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Michel  , (Saint  ) Ordre  militaire  de  France» 
Il  fut  inftitué  en  1469,  par  Louis  XI , k Am-» 
hoife.  Ce  Prince  fixa  le  nombre  des  Chevaliers 
k 36.  Ils  portèrent  d’abord  un  collier  d’or  fait 
k doubles  coquilles , entrelacées  l’une  avec 
l’autre  en  lacs  d’amour  , d’un  double  lac  d’éguil- 
lettes  de  foie  k bouts  ouferrets  d’or  , & au  bas 
de  ce  collier , un  rocher  fur  lequel  St.  Michel 
eft  repréfenté  combattant  le  Dragon.  François  I 
changea  depuis  les  lacs  d’amour  en  cordeliereS 
d’or  , parce  qu’il  portoit  le  nom  de  l’Inftittueu* 
des  Cordeliers. 
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Cet  Ordre , d’abord  fort  illuftre  , devint  fi 
commun  fous  le  régné  de  Henri  II  , que  les 
Seigneurs  ne  voulurent  plus  y entrer. 

Henri  III  le  releva,  en  le  joignant  'a  celui 
du  Saint-Efprit.  C’eft  pourquoi  les  Chevaliers 
de  celui-ci,  la  veille  de  leur  réception,  pren- 
nent l’Ordre  de  Saint-Michel , en  portent  le 
collier  autour  & tout  près  de  leur  écuflon , & 
font  en  conféquence  appelles  Chevaliers  des 
Ordres  du  Roi.  En  1665  , Louis  XIV  réduifit 
les  Chevaliers  de  Saint-Michel  au  nombre  de 
cent. 

On  conféré  l’Ordre  de  Saint- Michel  h des 
gens  de  llobe,  de  Finance  , de  Lettres , &même 
à des  Artiftes  célébrés  par  leurs  talens.  Ils  por- 
tent la  Croix  de  Saint-Michel  attachée  h un 
cordon  de  foie  noire  moiré  : c’eft  la  ce  qu’on 
appelle  Amplement  ['Ordre  de  Saint-Michel. 

MICHEL.  ( Ordre  de  l'Hcrmite  de  Saint-) 
C’eft  le  nom  d’un  Ordre  militaire  du  Royaume 
deNapies,  inftitué  en  l’année  1463  , par  Fer- 
dinand d’Arragon,  l du  nom  , Roi  de  Naples  , 
en  mémoire  de  ce  qu’il  accorda  la. grâce  au 
Duc  de  SefTa , fon  parent , après  qu’il  eut  con- 
juré deux  lois  contre  lui  en  faveur  de  Jean 
d’Anjou. 

MICROMETRE.  On  connoît  deux  fortes 
de  micromètres , le  Ample  & le  compofé.  Le 
premier,  inventé  par  M.  ILirch  , en  1677  , eft 
un  anneau  de  cuivre  ou  d’acier , percé  dia- 
métralement en  vis , & fert  à mefurer  de 
très-petites  grandeurs  ; un  pouce , par  exem- 
ple, s’v  trouve  divifé  en  un  très-grand  nombre 
de  parties,  comme  en  1400.  Le  micromètre 
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Cbmpofé  eftune  machne  aftronomiqüe,  qui, 
par  le  moyen  d’une  vis , lcrt  a melurer  dans 
les  deux , avec  une  trea-grande  précilion  , de 
petites  diftances  , ou  de  pentes  grandeurs , 
Comme  les  diamètres  du  fuleil , des  planè- 
tes , &c. 

Les  Aoglois  donnent  la  gloire  de  cette  in- 
génieufe  machine  à tu.  Calcoigne  Afironome, 
qui  fut  tué  dans  les  guerres  civiles  d'Angle- 
terre , en  combattant  pour  1 infortuné  Charles  I. 
Dans  le  Continent,  on  en  lait  honneur  àM. 
Huyghens.  On  jugera  de  leurs  titres  refpeâifs 
par  ce  que  nous  allons  rapportenM.de  I aHire, 
dans  fon  mémoire  de  1717  , fur  la  date  de  plu- 
fieurs  inventions , qui  ont  lervi  à perfectionner 
l’Aftronomie , dit  que  c’ell  k JVt.  Huyghens 
que  nous  devons  celle  du  micromètre.  Il  remar- 
que que  cet  Auteur , dans  fon  oblervation  fur 
l’anneau  de  Saturne  , publiée  en  1659  , donne 
la  maniéré  d’obferver  les  diamètres  des  pla- 
nètes, en  fe  fervant  delà  lunette  d’approche  , & 
en  mettant , comme  il  ledit,  au  foyer  du  verre 
oculaire  convexe , qui  eft  aufïi  le  foyer  de 
l’objeftifjUn  objet  qu’il  appelle  virgule , d’une 
grandeur  propre  à comprendre  l’objet  qu’il 
vouloit  mefurer  : car  il  avertit  qu’en  cet  en- 
droit de  la  lunette  à deux  verres  convexes, 
on  voit  très-diftinéïement  les  plus  petits  objets. 
Ce  fut  par  ce  moyen  qu’il  mefura  les  diamè- 
tres des  planètes  , tels  qu'il  les  donne  dans 
cet  ouvrage. 

D'un  autre  côté,  M.  Tounley,  fur  ce  que  M. 
Auzout  avoit  écfit  dans  les  Tranfadions  Phil. 
n°.  21,  fur  cette  invention , la  revendique  en 
faveur  de  M.  Gafcoigne , par  un  écrit  inféré 
dans  ces  mêmes  Tranlaêlions,  t\°.  2.5 , ajoutait 
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qu’ôn  le  regarderait  comme  coupable  envers 
fa  Nation  , s’il  ne  faifoit  valoir  les  droits  de 
cet  Aftronome  fur  cette  découverte.  11  remar- 
que donc  qu’il  paroit  par  plulîeurs  lettres 
& papiers  volans  de  fon  Compatriote  , qui  lui 
ont  été  remis  , qu’avant  les  guerres  civiles  , il 
avoit  non  - feulement  imaginé  un  inflrumenc 
qui  failoit  autant  d’effet  que  celui  de  M.  Au- 
zout,  mais  encore  qu’il  s’en  étoit  fervi  pen- 
dant quelques  années  pour  prendre  les  dia- 
mètres des  planètes  ; que  même  , d’après  fa 
précilion  , il  avoit  entrepris  de  faire  d'autres 
obfervations  délicates  , telles  que  celles  de 
déterminer  la  difiance  de  la  lune  par  deux  ob- 
fervations faites , l’une  a l’horifon  & l’autre 
à fon  paffage  par  le  méridien  ; enfin  qu’il 
avoit  entre  les  mains  le  premier  infiniment 
que  M.  Gafcoigne  avoit  fait , & deux  autres 
qu’il  avoit  perfectionnés.  Après  des  témoigna- 
ges aufli  politifs  , quoiqu’on  connoifiè  l’ardeur 
avec  laquelle  les  Anglois  revendiquent  leurs 
découvertes , & cherchent  quelquefois  même 
à s’attribuer  celles  des  autres  Nations,  il  paraît 
difficile  de  ne  pas  donner  à cet  Anglois  l'in- 
vention du  micromètre  ; mais  on  n’en  doit  pas 
moins  regarder  M.  Kuyghens  comme  l’ayant 
invemé  aufli  de  fon  coté:  car  il  eft  plus  que 
vraiiemblable  qu’il  n’eut  aucune  connoiiïai  ce 
de  ce  qui  avoit  été  fait  dans  ce  genre  au  fond 
de  l’Angleterre. 

Quanta  la  conftruftion  du  microm  tre  donné 
par  le  Marquis  de-Malvalia,  trois  ans  après 
celle  de  M.  Huyghens,  on  ne  peut  la  regarder 
comme  une  découverte  ; il  paro.t  pre'que cer- 
tain qu’il  en  dut  l’i.lée  au  micromètre  de  cet 
alluftre  Géomètre.  Mais  s’il  fut  imitateur , il  lut 
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imité  auflî  k fon  tour  ; car  il  y a tout  lieu  de 

ce  Marquis  donna 
, qui  étoit  ii  bien 
imaginé , qu’on  n’en  emploie  pas  d’autre  au- 
jourd’hui dans  l’Aftronomie. 

MICROSCOPE.  C’eft  une  lunette  qui  fert 
k découvrir  & à repréfenter  diftinflemenr  les 
moii  d.es  parties  des  corps.  L’inventeur  du 
micr  feope  eft  le  même  que  celui  qui  a inventé 
le  télé  cope,  appellé  Zacharie  Janfon  , ou  Joan- 
nidés  , de  Middelbourg  en  7e:iande.  Dalcncé  en 
attribue  l’invention  à Drebbel , Payfan  duNord- 
HoHande , qui  a auflî  trouvé  un  thermomètre. 

On  attribue  h M.  Huyghens  .l’invention  de 
celui  qui  eft  fait  avec  une  petite  lentille;  néan- 
moins on  trouve  que  le  P.  Maignan  , Minime , 
en  a parlé  long- teins  auparavant  dans  le  qua- 
trième tome  de  fon  Cours  Philofophique.  l es 
©bfervations  faites  au  microfcope  x ne  remon- 
tent guere  k plus  de  140  ans. 

Microscope  solaire.  On  doit  ce  mer- 
veilleux microfcope  au  Dofleur  Liberkun , de 
l’Académie  des  Sciences  de  Prufle,  qui  le  com- 
muniqua k la  Société  Royale  de  Londres  , en- 
viron l’an  1740;  dans  ce  tems , il  étoit  fans 
miroir  x & cette  utile  addition  eft  due  aux  An- 
glpis, 

MIEL.  L’ufage  du  miel  a pris  naîflance  dans 
les  heureux  climats  de  l’Orient.  C eft  delk  que 
cette  découverte  pafla  dans  la  Greee  , & donna 
lieu  k Ariftée  d’en  faire  connoitre  la  prépara- 
tion k fes  Concitoyens.  Cette  précieufe  liqueur 
ne  tarda  pas  k être  connue  dans  toutes  les 
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autres  parties  du  Monde  fucceffivement.  îuftiik 
tious  apprend  dans  ion  hilloire,  liv.  13  , que 
cette  découverte  fut  portée  de  l’isle  de  Crete, 
Cn  Efpagne  , par  Gorgor  , Roi  des  Curetes. 

Toutes  les  Nations  ont  reconnu  les  bons 
effets  de  i’ufage  du  miel.  Rythagore  fe  con- 
tentait de  miel  & de  pain  pour  ia  nourriture: 
}1  vécut  yo  ans  , fans  avoir  fenti  aucune  in- 
commodité , & il  confeilloit  ce  même  régime 
k les  Oifciples  & à tous  ceux  qui  voudraient 
fe  procurer  une  longue  vie  , fans  infirmi- 
tés. Démocrite  fuivit  ce  même  précepte  dans 
fa  conduite  ; il  le  confeilloit  auffi  aux  au- 
tres ; fit  quelqu’un  lui  demandant  dans  fa 
vieille  Te,  c miment  il  avoit  pu  conferver  dans 
un  âge  U a ancé,  tant  de  force  de  ‘corps  & 
d’efprit:  il  répondit  que  quiconque  s’arrofe- 
roic  Je  miel  en  dedans  & d’huile  en  dehors, 
aurait  le  même  bonheur  dont  il  jouifioir. 

Virgile,  & beaucoup  d’autres  apres  lui , ont 
célébré  les  bonnes  qualités  du  miel  & fe  font 
occupé,  de>  moyens  propre;,  à forcer  les  abeil- 
les à en  recueillir  une  plus  grande  quantité. 
Il  a paru  dernièrement  un  ouvrage  publié 
par  M.  Ducarne  de  Blangy , qui  ne  laiflè  rien 
à defirer  1 i-deiius.  L’Aut  ur  y donne  la  façon 
qu’il  a découverte  depuis  peu  , de  former 
foi-même  les  eflains,  qua  îd  on  juge  a propos  de 
le  faire  , fans  être,  obligé  d’attendre  quMs 
viennent  naturellement. 

MIGNON  , nom  que  l’on  donna  aux  Fa- 
voris du  Roi  Henri  III.  Voici  comment  l’Etoile 
parle  des  Mignons  de  ce  Monarque  , dans  fon 
Journal,  tom.  1. 

« Ce  fut  eu  ijt5  que  le  nom  de  Mignon 
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>.  commença  k trotter  par  la  bouche  du  Peu- 
y>  pie  , k qui  ils  étoient  fort  odieux , tant  par 
» leurs  façons  de  faire  badines  & hautaines , 

» que  par  leurs  accoutremens  efféminés,  & les 
» dons  immenfes  qu’ils  recevoient  du  Roi.  Ces 
» beaux  Mignons  portoient  des  cheveux  frifés 
» & refrifés  , remontant  par-deffus  leurs  petits 
» bonnets  de  velours , comme  chez  les  femmes, 

« & leurs  fraifes  de  chemifes  de  toile  d’atour 
» empefées  & longues  d’un  demi-pied  , de  fa- 
is çon  qu’k  voir  leurs  têtes  delfus  leurs  fraifes  , 
» il  fembloit  que  ce  fut  le  Chef  de  St.  Jean 
» dans  un  plat». 

Ces  Mignons  étoient  des  jeunes  gens  de  qua- 
lité , que  René  de  Villequier  & enfuite  Fran- 
çois d’O  , deux  Seigneurs  de  la  Cour  de  Henri 
III , introduifirent  auprès  de  fa  perfcnne. 

MILICE.  Quoique  tout  ce  qui  eff  militaire 
forme  proprement  la  milice  d’un  Etat,  on 
donne  néanmoins  ce  nom  plus  particuliére- 
ment aux  Payfans  dont  on  fe  fert  pour  rem- 
placer les  vrais  Militaires,  pendant  que  ceux- 
ci  font  la  guerre.  L’ufage  dans  lequel  étoient 
les  Romains  d’avoir  une  milice  citoyenne , a 
pu  faire  penfer  aux  François  , après  leur  éta- 
bliffement  dans  les  Gaules,  & en  inflituant 
les  fiefs,  d’avoir  , k leur  exemple,  une  milice 
toujours-  prête  pour  le  fervice  de  l’Etat.  C’eft 
aufîi  ce  qui  a porté  nos  anciens  , depuis  qu’on 
n’a  plus  convoqué  la  Noblefïè  , k fe  fervir  en 
fa  place  d’une  milice  d’infanterie  , fournie  par 
les  Paroiflès  du  plat-pays  , laquelle  milice  ne 
devoit  demeurer  lur  pied,  que  tant  que  duroit 
la  néceflité  qui  obligeoit  de  la  lever,  après 
* A iv 
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quoi  elle  étoit  licenciée , de  même  que  l’étoty 

la  milice  bourgeoife  de  Rome. 

Ce  fut  fous  Charles  VII,  dit  le  Victorieux, 
en  1411 , qu’on  leva  les  premières  milices  dans 
les  Provinces  du  Royaume  , pour  le  fervice  de 
nos  Rois.  Les  premiers  Chers  , Capitaines  & 
Commandans  de  milice , dits  Francs-Archers 
de  la  Ville  , Prévôté  & Vicomté  de  Paris , 
furent  créés  en  1440.  Yves  ou  Yvons  de 
Carnazaret , Ecuyer  & Gouverneur  de  Charles 
VU  , & après  lui  fes  deux  enfans  , furent  Ca- 
pitaines & Commandans  de  milice. 

Notre  milice  actuelle  a quelque  rapport  avec 
la  milice  des  Communes  qui  afubfifté  jufqu’à 
Charles  VII  ; cette  milice  des  Communes  four- 
nie par  les  villes  , ne  fervoit  qu’une  cam- 
pagne. Chaque  année , il  en  falloir  lever  une 
nouvelle  , & après  fon  licenciement , il  ne  ref- 
toit  plus  d’aytre  Infanterie  dans  le  Royaume, 
que  des  Soldats  étrangers  que  les  Rois  prenoient 
à leur  folde. 

Louis  XIII,  en  1638,  voulant  faire  une 
levée  de  3000  hommes  de  pied  , s’adrefia  à la 
ville  de  Paris  , laquelle  manda  auflltôt  aux  Co- 
lonels des  quartiers,  de  faire  recherche  de  ceux 
qui  voudroient  s’enrôler  ; & elle  fournit  ce  con- 
tingent, 

La  première  levée  des  milices , telle  qu’elle 
fe  fait  aqjourd'hui , fe  fit  par  Ordonnance  du 
so  Novembre  4688  3 elle  fut  de  150^0  hom- 
mes , partagés  en  30  Régimens , qui  furent 
congédiés  à la  paix  de  Rifwick.  On  leva  encore 
des  milices  fous  le  régné  de  Louis-le-Grand  , 
pendant  la  guerre  qu’occafionna  la  luccelfion 
d’Efpagne  ; mais  on  ne  les  enrégimenta  point. 
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elles  ne  fervirent  qu’k  recruter  les  Régimens 
des  troupes  réglées. 

Sous  le  régné  de  Louis  XV  , après  la  mort 
du  Régent , il  fut  projetté  & décidé  de  faire  un 
corps  de  milices  toujours  fubfiftant , de  forte 
que  par  Ordonnance  du  26  Février  1726,  on 
leva  93  Bataillons  de  milice ; parcelle  du  12, 
Novembre  1733  , on  augmenta  de  30  le  nom- 
bre des  Bataillons , & ils  furent  tous  mis  à 1 z 
Compagnies  de  57  hommes.  Officiers  non 
compris.  Cette  compofition  ne  dura  pas;  on 
forma  , en  1734  , quarante  Régimens  de  milice 
de  deux  Bataillons  , & outre  cela  29  Bataillons 
féparés , compofé  chacun  d’une  Compagnie 
de  Grenadiers  de  48  hommes , & de  douze 
Compagnies  de  46  Fufiliers. 

A la  paix  de  1736,  on  conferva  100  Batail- 
lons de  milice,  chacun  de  fix  Compagnies  de 
50  hommes,  avec  un  Commandant , un  Major 
& un  Aide-Major  par  Bataillon.  Une  Ordon- 
nance du  23  Janvier  1737,  affigna  k chacun 
un  quartier  d’affemblée  aux  mois  d’Avril  & de 
Mai  dans  chaque  Généralité  ; ce  qui  a tou- 
jours eu  lieu  depuis,  pendant  la  paix. 

Dans  la  guerre  de  1741,  la  milice  fut  portée 
à 112  bataillons;  favoir,  100  de  différentes 
Généralités  du  Royaume  , 9 de  la  Lorraine , & 
3 de  la  ville  de  Paris.  Ils  étoient  compofés 
d’une  Compagnie  de  Grenadiers  Royaux  de 
59  hommes,  d’une  Compagnie  de  Grenadiers 
‘poftiches  de  56  hommes  , & de  huit  Compa- 
* gnies  de  75  Fufiliers,  toutes  ces  Compagnies 
non  compris  les  Officiers. 

A près  la  paix  de  1748,  il  ne  refta  que  107 
Bataillons , & chaque  Bataillon  fut  réduit  à dix 
Compagnies  de  50  hommes , les  Officiers 
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non  compris.  Il  y a eu  depuis  cetre  époque 
des  changemens  confidérables  en  divers  tems  , 
relativement  à la  milice. 

MIME  , nom  que  les  Anciens  donnoient  K 
une  certaine  efpece  de  poélie  dramatique , aux 
Auteurs  qui  la  compoloient  , & aux  Auteurs 
qui  la  jouoient.  Plutarque  diflingue  deux  fortes 
de  mimes  \ les  uns  dont  le  fujet  étoit  honnête  , 
aufli  bien  que  la  maniéré, -approchoient  allez  de 
la  Comédie  ; les  autres  n étoient  que  des  bouf- 
fonneries , & les  obfcénités  en  faifoient  le 
caraâere. 

L’inventeur  des  mimes  n’a  pas  été , comme 
l’a  cru  CatTiodore  , Philiflion  de  Magnéfie 
qui , félon  la  chronique  d’Eufebe  , n’a  vécu  que 
fous  l’empire  d’Augulle  ; mais  plutôt  Sophron 
de  Syracufe , fils  d’Agatocle  & de  Damafilis , 
quivivoit  du  tems  de  Xerxès.  Le  Philofophe 
Platon  prenoit  un  tel  plaifir  à lire  fes  pièces, 
qu’il  les  avoit  nuit  & jour  entre  les  mains. 

Les  applaudifîemens  qu’on  donnoit  k Rome 
aux  pièces  de  Plaute  & de  Térence  , n’empê- 
choient  point  les  honnêtes  gens  de  voir  avec  plaifir 
les  farces  mimiques  / quand  elles  étoient  femées 
de  traits  d’efprit , & repréfentées  avec  décence. 
Les  Romains  même  , non  contens  d’applaudir 
aux  Aêleurs  mimes  dans  les  fpectacles  publics , 
les  mirent  de  'eurs  parties  de  plaifir,  de  leurs 
feftins  & de  leurs  cérémonies  domeftiques. 

Parmi  les  Poètes  mimographes  des  Latins 
qui  fe  diflinguerent  'en  ce  genre  , les  deux  plus 
célébrés  furent  Decimus  Laberius  & Publius 
Syrus.  Le  premier  p’iut  tellement  à Jules  Céfar  , 
qu’il  en  obtint  le  rang  de  Chevalier  Romain , 
& le  droit  de  porter  des  anneaux  d’or.  Il  avoit 
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fart  de  faifïr  k merveille  tous  les  ridicules  , îc  fè 
fàifoit  redouter  par  ce  talent.  C’ell  pourqudi 
Cicéron  écrivant  à Trebatius  qui  étoit  en  An** 
gleterre  avec  Céfar , lui  difoit  : Si  vous  êtes 
plus  long-tems  abfent  fans  rien  faire  , je  crains 
pour  vous  Us  MIMES  de  Laberius.  Cependant 
Pu Blii, s Syrus  lui  enleva  les  applaudillemerrs 
de  la  feene , & le  fit  retirer  à Pouzol , où  il 
fe  confda  de  fa  jdifgrace  , par  l’incônftance  des 
choies  humaines,  dont  il  fit  une  leçon  k fort 
Compétiteur  , dans  ce  beau  vers  : 

Cecidi  ego  : cadet  qui  fequitur  • laus  ejl  publica. 

* 

Il  nous  relie  de  Publius  Syrus  des  fentences 
fi  graves  & li  jtidtcieufes  , qu’on  auroit  peine 
"k  croire  qu’elles  ont  été  extraites  des  mimes 
qu’il  donna  fur  la  feene  : on  les  prendroit  plu- 
tôt pour  des  maximes  moulées  fur  le  foc  & 
même  fur  le  cothurne. 

MINE.  Une  mine  étoit  autrefois  un  canal 
t)u  chemin  fouterrein  , pour  pénétrer  fous  la 
muraille  ou  rempart  d’une  ville  afiiégée.  Nous 
voyons  par  plufieurs  pafTages  dé  l’Hilïorien  Jo- 
fephe  , que  les  Orientaux  & les  Juifs  firent  fou- 
tent ufage  des  mines  , ce  qui  prouve  leur  an- 
tiquité. 

Les  Grecs  & les  Romains  employoient  les 
mines  dans  les  fieges , pour  fapper  les  murs  & 
les  tours  des  villes  , ce  qu’ils  appelaient  agerc 
cuniculos.  Ils  ouvroient  des  canaux  ou  gale- 
ries fouterreines  , par-ddfous  le  folié  jufqu’àla 
muraille  , & ils  étançonnoient  k rftefure  qu’ils 
en  ôtoient  la  maçonnerie  : quand  ce  ttavail 
étoit  achevé , ils  mettoient  le  feu  aux  étart- 
çons  ; dés  qu’ils  venoient  a manquer,  tout  ce 
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qu’ils  foutenoient  tomboit  dans  le  fbffé,  & !é> 
combloit.  C’eft  ainfi  qu’ Alexandre  en  uia  au 
fiege  de  Gaza  , où  il  entra  par  la  brèche  qu’une 
mine  avoit  faite  à la  mura  lie. 

Sauvent  ils  ouvroient  fort  loin  des  murs , un 
boyau  fouterrein  qu’ils  conduifoient  jufqu’au 
milieu  de  la  ville  affiégée  , & lorlqu'ils.ju- 
geoient  être  arrivés  à l’endroit  où  ils  vouloient , 
ilsdonnoient  jour  à leur  mine,  & montantpar 
cette  ouverture,  ils  le  rendoiënt  maîtres  de  la 
place.  C’eft  de  cette  maniéré  que  les  Romains 
prirent  la  ville  de  Fidenes  & celle  de  Veïes,. 
corqme  le  rapporte  Tite-Live. 

L’ufage  dé  charger  les  mines  avec  de  la  pou- 
dre, commença  en  1487.  Les  Génois  alliégeant 
Serezanella  , ville  qui  appartenoit  aux  Floren- 
tins, un  Ingénieur  voulut  faire  fauter  la  mu- 
raille du  Château,  avec  de  la  poudre  deffous; 
mais  l’effet  n’ayant  pas  répondu  à fon  attente, 
on  ne  penfa  plus  à perfectionner  l’idée  de  cet 
Ingénieur  , & cet  art  fut  regardé  comme  une 
chimère.  Pierre  de  Navarre , Soldat  de  f rtune , 
& par  conféquent  homme  de  génie  , vit  que  ce 
n’étoit  pas  la  faute  de  l’art  , mais  celle  de 
l’Ouvrier.  11  perfectionna  la  nouvelle  invention, 
& en  150},  il  en  fit  ufage  contre  les  Fran- 
çois , au  fiege  du  Château  de  l’iEuf,  efpece 
de  Fort  ou  de  Citadelle  de  la  ville  de  Naples. 
Le  Commandant  de  ce  Fort  n’ayant  point  voulu 
fe  rendre  à la  fommation  que  lui  en  fit  faire 
Pierre  de  Navarre  , celui-ci  fit  fauter  en  l’air 
la  muraille  du  Château  , & le  prit  d’adaut. 

L’ufage  Je  la  contre-mine  eft,  comme  fon 
nom  le  dit  allez,  de  découvrir  les  mines  de 
l’ennemi  ,au  moyen  d’une  galerie  fouterreine, 
par  où  l’on  eft  à portée  d’entçndre  le  Mineur  ^ 
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par  un  bruit  fourd  qu’on  diflingue  fort  bien  : 
lorfque  ce  bruit  fait  it’ger  qu’il  tft  proche, 
on  va  au-devant  de  lui  , & on  ruine  fes  tra- 
vaux. On  d:  il  1 invention'  des  contre-mines  k 
T yphon  , Architefle  d’Alexandrie. 

Au  fiege  d’Apollonie  , on  creufoit  une  mine 
* pour  pouvoir  entrer  dans  la  ville , fans  que 
l’jnnemi  s’en  apperçût.  Les  Afliégés  en  furent 
a ertis,  & cet  avertiffement  les  effraya  d’autant 
plus , qu’ils  ignoroient  en  quel  tems  & par  quel 
endroit  les  Aflïégeans  dévoient  entrer.  Décou- 
ragés par  cette  incertitude,  ils  étoient  dans  de 
cruelles  allarmes  , lorfque  l’Architcéle  Try- 

J)hon  , qui  étoit  avec  eux  , s’àvifa  de  faire  creu- 
êr  plulieurs  foflës  deflous  les  remparts , en- 
viron de  la  longueur  d’un  trait  d’arc  , & de 
fufpendre  des  vafes  d’airain  dans  tous  les  endroits 
foutfrrems.  Il  arriva  que  dans  le  conduit  le  plus 
proche  de  celui  où  les  Affiégeans  travailloient, 
les  vafes  frémiffoient  à chaque  coup  de  pioche 
que  l’on  donnoit,  ce  qui  fit  reconno<tre  faci- 
lement l’endroit  vers  lequel  les  Pionniers  s’a- 
vançoïent,  pour  percer  jufqu’au  dedans  delà 
ville.  Tryphon  fit  marquer  alors  tous  ces  en- 
droits , & ayant  tenu  prêtes  de  grandes  chau- 
dières pleines  d’eau  bouillante  Ht  de  poix 
fondue , avec  du  fable  rougi  au  feu  , il  fit  pen- 
dant la  nuit  plufieurs  ouvertures  dans  leur  mine, 

& y fit  verfer  fes  chaudières  , qui  étouffèrent 
les  Mineurs  de  l’ennemi. 

■ 

MINEUR  , Clerc  Régulier  Mineur.  Cet  Or-  * 
dre  Religieux  a été  établi  par  un  Gentilhomme 
Génois,  nommé  Jean-Auguflin  Adorne,  aidé 
de  deux  Caraccioli , Auguftin  & François.  Ce 
font  des  Clercs  Réguliers , inRitué»  l’an  1588, 
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à Naples.  Sixte  V leur  accorda,  le  premier 
Juillet  1^88,  un  Bref,  par  lequel  il  leur  per- 
mettoit  d’ériger  une  Congrégation  de  Clercs 
Réguliers  , de  faire  des  voeux  lolemnels  , d élire 
un  Supérieur , & de  le  faire  des  réglés  ou  cons- 
titutions ; & comme  tl  avoité:é  i rcre  Mineur % 
il  leur  donna  le  nom  de  Mineurs. 

MINIATURE.  La  miniature eft  l’art  de  pein- 
dre en  petit  fur  une  matière  quelconque , qui 
foit  blanche  naturellement  & non  blanchie  ; 
en  forte  que  toute  partie  qui  a befoin  de  blanc, 
ou  tout  au  moins  de  grand  clair  , le  tire  du 
blanc  même  de  la  matière  fur  laquelle  elle  eft 
peinte , & que  toutes  les  autres  couleurs  qui 
doivent  être  tres-iégeres  en  tirent  tout  leux 
éclat.  C’eft  ainlï  que  la  miniature  a été  pratiquée 
dans  fon  commencement,  on  pe  gnoit  fu^  des 
os  "blanchis  au  foleil  & préparés  , fur  le  mar- 
bre , l’albât  e , fur  la  plupart  des  pierres  blan- 
ches & polies,  enfin  fur  l’ivoire  ; car  l’ulage 
du  vélin  n’étoit  pas  encore  trouvé.  Les  couleurs 
dont  on  fe  fervoit , étoient  en  petit  nombre, 
prefque  toutes  ayant  trop  de  corps , & ne  pou- 
vant produire  cette  riche  variété  de  teintes,  fi, 
çfîêntielle  à la  vigueur  du  coloris,  ainfi  qu’à 
l'harmonie.  Mais  k mefure  que  la  peinture  a 
étepdu  fes  découvertes,  on  a fenri  la  néceffité 
d’admettre  le  mélange  du  blanc  dans  les  cou- 
leurs , pour  avoir  des  teintes  de  dégradation  , 
comme  dans  les  autres  peintures.  Des  Artifles 
. intelligens  ont  travaillé  ’k  augmenter  le  nom- 
bre des  couleurs  fimples,  & à les  rendre  plus 
légères.  Enfin  , les  plus  habiles  fe  font  permis 
l’ufage  du  blanc  indifféremment  dans  toutes 
les  couleurs  de  fond  , de  draperies , &c.  qui 
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«n  demandent,  en  exceptant  cependant  les, 
chairs  & femblables  parties  délicates , dans 
le/quelles  , pour  mieux  copferver  la  touche  ca- 
raélériftique  de  l’objet , l’art  défei^  d’employet 
le  blanc  dans  les  mélanges.  Cette  fécondé  ma- 
niéré de  peindre  affocie  naturellement  la  mi- 
niature aux  autres  genres  de  peinture  , par  la 
liberté  & la  facilité  qu’elle  a de  multiplier  fes 
tons  , fi  ce  n’eft  dans  certaines  parties  que 
l’habile  Peintre  doit  fentir  , & dans  lefquelles  il 
ne  faut  pas  moins  qu’une  extrême  pratique  de 
l’art  pour  réufiïr , & que  l’on  ne  s’apperçoive 
pas  de  la  grande  difette  où  nous  fommes  de 
couleurs  légères.  On  a prefque  entièrement 
abandonné  la  première  maniéré  , du  moins 
peu  de  Peintres  s’en  fervent  aujourd’hui , & il  ne 
lui  eft  refté  que  le  nom  de  peinture  à V épargne , 
parce  qu’en  effet , elle  épargne  le  blanc  de  la 
matière  fur  laquelle  on  peint , pour  en  former 
des  blancs  ou  de  grands  clairs,  afToupis  k la 
vérité  par  les  couleurs  locales. 

Van  Dondre  en  Hollande,  Torrentius  & 
Hufnagel  en  Flandre,  Volfak  en  Allemagne, 
ont  été  les  premiers  à quitter  cette  maniéré 
feche  & peinée  , pour  ne  plus  peindre  que 
de  pleine  couleur , comme  à l’huile  , excepté 
le  nud. 

La  peinture  en  miniature  floriflbit  depuis 
long-tems  en  Hollande , en  Flandre  , en  Al- 
lemagne , qu’elle  n’étoit  encore  en  France 
qu’une  forre  d’enluminure.  On  ne  faifoitguere 
que  des  portraits  entièrement  k l’épargne  ou 
k gouache  , & que  l’on  pointilloit  avec  beau- 
coup de  patience.  Une  fois  enrichis  de  la  nou- 
velle découverte,  lesCarriera,  les  Harlo,  les 
Macé  firent  bientôt  fentir  dans  leurs  ouvrage?* 
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que  la  miniature  peut  avoir  fes  Rigauldou‘>  fes 
Latour  •,  mais  il  lui  manquoit  encore  la  plus 
belle  partie,  c’eft-^-dire  des  Maîtres  qui 
peigniflènt  Jjfciftoire.  L’Académie  Royale  de 
Peinture,  toujours  attentive  à tout  ce  qui  peut 
contribuera  la  gloire  de  la  peinture , attendoic 
avec  empreflement  ce  fécond  luccès , pour  fe 
l’affocier.  On  lui  doit  cette  même  juftice, 
qu’ébranlée  fans  doute  par  l'effort  d’émulation 
de  quelques  Artifles  de  ce  genre  , elle  a de 
nos  jours  encouragé  la  miniature , en  l’admettant 
au  nombre  de  fes  chefs-d’œuvre.  C’eft  recon- 
noitre  qu’elle  eft  fufceptible  de  rendre  en  petit 
les  plus  grandes  chofes  ; elle  peut  donc  briller 
par  la  belle  compofition  ( ce  qui  feroit  fon  prin- 
cipal mérite) , par  un  coloris  frais  & vigoureux, 
& par  un  bon  goût  de  deflin.  Il  n’eft  point 
d’amateur  qui  n'en  accepte  l’augure  , & il  y a 
lieu  d’efpérer  que  la  miniature  aura  fes  Rubens 
ou  fes  Vanloo. 

•#  • 

MINIMES , Ordre  Religieux  fondé  en  1440 , 
par  St.  François  de  Paule  , qui  voulut  enché* 
rir  fur  l’humilité  des  Freres  Mineurs  , en  s’ap- 
pellant  Minime.  Le  Peuple,  en  Efpagne, appelle 
les  Religieux  de  cet  inflitut , Peres  de  la  vic- 
toire , a caufe  d’une  viffoire  que  Ferdinand  V 
remporta  fur  les  Maures  , félon  la  prédiélion 

de  St.  François  de  Paule.  Cet  Ordre  fut  con- 
» 

firmé,  en  1473,  par  le  Pape  Sixte  IV,  & 
en  1^07, par  Jules  II.  Voyc%_ Bons-hommes. 

MINISTRE  D’ÉTAT.  Le  choix  du  Roi 
imprime  à ceux  qui  affilent  au  Confeil  d’Etat, 
le  titre  de  Minières  d’Etat , lequel  s’acquier, 
par  le  léul  fait  & fans  Çommiflion  ni  Patentes , 

c’eft-à-dire . 

'•  • * 

* V \ , ' 

\ 
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<eft-k-dire , par  l’honneur  que  le  Roi  fait  k 
celui  qu’il  y appelle  de  l’envoyer  avertir  de 
s’y  trouver , & ce  titre  honorable  ne  le  perd, 
point , quand  même  on  cefleroit  d’être  appellé 
au  Confeil. 

La  diftinftion  des  Minières  d'Etat  d’avec  les 
autres  perfonnes  qui  ont  le  titre  de  Minijlres  du 
Roi , ou  qui  ont  quelque  part  au  Miniftere  , n’a 
pu  commencer  que  lorfque  le  Confeil  du  Roi 
Fut  diftribué  en  plufieurs  féances  ou  départe- 
mens  , ce  qui  arriva  pour  la  première  fois  Fous 
Louis  XI , lequel  divifa  fon  Confeil  en  trois 
départemens  , un  pour  la  guerre  & les  affaires 
d’Etat,  un  autre  pour  la  Finance,  & le  troifieme 
pour  la  Juftice.  Cet  arrangement  fubfifta  juf- 
qu’en  isaô,  que  ces  trois  Confeils  ou  Dépar- 
temens furent  réunis  en  un.  Henri  II  en  forma 
deux,  dont  le  Confeil  d’Etat  ou  des  affaires 
étrangères  étoit  le  premier  ; & fous  Louis  XIII  t 
il  y avoit  cinq  départemens  , comme  à préfent. 

Ministres  des  infirmes.  Les  Clercs  ré- 
guliers , Minifires  des  infirmes , forment  une 
Congrégation  inftituéeparSr.  Camille  de  Lellis, 
né  k Bucchianier , bourg  de  l’Abbruzze , au 
Royaume  de  Naples  , & du  Diocefe  de  Théate, 
le  Mai  1550.  Après  avoir  porté  les  armes , il 
étudia  k l’àge  de  31  ans,  prit  les  Ordres  facrés,  & 
en  1 5 84 , il  jetta  les  fondemens  de  fa  Congréga- 
tion de  Clercs  réguliers , auxquels  il  donna  le 
nom  de  Minifires  des  infirmes.  Elle  fut  appellée 
d’abord  Congrégation  du  P.  Camille.  Sixte  V l’ap- 
prouva par  un  Bref  du  8 Mars  1586  , & permit 
à ces  Clercs  de  vivre  en  Communauté  , de  faire 
des  vœux  fimples,  de  pauvreté,  chafleté  & obéif- 
fance  , & un  quatrième  vœu  d’affifter  les  ma- 
Tome  111 \ • B 
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lades  h la  mort , meme  en  tems  de  pefte.  Un 
Bref  du  z6  Juin  de  la  même  année  leur  permit 
de  mettre  Air  leurs  habits  une  croix  tannée  , 
pour  les  diftinguer  des  autres  Clercs  réguliers. 
Grégoire  XIII  les  érigea  en  Ordre  Religieux  , 
par  un  Bref  de  l’an  1591,  qu’il  ligna  quelques 
heures  avant  de  mourir.  Leur  habit  n’eft  diffé- 
rent de  celui  des  Eccléliaftiques  , que  par  la 
croix  tannée  qu’ils  portent  fur  le  coté  gauche. 

MINUTES  DES  ACTES.  Les  minutes ont 
de  véritables  originaux  , ainfi  nommées  parce 
qu’elles  font  ordinairement  d’une  écriture  plus 
menue  ; comme  les  greffes,  grojfli , empruntent 
leur  nom  de  ce  que  les  lettres  en  font  plus 
grofTes  de  mieux  formées. 

Philippe-le-Bel  étant'a  Amiens,  en  1304,  fit 
une  Ordonnance  qui  enjoint  aux  Tabellions 
ou  Notaires  publics , de  tranferire  dans  leur 
protocole  ou  regifere  tous  les  aftes  paff^  chez 
eux.  Malgré  cette  Ordonnance , la  plupart  des 
minutes  des  Notaires  ne  furent  écrites  que  fur 
des  feuilles  détachées,  jufqu’à  Louis  XII  qui 
renouvella  l’Ordonnance  ,•  & en  excepta  fpé- 
cialement  les  Notaires  du  Châtelet  de  Paris. 
François  I , après  avoir  réglé  par  fon  Ordon- 
nance du  mois  d’Août  1 <;  39  , que  les  minutes 
des  contrats  feroient  inférées  au  long  dans  les 
regiftres  & protocoles , ordonne  qu’à  la  fin  de 
ladite  infertion  foit  appofé  le  feing  du  Notaire 
qui  aura  reçu  ledit  contrat.  On  ne  coiyioit  pas 
de  loi  précife  plus  ancienne,  qui  ait  impofé 
aux  Notaires  la  néceflïté  de  figner  leurs  minutes. 

MIROIR.  La  rature  h fourni  aux  hommes 
les  premiers  miroirs.  Le  cryftal  des  eaux  fervit 
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tetif  âttiour  propre  * & c’eft  Fui1  dette  idée 
■qu’ils  cherchèrent  les  moyens  de  multiplier  ledr 
image.  • ‘ '•  • 

Les  prêmiers  miroirs  artificiels  furent  dJe 
métal.  Cicéron  en  attribue  l’invention  au  pre- 
mier Efculape.  Üne  preuve  plus  inconteftable 
de  leur  antiquité,  c’ell  l’endroit  de  l’Exode,  où. 
"il  eft  dit  qu’on  fondit  les  miroirs  des  femmes 
qui  fervoient  k l’entrée  du  Tabernacle  , & 
qu’on  en  fit  un  bafiïn  d’airain  avec  fa  baie. 

Outre  l’airain  , on  employa  pour  les  miroirs 
l’étain  & le  fer  bruni;  on  en  fit  depuis  qui  étoiertt 
mêlés  d’airain  & d’étain.  Ceux  de  Brindes 
pafièrent  long-tems  pour  les  meilleurs  de  cette 
derniere  efpece  ; mais  on  donna  enfuite  la  pré- 
férence k ceux  qui  étoient  faits  d’argent  ; & 
ce  fut  Praxitèle , différent  du  célébré  Sculpteur 
de  ce  nom,  qui  les  inventa:  il  étoit  contem- 
porain de  Pompée  le  Grand. 

Le  badinage  des  Poëtes  & la  gravité  des 
Jurifconfultes  fe  réunifient  pour  donner  aulc 
miroirs  une  place  importante  fur  la  toilette  des 
Dames.  11  ralloit  pourtant  qu’ils  n’en  fulfent 
pas  encore , du  moins  en  Grece  , une  piece 
aufiK  confidérable  du  tems  d’Homere,  puifque 
ce  Poëte  n’en  parle  pas  dans  l’admirable  dtf- 
•cif^tion  qu’il  fait  de  la  toilette  de  Junon , où 
ïl  a pris  plaifir  k ralfembler  tout  ce  qui  con- 
tribuoit  k la  parure  la  plus  recherchée. 

Le  luxe  ne  négligea  pas  d’enlÉeellir  les  miroirs  ; 
îl  y prodigua  l’or  , l’argent , les  pierreries , & en 
fit  des  bijoux  d’un  grand  prix.  Seneque  dit 
qu’on  en  voyoit  dont  la  valeur  furpaflbit  la  dot 
que  le  Sénat  avoit  aflignée  des  deniers  publics, 
k la  fille  de  Cn.  Scipion.  Cette  dot  fut  de 
11 000  as , ce  qui,  félon  l’évaluation  la  plus 
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générale,  revient  k 5 <;o  livres  de  ribtre  monnoîeï 
On  ornoic  de  miroirs  les  murs  des  apparte- 
mens.  On  en  incruftoit  les  plats  ou  les  baftins 
dans  lefquels  on  fervoit  les  viandes  fnr  la  table , 
& qu’on  appelloit,  pour  cette  rai  Ton  , fpeciL- 
latœ  patinai  ; on  en  revêtoit  les  taffes  & les 
gobelets  , qui  multiplioient  ainfi  l’image,  des 
convives , ce  que  Pline  appelle  Populos  ima.- 
ginum. 

Il  paroît  que  la  forme  des  miroirs  anciens 
étoit  ronde  ou  ovale.  Vitruve  dit  que  les  murs 
des  chambres  étoient  ornés  de  miroirs  & d’aba- 
. ques  , qui  faifoient  un  mélange  alternatif  de 
figures  rondes  & de  figures  quarrées.  Ce  qui 
nous  refte  de  miroirs  anciens  , prouve  la  même 
chofe.  En  1647,  on  découvrit  a Nimegue  un 
tombeau  , où  fe  trouva  entr’autres  meubles  un 
miroir  d’acier  ou  de  fer  pur  , de  forme  orbi- 
culaire  , dont  le  diamètre  étoit  de  cinq  pouces 
romains  ; le  revers  en  étoit  concave  & couvert 
de  feuilles  d’argent , avec  quelques  ornemens. 

Il  ne  faut  cependant  pas  s’y  laifTer  trom- 
per : la  fabrication  des  miroirs  de  métal  n’eft 
pas  inconnue  à nos  Artiftes  \ ils  en  font  d’un 
métal  de  compofition  qui  approche  de„celu* 
dont  les  Anciens  faifoient  ufage  la.  forme  en 
eft  quarrée  , &c  porte  en  cela  le  caraétere^klu 
moderne. 

Le  métal  Fut  long-tems  la  feule  matière  em- 
ployée pour  les  miroirs  , quoiqu’il  foit  incon- 
teftable  que  le  verre  ait  été  connu  dans  les 
tems  les  plus  reculés. 

Il  eft  lurprenant  que  les  Anciens  connoif- 
fant  l’ufage  du  cryftal , plus  propre  encore  que 
Je  verre , k être  employé  à la  fabrication  des 
miroirs , ils  ne  s’en  foient  pasfervis  pour  cet  objet. 
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Nous  ignorons  le  tems  où  les  hommes  com- 
mencèrent a faire  des  miroirs  de  verre.  Nous 
favons  feulement  que  ce  fut  des  verreries  de 
Sidon  , que  fortirent  les  premiers  miroirs  de  , 
cette  matière.  On  y tràvailloit  très-bien  le 
verre;  & on  en  faifoit  de  très-beaux  ouvrages,, 
qu’on  poliiToit  au  tour  , avec  des  figures  & des 
ornemens  de  plat  & de  relief,  comme  on  au- 
roit  pu  faire  fur  des  vafes’  d’or  & d’argent.  - 

MIROIR  ARDENT , eft  une  efpece  de  mi- 
roir , lequel  étant  expofé  au  foleil , en  raflëm-; 
ble  tellement  les  rayons  à fon  foyer  , qu’il 
brûle  prefque  en  un  moment  ce  qui  lui  eft  pré- 
fenté.  Les  miroirs  ardens  étoient  connus  des  An- 
ciens. Dans  la  première  fcenedufecondacle  de  la  ; 
Comédie  des  Nuées  d’Ariftophane  , Strepifiade,' 
l’un  des  Afteurs , dit  à Socrate  qu’il  a trouvé  yne 
pierre  qui  le  difpenfera  déformais  de  payer  fes 
dettes  : Quand  on  me  préfcntera  mon  obligation , 
dit-il , je  prèfenterai  cette  pierre  au  foleil  fur  mon 
billet , & je  fondrai  la  cire  fur  laquelle  ef  V em- 
preinte de  ma  dette.  Il  y a tout  lieu  de  penfer  que 
cette  pierre  n’étoit  autre  chofe  qu’une  efpece  de 
miroir  ardent. 

Le  miroir  ardent  le  plus  cité  dans  fhiftoire 
ancienne  , eft  celui  d’Archimede  -,  & fi  ce  mi- 
roir eft  tel  qu’on  le  dit,  ce  n’étoit  pas  lù  fans 
doute  le  premier  qui  eut  paru.  En  effet , un 
coup  d’eflai’qui  paffe  même  nos  connoifTances  , 
quelque  tentative  qu’on  ait  faite , eft  hors  de 
toute  vraifemblance.  On  prétend  qu’avec  ce  7714- 
rolr , Archimede  mit  le  feu  ù la  flotte  de  Marcel- 
lus , de.  defliis  les  murs  de  Syracufe  , comme 
Procule  brûla,  dit-on,  avec  le  fien  , la  flotte 
de  Vitellien  , au  fiege  de  Conftantinople. 
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tes  miroirs  ardent , tels  que  nous  les  avonÿ 
aujourd’hui , furent  , dit  - on , inventés  par-  le 
célébré  Bacon  , qui  vivoft  fous  le  régné  de 
Philippe-le-Hardi.  Ils  ont  été  perfectionnés  de- 
puis , l’on  a fait  fur  ce  fujet  plufieurs  dé- 
couvertes intérefTantes.  Le  fieur  Villette  de 
Lyon  & le  fieur  de  la Garoufte,  Gentilhomme 
du  Querci , ont  fait  chacun  un  miroir  ardçnt , 
dont  les  effets  femblent  tenir  du  prodige.  M. 
Tfchirnaufen  en  a conflruit  un  de  cuivre  , plus 
gran  i encore  que  ceux -lit  \ on  le  garde  dans  le 
cabinet  de  l’Eleéleur  de  S'axe  ; le  même  en  a 
fabriqué  un  autre  de  verre , lequel  brûle  par 
réfraction  , comme  le  premier  par  réflexion. 

Les  Jéfuites  de  Pragues  ont  découvert  une 
maniéré  fort  finguliere  de  porter  le  feu  , fpécu- 1 
lativement , auffl  loin  qu’on  veut , & pratique-,, 
ment , à cent  , deux  cens  pas  & même  davan- 
tage', par  le  moyen  de  miroirs  paraboliques  : 
>ce  qui  donne  quelque  lieu  de  croire  ce  que  l’on, 
dit  du  miroir  d’Archimede. 

M.  de  Buffon  a inventé  un  miroir  ardent,  qui, 
par  un  foible  foleil  de  printems  , enflamme, 
très  promptement  des  planches  de  fapin  & de 
hêtre  goudronnées  , à 1 50  pieds.  On  peut  )uger 
delh  de  l’effet  qu’il  ferait  par  un  beau  foleil 
d’été , fur-tout  * s’il  étoit  réuni  avec  quelques 
autres, 

•j . * . * * 

Miroir  magique.  C’eft  k Simon  Pharès,4 
Aftrologue  du  XVe.  fiecle  , qu’on  attribue 
l’honneur  d’avoir  retrouvé  l’ufage  du  miroir 
magique , qui  fervôit  k faire  connaître  , nofi- 
feulement  l’avenir  j mais  tout  ce  qui  fe  paffoit 
au  m ‘me  rems  dar^  les  lieux  les  plus  éloignés-, 
On  a prétendu  que  Françpis  I . étoit  informé  k j 
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Paris  , parce  fecours.de  tout  ce  qui  fe  pafloiten 
Efpagne  & en  Italie.  Noël  le  Comte  n’a  pas 
fait  difficulté  d’inférer  cette  chimere  dans  fa 
mythologie  , & un  favant  Dominicain  , mieux 
inftruit  encore , nous  a lailfé  jufqu’k  la  çom- 
pofition  de  cet  admirable  miroir.  « La  maniéré, 
dit-il,  de  favoirles  chofes  abfentes , fans  ma- 
gie , c’eft  de  les  écrire  en  grolîes  lettres  fur  ut*. 
miroir , & de  le  préfenter  k la  lune  qui  les  fait 
connoitre  dans  un  autre  miroir , dans  lequel 
on  la  regarde.  » 

Divers  Hiftoriens  ont  rapporté  queNoftra- 
damus  voyoit  dans  des  miroirs  talifmaniques 
tout  ce  qu’il  nous  a révélé  de  l’avenir. 

Nicolas  Pafquier  rapporte  datis  une  de  fes 
lettres,  que  Catherine  de  Médieis  voulant' 
s’inftruire , par  le  moyen  des  Magiciens  qu’elle 
avoit  mis  en  crédit  k la  Cour,  quel  feroitfon 
fort  & celui  de  fes  enfans  , avoit  eu  recours  k 
leur  noire  fcience.  L’un  d’eux  lui  fit  voir  dans 
un  miroir  magique , fes  trois  fils  .qui  pafioient , 
& faifoient  autant  détours  qu’ils  dévoient  regner 
d’années.  Elle  vit  d’abord  palier  François  II , 
d’un  air  trifie  & morne,  & faire  un  tour  & dertii, 
ce  qui  marquoit  les  dix-fept  mois  de  fou  régné» 
Charles  IX  parut  après  lui  & fit  quatorze  tours 
dans  la  falle.  Henri  III  en  fit  prés  de  quinze  , 
qui  furent  interrompus  par  un  Prince  qui  paffa 
devant  lui , & dilparut  avec  la  rapidité  d’un 
éclair  ; c’étqit , difoit-on  , le  Duc  de  Guife,.  tué 
aux  Etats  de  Blois.  Henri  IV  fuivit  enfin  , & 
difparut  après  vingt-deux  tours.  Pafquier  place 
la  fcene  de  cet  événement  au  Château  de  Chau- 
mont , entre  Blois  & Amboife.  On  fent  allez 
que  des  relations  de  cette  nature  ne  méritent 
que  du  mépris. 
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Naudé  croit  trouver  l’origine  de  ces  folles 
imaginations , dans  le  miroir  fameux  de  Pytha- 
gore , fur  lequel  ce  Philofophe  écrivoit,  dit-on , 
avec  du  fang  formé  de  feves  bouillies  & ex- 
pofées  k l’air  pendant  la  nuit,  de^caraéleres 
qu’il  préfentoit  enfuite  k la  lune  , où  il  les 
lifoit  aufïi  nettement  que  fur  la  glace  de  fon  ' 
miroir. 

MISSEL.  On  croit  que  le  Mijfel  a été  pre- 
mièrement fait  par  le  Pape  Zacharie  , & enfuite 
ïéduit  en  un  meilleur  ordre  par  St.  Grégoire 
le  Grand. 

MISSION.  ( Prêtres  de  la  Congrégation  de  la) 
Cette  Congrégation  inftituée  par  St.  Vincent 
de  Paul , rut  approuvée  & confirmée  par  le 
Pape  Urbain  VIII,  en  1616.  Ces  Prêtres  s’ap- 
pliquent entièrement  au  foin  du  pauvre  Peuple 
de  la  campagne , & k cet  effet , ils  s’obligent 
de  ne  prêcher,  ni  adminiftrer  aucun  Sacre- 
ment dans  les  villes  , où  il  y a Archevêché  , 
Evêché  ou  Préfidial , finon  en  cas  de  nécef- 
fité1;  Ils  font  établis  dans  la  plupart  des  Provinces 
du  Royaume , & ont  des  Maifons  en  Italie , 
en  Allemagne  & en  Pologne.  On  les  appelle 
auffi  La^arijles  ou  Prêtres  de  Saint-Larrey 
parce  que  leur  Maifon  principale  en  France  , 
eft  celle  de  Saint  - Lazare  k Paris , où  réfide 
d’ordinaire  leur  Supérieur  général. 

MISSIONNAIRES  DE  SAINT-JOSEPH, 
nom  que  l’on  donne  k des  Eccléfiaftiques  que 
. M.  Cretenet  érigea  en  Communauté,  au  milieu 
du  dernier  fiecle , avec  permifTion  de  M.  le 
Cardinal  de  Richelieu,  Archevêque  de  Lyon  j 
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ce  qui  fut  caufe  qu’on  les  appella  Cretènijies. 
Ils  ont  été  fondés  par  M.  le  Prince  de  Conti  ôç 
M.  le  Marquis  de  Coligni.  Ils  font  des  Millions  , 
& tiennent  desSéminariftes  dans  leur  Maifon  de 
Lyon  , où  réfide  leur  Supérieur.  On  voit  fort  au 
long  leur  origine  dans  la  vie  de  M.  Cretenet, 
imprimée  à Lyon, en  1680. 

MITRE , forte  d’ornement  de  tête  , dont  les 
Evêques  fe  fervent  dans  les  cérémonies.  Elle 
eft  de  drap  d’or  ou  d’argent , accompagnée  de 
deux  languettes  de  même  étoffe , qui  pendent 
d’environ  un  demi-pied  fur  les  épaules  , & qui , 
comme  on  le  croit , repréfentent  les  rubans 
dont  on  fe  fervoit  autrefois  pour  l’affermir  en 
les  nouant  fous  le  menton  , & elle  forme  k 
fon  fommet  deux  pointes , l’une  devant , l’au- 
tre derrière  , furmontées  chacune  par  un  petit 
bouton. 

Dans  un  ancien  Pontifical  de  Cambrai , où 
l'on  entre  dans  le  détail  de  tous  les  ornemens 
Pontificaux  , il  n’eft  point  fait  mention  de  la 
mitre , non  plus  que  dans  les  anciens  Pontifi- 
caux manufcrits  , ni  dans  Amalaire , dans  Ra- 
ban  , dans  Alcuin  , ni  dans  les  autres  anciens 
Auteurs,  qui  ont  traité  des  Rits  Eccléfiaftiques. 
C’eft  peutrêtre  ce  qui  a fait  dire  k Onuphre , 
dans  fon  explication  des  termes  obfcurs,  k la  fin 
de  fes  vies  des  Papes , que  l’ufage  des  mitres 
dans  l’Eglife  Romaine , ne  remontoit  pas  au- 
delà  de  600  ans  ; c’eft  aufli  le  feqtiment  du 
P.  Hugues  Ménard  , dans  fes  notes  fur  le  Sacra- 
mentaire  de  St.  Grégoire  , où  il  répond  aux 
opinions  contraires.  Mais  le  P.  Martenne  , 
dans  fon  Traité  des  anciens  Rits  de  l’Eglife , 
dit  qu’il  eft  confiant  que  l’ufage  de  la  mitre  a 
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été  fuivi  parles  Evêques  de  Jérufalem  , fuc- 
ceffeursde  St.  Jacques,  comme  il  eft  marqué 
éxprelTément  dans  une  lettre  de  Théodore  , 
Patriarche  de  Jérufalem , k St.  Ignace,  Patriar- 
che de  Conftantinople , qui  fut  produite  dans 
le  huitième  Concile  général.  « Il  eft  certain 
» aulfi,  ajoute  le  même  Auteur , que  l'ufage  des 
» mitres  a eu  lieu  dans  l’F.glife  d’Occident , long- 
» tems  avant  l’an  iooo,  comme  il  eft  aifé  de  le 
» prouver  par  l’ancienne  figure  de  S.  Pierre , qui 
» eft  au  devant  de  la  porte  du  Monaftere  de 
» Corbie , & qui  a plus  de  1000  ans , & par 
>»  les  anciens  portraits  des  Papes  , que  les  Bol- 
» landiftes  ont  mis  dans  leur  vafte  recueil  ». 
Théodulphe , Evêque  d’Orléans  , fait  auflï  men. 
tion  de  la  mitre  dans  une  de  fes  poéfies , 
OÙ  il  dit  en  parlant  d’un  Evêque  : 

: ‘ Illius  ergo  capu(  rtfplendens  mitra  tegebat. 

. Le- P.  Martenne  ajoute  que,  pour  concilier 
les  différens  fentimens  fur  cette  matière,  il  fauf 
dire  que  fufage  des  mitres  a toujours  été  dans 
i’Eglile,  mais  qu’autrefois  tous  les  Evêques  ne 
la  portoient  pas  , s’ils  n’avoient  un  privilège 
particulier  du  Pape  à cet  égard.  Dans  la  Ca* 
thédrale  d’Acqs , on  voit  en  effet , fur  la  cou- 
verture d’un  tombeau , un  Evêque  repréfenté 
avec  fa  croffe,  fans  mitre.  Le  P.  Âlabiilon  & 
plufieurs  autres  Auteurs  prouvent  la  même 
chofe  pour  l’Eglife  d’Occident  & pour  les  Evê- 
ques d’Orient , excepté  les  Patriarches.  Le  P. 
Goar  & le  Cardinal  Bona  en  difent  autant 
pour  les  Grecs  modernes. 

En  Occident,  quoique  l’ufage  de  la  mitre 
ne  fût  pas  commun  aux  Evêques  mêmes  , op 
vint  enluite  à l’accorder  , non-feulement  aux 
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Evêques  & aux  Cardinaux  , mais  encore  aux 
Abbés.  Le  Pape  Alexandre  II  l'accorda  h l’Abbé 
de  Cantorbery  & k d’autres  , & Urbain  II 
à ceux  duMont-Calfin  & de  Cluni.  Les  Cha- 
noines de  l’Eglife.  de  Befançon  portent  le  ro- 
che* comme  les  Evêques  , & la  mitre  lorf- 
qu’ils,  officient.  Le  Célébrant  & les  Chantres 
portent  aufii  la  mitre , dans  l’Eglife  de  Mâcon  ÿ- 
la  même  chofe  eft  pratiquée  par  le  Prieur  & 
le  Chantre  de  Notre-Dame  de  Loches  & par 
plufieurs  autres.  11  y a beaucoup  d’Abbés, 
loit  réguliers , Toit  féculiers  en  Europe  , qui  ont 
droit  de  mitre  & de  croflfe.  La  forme  de  cet 
ornement  n’a  pas  toujours  été  & n’eft  pas  en- 
core par  - tout  la  même , comme  le  montre 
le  P.  Marte nne  , tant  dans  l’ouvrage  que  nous 
avons  cité  , que  dans  fon  Voyage  littéraire. 
Celles  qui  font  repréfentées  fur  un  tombeau 
d’Evêque  à Saint  Remi  de  Reims , reflemblent 
plutôt  à une  coëffe,  qu’k  une  mitre,..  La  cou- 
ronne du  Roi  Dagobert  fért  de  mitre  aux 
Abbés  de  Munfter. 


MITRON.  On  donne  ce  nom  aux  Garçons 
Boulangers  , parce  qu’ils  portotent  autrefois  des 
bonnets  faits  en  forme  de  mitre. 


MŒURS.  ( Fête  des)  On  peut  tout  faire  des 
hommes  , en  attachant  de  1 honneur  & de  la 
gloire  au  mérite  de  la  vertu.  La  plus  noble  ému- 
lation régné  aujourd’hui  dans  la  France  k cet 
égard , & l’exemple  de  Louis  XVI  y fait  une 
loi  des  moeurs.  Tout  le  monde  connoît  la  célé- 
bré inftitution  de  la  rofe  de  Salency  ; c’eft  fur 
ce  modèle  qu’on  a établi  depuis  peu  k Saint- 
Fergeux  , près  Befançon,  la  Fête  des  mœurs , en 
l’honneur  du  Monarque  vertueux  qui  gouverne 
aujourd’hui  la  France. 
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Le  prix  s’eft  donné,  pour  la  première  fois , 
le  z ^ Août  1 776  , & fe  diftribuera  dans  la 
fuite  le  Dimanche  après  la  Saint  Louis.  Il 
confifte  en  une  fomme  de  100  livres,  & une 
croix  d’or , fur  un  côté  de  laquelle  on  lit  ces 
mots:  à la  fagejfe  , & fur  l’autre  ceux-ci  : F {te 
des  mœurs , avec  le  milliaire  de  l’année  coû- 
tante. 11  a été  fondé  par  une  perfonne  ver- 
tueufe,  & d’autant  plus  eftimable,  qu’elle  ne 
veut  point  être  connue.  On  n’admet  au  con- 
cours que  des  filles  de  Saint-Fergeux , dont 
chacune  doit  avoir  16  ans  accomplis , ou  être 
au-deflous  de  35  , & ce  font  les  feuls  habitans 
de  ce  village  qui  peuvent  adjuger  ce  prix. 

Il  y avoitk  cette  fête  une  fi  grande  affluence, 
qu’on  pouvoit  y compter  au  moins  10000 
âmes  de  la  feule  ville  de  Befançon.  M.  Turgot 
de  la  Noyé , Chevalier  de  Saint  - Louis , & 
Major  des  fix  Compagnies  Bourgeoifes , fe 
rendit  avec  un  détachement,  chez  la  fille  qui 
venoit  d’être  éluê  ; elle  fe  nommoit  Anne 
Berger.  Toutes  les  Concurrentes , vêtues  de 
blanc,  & couronnées  de  myrthe,  excepté  la 
Rofiere  qui  alloit  recevoir  une  couronne  de 
rofes  , furent  conduites  à l’Eglife  , au  bruit  des  ' 
boëtes.  La  Rofiere  marchoit  au  milieu  d’elles 
& des  onze  Juges.  A la  porte  de  l’Eglife  , le 
Curé  lui"  fit  une  touchante  exhortation  ; fes 
Compagnes  chantèrent  des  couplets  très-bien 
afTortis  à une  fi  intérefiante  cérémonie  au 
milieu  des  acclamations  les  plus  vives,  M. 
Brenot,  Chef  du  Corps  municipal,  couronna 
de  fes  mains  l’Héroïne  de  la  fête , lui  préfenta 
le  prix , & lui  adrefia  un  compliment. 

: *.  ■*  ’ . r • ’ * 

MOINES. Ce  nomfignifie  proprement  Soli* 
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fdiïrc , & s’entend  de  ceux  qui , félon  leur  pre- 
mière inftitution  , doivent  vivre  éloignés  de^ 
villes  & de  tout  commerce  du  monde. 

L’origine  des  Moines  eft  prefqu’aufli  ancienne 
que  cellede  l’Eglife.  Il  y a toujours  eu  des  Chré- 
tiens, qui , à l’imitation  de  Saint  Jean-Baptifte  &c 
des  Prophètes , fe  font  retirés  dans  la  folitude, 
pour  vaquer  uniquement  à l’oraifon  , au  jeûne 
& aux  autres  exercices  de  vertu.  Il  y en  avoir 
dès  les  premiers  tems  dans  le  voifinage  d’Ale- 
xandrie , qui  vivoient  renfermés  dans  des  mai- 
fons  particulières  , méditant  l’Ecriture* Sainte  , 
& travaillant  de  leurs  mains  ; d’autres  fe  reti- 
roient  fur  des  montagnes  ou  dans  des  déferts 
inacceflibles , ce  qui  arrivoit  principalement 
pendant  les  perfécurions.  Ainlï  St.  Paul , que 
quelques-uns  regardent  comme  le  premier  des 
Solitaires  Chrétiens , s’étant  retiré  fort  jeune 
dans  les  déferts  de  la  Thébaïde  , pour  fuir  la 
perfécution  deDece,  l’an  2^0  de  J.  C.  y de- 
meura conflamment,  jufqu’k  l’âgede  113  ans. 

Saint  Antoine  fut  le  premier  qui  eut  des 
Difciples  \ ils  habitoient  tous  le  même  défert, 
mais  dans  des  cellules  féparées  & éloignées 
les  unes  des  autres.  Ce  fut  St.  Pacôme  qui , 
peu  de  tems  après , donna  le  premier  une  réglé 
aux  Moines  qui  voulurent  vivre  fous  fa  conduite 
& en  forma  des  Monafteres. 

Ses  Difciples  , qu’on  nomma  Cénobites, 
parce  qu’ils  étoient  réunis  en  Communautés  , 
vivoient  trente  ou  quarante  enfemble  en  chaque 
maifon , & trente  ou  quarante  de  ces  maifons 
compofoient  un  Monalîere  , dont  chacun  par 
conféquent  comprenoit  depuis  1200  Moines 
jufqu’k  1600.  Ils  s’aflëmbloient  tous  les  Diman- 
ches dans  l’Oratoire  C9©i)run  de  tout  le  Mo 
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haftere.  Chaque  Monaftere  avoit  un  Abbé  potlf 
le  gouverner  , chaque  maifon  un 'Supérieur, 
un  Prévôt , Prcepojitum  ; chaque  dixaine  de 
Moines , un  Doyen  , Dectnnarium  ; il  y avoit 
même  des  Religieux  prépofés  pour  veiller  fur 
la  conduite  de  cent  autres  Moines , Ccntenarii. 
Tous  les  Monafteres  reconnoiiïoient  un  feul 
Chef,  & s’aftèmbloient  avec  lui  pour  célébrer  la 
Pâque , quelquefois  jufqu’au  nombre  de  ^ ocoo 
Cénobites,  & cela  des  lèuls  Monafteres  deTa- 
benne  , fondés  par  St.  Pacôme  , outre  lefquels 
il  y en  avoit  encore  en  d’autres  parties  de 
l’Egypte , ceux  de  Seflé  , d’Oxyrinque  , de 
Nitrie,  de  Maréote.  Ces  Moines  Egyptiens  ont 
été  regardés  comme  les  plus  parfaits  & les 
modèles  de  tous  les  autres. 

St.  Hilarion  , Difciple  de  St.  Antoine , établit 
en  Paleftine  des  Monafteres  à peu- près  fem- 
blables  , & cet  Inftitut  fe  répandit  dans  toute 
la  Syrie.  Euftathe , Evêque  de  Sébafte , erf 
établit  darrs  l’Arménie  & la  Paphlagonie  ^ & 
St.  Bafile  ',  qui  s’étoit  inftruit  en  Egypte  , en 
fonda , fur  la  fin  du  IVe.  lïecle  , dans  le  Pont 
& dans  la  Cappadoce  , & leur  donna  une  réglé 
qui  contient  tous  les  principes  de  la  morale 
chrétienne.  Dès-lors  la  vie  monaftique  s’étendit 
dans  toutes  les  parties  de  l’Orient,  en  Ethiopie, 
en  Perfe , & jufques  dans  les  Indes. 

La  priere  & le  travail  des  mains  étoient  les 
principales  occupations  de  ces  premiers  Moi- 
nes. Ils  demeuroient  tous  les  jours  dans  leurs 
cellules  , appliqués  au  travail , & ne  fe  voyoient 
que  le  foir  & la  nuit , aux  heures  de  la  priere. 
Quelques-uns  de  ces  Moines  travaillent  à la 
campagne  , & fe  levoient  comme  des  Ou- 
vriers pour  la  moifîon  & les  vendanges  j mais 
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les  plus  parfaits  trouvant  que  cfes  fortes  de 
travaux  entraînoient  trop  de  diflipation,  demeu- 
roient  dans  leurs  cellules  , occupés  k faire  des 
paniers  & des  nattes  de  jonc , ouvrages  pai- 
fibles  , pendant  lefquels  ils  pouvoient  méditer 
la  Sainte-Ecriture  , & tenir  leur  efprit  élevé  k 
Dieu  ; quelques  autres  s’occupoient  à copier 
des  livres  : en  un  mot , il  n’y  en  avoit  aucun  ' 
qui  ne  s’adonnât  à quelque  exercice  du  corps. 

Lorfqu’avec  le  prix  de  leur  travail  ils  s’étoient 
procuré  les  chofes  néeeflaires  k lâ.  vie , ils  dif- 
tribuoient  aux  pauvres  ce  qui  leur  reftoit;  & 
comme  leurs  befoins  étoient  extrêmement  bor- 
nés , leur  fuperflu  étoit  confidérable.  St.  Au- 
guftin  dit  que  l’on  chargeoit  fouvent  des  vaif- 
feaux  entiers  des  aumônes  que  faifoient  ces 
Moines.  Leur  vie  , quelque  aultere  qu’elle  nous 
paroifTe , n’étoit  cependant  point  extraordinaire, 
fi  l’on  enexcepte  le  célibat,  le  renoncement  aux 
biens  temporels  & au  commerce  des  hommes. 
Ils  vivoient  au  refte  en  bons  Chrétiens , & con- 
fervoient  la  pratique  exaélede  l’Evangile , qu’ils 
voyoient  fe  rélâcher  dans  le  monde  de  jour  en 
jour.  Ils  vivoient  comme  avoient  vécu  les 
Chrétiens  de  la  primitive  Eglife  de  Jérufalem  , 

& ne  cherchoient  point  k fe  faire  admirer  par 
un  genre  de  vie  particulier.  C’étoient  de  bons 
Laïques  , vivant  de  leur  travail , en  filence  , & 
s’exerçant  k combattre  les  vices  l’un  après 
l’autre.  Ils  n’étoient  point  alors  engagés  dans 
l’état  Monaftique  par  aucun  autre  lien  que  celui 
de  la  ferveur  & de  ia  bonne  volonté  ; mais  on 
avoit  un  fouverain  mépris  pour  ceux  qui#  ren- 
troient  dans  le  monde  , fans  aucune  raifon 
légitime  , & l’Eglife  même  leur  impofoit  une 
pénitence,  üntiroit  quelquefois  de  leurfolitude 
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des  Moines  illuftres  par  leur  piété,  pour  lei 

élever  au  Sacerdoce  & même  à l’Epilcopat. 

La  vénération  que  l’on  avoit  pour  les  Moines  , 
contribua  beaucoup  a les  multiplier.  Il  eft  vrai 
qu’il  étoit  alors  fort  aifé  d’établir  des  Monaf- 
teres  ; il  ne  falloit  que  du  bois  & des  rofeaux 
pour  conftruire  des  cellules  dans  des  lieux  in- 
habités. Il  n’étoit  queftion  ni  de  rentes  ni  de 
donations  ; les  Moines  n’étoient  alors  k charge  k 
perfonne:  ils  fe  rendoient  au  contraire  utiles 
au  public  par  leurs  aumônes.  Il  n’étoit  pas 
même  néce flaire  , dans  ces  premiers  tems , 
d’avoir  la  permiflïon  des  Evêques  ; ce  ne  fut 
que  lorfque  les  Moines  commencèrent  k quitter 
leurs  folitudes , pour  s’ingérer  dans  les  affaires 
Eccléfiaftiques  , que  le  Concile  de  Calcédoine 
défendit  d’établir  aucun  Monaftere,  fans  la 
permiflïon  de  l’Evêque. 

Cette  prodigieufe  multiplication  des  Moines 
leur  devint  funefte.  Les  déferts  fe  trouvant 
remplis  , il  fallut  s’approcher  des  lieux  habi- 
tés. St.  Jean  Chryfoftôme  jugea  même  k pro- 
pos d’introduire  les  Moines  dans  les  villes  pour 
l’édification  publique , & ce  changement  ne 
put  fe  faire,  fans  que  l’efprit  de  ferveur  & de 
recueillement  n’en  fouffrit. 

Ce  relâchement  qui  fut  d’abord  prefqu’in- 
fenfible  , devint  plus  confidérable  dans  la  luite, 
& peut-être  que  , dans  la  décadence  générale 
des  mœurs  & de  la  difcipline  des  Chrétiens  , 
les  Moines  auroient  confervé  leur  première 
ferveur , fi , abfolument  morts  au  monde  , ils 
fuflent  toujours  reftés  enfevelis  dans  les  déferts. 
Les  Moines  qui  fe  trouvoient  voifins  des  villes , 
fe  rendoient  k l’Eglife  pour  y participer  aux 
laints  Mÿfteres , & recevoir  des  inftruêtions  de 

l’Evêque 
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l’Evêque  avec  les  autres  Fideles.  Ils  fe  plaçoient 
tous  enfemble  dans  un  lieu  fêparé  Si  deftiné 
pour  eux. 

Quoique  ce  fût  particuliérement  en  Orient 
que  la  vie  monaftique  étoit  florifiante , il  y 
avoit  auffi  des  Moines  en  Occident,  dès  l’an 
340.  St.  Athanafe  étant  allé  k Rome  , & y 
ayant  apporté  la  vie  de  St.  Antoine  , qu'il  avoir 
compofée  , engagea  les  fideles  d’Italie  k imiter 
le  même  genre  de  vie.  Il  fe  forma  des  Mo- 
nafteres  de  Moines  6c  de  Vierges  , fous  la 
conduite  des  Evêques.  On  regarde  St.  Martin 
comme  le  premier  Inftituteur  de  la  vie  mo- 
naftique dans  les  Gaules.  Elle  pafla  un  peu  plus 
tard  dans  les  isles  Britanniques. 

Le  véritable  but  de  la  vie  monaftique  étoit  de 
conduire  k la  plus  haute  perfeâion  les  âmes 
pures  qui  avoient  gardé  l’innocence  du  Bap- 
tême , ou  les  pécheurs  convertis  , qui  vouloient 
le  purifier  parla  pénitence.  C’eft  pour  cela  que 
l'on  y recevoir  des  perfonnes  de  tout  âge  c:  de 
toute  condition  j de  jeunes  e nia  ns , que  leurs 
parens  y offroient  pour  les  dérober  de  bonne- 
heure  aux  périls  du  monde  ; des  vieillards  , qui 
cherchoient  k finir  faintement  leur  vie  ; des 
hommes  mariés  , dont  les  femmes  confentoienc 
à mener  la  même  vie  de  leur  côté.  O11  voit 
des  réglemens  pour  toutes  ces  differentes  per- 
fonnes , dans  la  réglé  de  St.  Fruftueux  , Ar- 
chevêque de  Prague.  Ceux  qui  pour  leurs  crimes 
étoient  obligés  par  les  Canons , k faire  des 
pénitences  de  plufieurs  années,  trouvaient 
fans  doute  plus  commode  de  les  paffèr  dansun 
Monaftere,  où  l’exemple  de  la  Communauté 
& la  confolation  des  anciens  les  foutenoient, 

- /que  de  mener  une  vie  finguliere  au  milieu 
Tome  III ; G 
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des  autres  Chrétiens.  Audi  le  Monaflere  de- 
vint une  efpece  de  prifon  ou  d’exil , dont  on 
punifloit  fouvent  les  plus  grands  Seigneurs , 
comme  on  le  vit  en  France,  fous  les  deux 
premières  races  de  nos  Rois  , & en  Orient , 
depuis  le  Xe.  fiecté. 

Les  reproches  que  l’on  fait  aujourd’hui  k 
quelques  Moines , ne  doivent  point  retomber 
fur  la  vie  monaftique  , qui  n’eft  point,  comme 
le  difent  bien  des  gens  , un  état  de  mollefle  & 
d’oifiveté.  Qu’on  jette  les  yeux  fur  les  premiers 
Moines,  & qu’on  voie  ce  qu’auroit  pu  leur 
reprocher  un  de  ces  hommes  qui  fe  donnent 
pour  Philofophes , & fe  font  une  efpece  de 
devoir  & de  gloire  de  décrier  les  Moines  de 
nos  jours.  11  ne  fe  fût  pas  élevé  contre  leurs 
vaftes  pofTeflions  j les  ouvrages  de  leurs  mains 
étoient  leurs  feules  rentes  : contre  leur  oifiveté  ; 
ils  travailloient  tout  le  jour  : contre  leur  inu- 
tilité ; non-feulement  ils  étoient  utiles  par  leurs 
travaux  , ils  l’étoient  encore  par  les  aumônes 
qu’ils  répandoient  : contre  leur  vie  molle  & 
fenfuelle  ; ils  a’accordoient  k leur  corps  que 
ce  qui  étoit  néceflaire  pour  l’empêcher  de  fuc- 
comber  k la  fatigue  : enfin  il  ne  fe  fût  pas 
plaint  de  les  voir  répandus  dans  le  monde , y 
former  des  intrigues  & des  cabales  ; ils  étoient 
prefque  toujours  enfermés  dans  leurs  cellules  , 
loin  du  commerce  des  hommes.  Il  ne  leur 
eût  pas  même  reproché  la  fingularité  de  leurs 
vêtemens  \ fingularité  qui  nous  frappe  aujour- 
d’hui , parce  que  nous  ignorons  que  l’extérieur 
des  Moines  n’eft  qu’un  refte  des  ufages  anti- 
ques , qu’ils  ont  fidèlement  confervés , tandis 
que  nous  en  fommes  prodigieufement  éloignés, 
la  tunique,  la  cucule  & le  fcapulaire  étoient^ 
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des  habits  communs  aux  pauvres  gens,  du  tems 
de  St.  Benoit.  La  tunique  étoit  en  ufage  parmi 
le  petit  Peuple,  même  du  tems  d’Horace,  qui 
lûi  donne  l’épithete  de  tunicatus.  Les  Payfans 
portoient  la  cucule,  qui  étoit  une  efpece  de 
capote.  Cet  habillement  de  tête  devint  com- 
mun k tout  le  monde  dans  les  fiecles  fuivans  ; 
& étant  commode  pour  le  froid  , il  a duré  dans 
l’Europe  , environ  deux  cens  ans.  Non-feule- 
ment les  Clercs  & les  Gens  de  lettres , mais 
les  Nobles  même  & les  Courtifans  portoient 
des  capuces  & des  chaperons  de  diverlês  fortes* 
La  cucule  marquée  par  la  Réglé  de  St.  Benoît, 
fervoit  autrefois  de  manteau.  St.  Benoît  donne 
encore  k fes  Moines  un  fcapulaire  pour  le 
travail  ; il  étoit  dans  les  commencemens  plus 
large  & plus  court  qu’il  ne  l’eft  aujourd’hui , 
& fervoit , comme  l’indique  le  nom  , k garnir 
les  épaules  pour  les  fardeaux  , & conferver  la 
* tunique  ; il  avoit  fon  capuce  comme  la  cucule. 
Ces  deux  vêtemens  fe  portoient  féparément  \ 
le  fcapulaire  pendant  le  travail,  la  cucule  k 
l’Eglife  ou  hors  de  la  maifon. 

Ne  point  porter  de  linge  paroît  aujourd’hui 
une  grande  auftérité  j mais  l’ufage  du  linge  n’eft 
devenu  commun  que  long-tems  après  Saint 
Benoît  : on  n’en  porte  point  encore  en  Polo- 
gne j & par  toute  la  Turquie,  on  couche  fans 
draps  & k demi-vètu. 

On  ne  remarque  pas  parmi  les  Moines  GreCs 
la  même  diverfité de  Fondateurs  ni  de  réglés, 
que  parmi  ceux  d’Occidfent.  Ils  reconnoiflènt 
tous  St.  Bafile  pour  leur  Fondateur,  & font 
profelfion  de  fuivre  fa  réglé. 

On  diftingue  parmi  nous  les  Moines  rentés , 
comme  les  Chartreux  , les  Bénédiflins,  les 
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Bernardins  , &c.  d’avec  ceux  qui  font  mendians , 
comme  les  Carmes,  les  Jacobins,  les  Corde- 
liers , les  Auguflins , les  Capucins , les  Récolejs  , 
les  Minimes  , &c.  Les  premiers  s’appellent 
proprement  Moines , & les  autres  Amplement 
Religieux . 

On  dit  proverbialement , que  l 'habit  ne  fait 
pas  le  Moine  : pour  dire,  que  ce  n’eft  pas 
afTèz  'de  prendre  un  habit  de  Moine  , mais  qu’il 
faut  auffi  vivre  félon  la  réglé. 

Vejlimenta  piurn  non  faciunt  Monachum % 

Le  proverbe  efl  ancien,  & fe  trouve  dans 
le  Roman  de  la  Rofe.  Il  vient  de  là  qudftion 
qu’on  a agitée  autrefois,  s’il  fuffifoit  du  no- 
viciat & de  l’habit,  pour  être  capable  d’un  bé- 
néfice régulier  ; il  a été  jugé  que  non  , Se 
qu’il  faut  eue  Frofés  : ce  qu’on  doitentendre 
pour  les  coliations  ordinaires  ; car  il  en  vient . 
plu fieurs  de  Rome  , pro  cupiente  projitcri  , ce 
qui  oblige  feulement  à le  faire  Moine  dans  üx 
mois. 

MOIS.  Cicéron  dit  que  le  mot  tnenfis , mois , 
vient  de  menfura , melure.  M.  Blonde! , qui  a 
fait  de  grandes  recherches  fur  l’hifloire  du 
calendrier,  dit,  en  parlant  de  l’origine  du 
mois  , qu’après  que  les  hommes  eurent  remar- 
qué les  changemens  journaliers  des  ténèbres  & 
de  la  iufhiere,  c’eft-à-dire  , des  jours,  ils  firent 
attention  au  mouvement  de  la  lune , mouve- 
ment manifefte , puifqu’on  la  voit  paroitre 
grande  , lumineufe  , & difparoîrrc  enluite  } & 
comme  elle  fait  tous  fes  changemens  dans  un 
tems  déterminé , & qu  il  y a des  règles  auffi 
palpables  que  certaines  des  retours  de  fes 
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différentes  apparitions  , on  appella  mois  cet 
efpace  de  tems  quelle  emploie  k parcourir  la 
période  entière  de  la  diverfité  de  fes  phafes. 

Il  eft  certain  que  la  plupart  des  anciens  Peu- 
ples, tels  que  les  Juifs,  les  Grecs  & les  Ro- 
mains jufqu’au  tems  de  Jules  Céfar , comptoient 
le  tems  par  les  mois  lunaires  périodiques.  Les 
Juifs  ne  défignoient  leurs  mois  que  par  l’ordre 
qu’ils  tenoient  entre  eux,  le  premier,  le  fécond, 
le  troifieme  , & ainfi  du  refte.  Moyfe  , Jofué, 
les  Juges  , les  Rois  , fuivirent  le  même  ufage, 
Zc  ce  n’eft  que  depuis  la  captivité  de  Babylone  , 

3ue  les  Ifraélites  prirent  les  noms  des  mois 
es  Chaldéens  & des  Perfes , chez  qui  ils 
avoient  demeuré  fi  long-tems. 

Les  Grecs  étoient  fort  attentifs  k remarquer 
le  jour  de  la  néoménie,  ou  nouvelle  lune.  Ils 
divifoient  les  mois  en  trois  parties  ou  dixaines , 
& k chaque  dixaine  , ils  recommençoient  k 
compter  par  l’unité.  Depuis  le  20  jufqu’au  30  , 
lalÂthéniens  neÊ'  comptoient  pas  en  ajoutant 
un  jourk  l’autre,  mais  en  diminuant  & en  dé- 
croisant , comme  le  croiflant  de  la  lune.  Les 
Grecs  ne  divifoient  point  leurs  mois  en  calen- 
des , en  nones  & en  ides , comme  les  Romains. 
Ces  noms  n’étoient  pas  connus  en  Grece  , d’où 
eft  venu  le  proverbe  , envoyer  aux  calendes 
Grecques. 

Les  Romains  divifoient  leur  mois  en  trois 
parties  , qu’ils  appeLloient  calendes , nones , 
ides , & non  en  femaines  ; cette  divifion  leur 
étoit  inconnue.  Le  mois  de  Janvier , Januarius> 
qui  commence  l’année , fut  ainfi  nommé  de 
Janus,  Dieu  du  tems  ; Février,  de  la  fêteFe- 
bruale  , parce  qu’il  y avoit  dans  ce  mois  , une 
purification  de  tout  le  Peuple  *,  le  mois  det 
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Mars  prend  fon  nom  du  Dieu  Mars,  auquel  il 
étoit  confacré  j Avril , vient  du  mot  latin  apc- 
rire  , ouvrir , parce  que  c’eft  dans  ce  mois 
que  la  terre  ouvre  fon  fein  pour  produire  toutes" 
les  plantes.  Le  mois  de  Mai  avoit  reçu  ce  nom 
en  l’honneur  de  Ma/a,  mere  de  Mercure  ; le 
mois  de  Juin  tiroit  le  lien  de  Junon  ; le  mois 
de  Juillet , qu’on  nommoit  le  cinquième  mois , 
quintilis  , parce  qu’il  eft  le  cinquième  en  com- 
mençant par  Mars  , porta  le  nom  de  Juillet, 
Julius , en  l’honneur  de  Jules  Céfar , comme 
le  mois  d’Août  , Jextilis  , fixieme  mois  , fut 
appellé  A u gu  fins  , a caufe  de  l’Empereur  Au- 
gufte.  Les  autres  mois  ont  confervé  le  nom  du 
rang  qu’ils  avoient  , quand  le  mois  de  Mars 
étoit  le  premier  de  l’année  ; ainfi  Septembre  % 
Oflobre , Novembre  & Décembre  ne  figni- 
fioient  autre  chofe  que  le  feptieme , huitième  % 
neuvième  & dixième  mois. 

Mois  Apostoliques  , font  les  mois 
les  Papes  fe  font  réfervés  pour  la  collation  des 
bénéfices  dans  les  pays  d’übédience.  La  réglé 
de  Chancellerie  donne  au  Pape  huit  mois  pour 
conférer , n'en  confervant  que  quatre  aux  Colla- 
teurs  ordinaires.  On  croit  que  ce  furent  quelques 
Cardinaux  qui  projetterent  cette  réglé  , après 
le  Concile  de  Confiance.  Martin  V en  fit  une 
loi  de  la  Chancellerie.  Innocent  VIII  , en 
1484,  établit  l’alternative  pour  les  Evêques,  en 
faveur  de  la  réfidence. 

MOMIE,  corps  embaumé  ou’  defiëché  h la 
jnaniere  des  anciens  Egyptiens.  L’art  de  préparer 
les  momies  eft  fi  ancien  , qu’il  étoit  en  ufage  en 
Egypte, avant  le  tems  deMoyfe.  Le  cercueil  dans 
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lequel  on  les  fenfermoit , étoit  de  bois  de  fyco- 
more , qui , dit-on  , fe  conferve  fain  pendant 
l’efpace  de  3000  ans  \ mais  cet  arbre  eft  fort 
différer»  de  notre  fycomore. 

On  prétend  que  les  momies  ont  été  mifes 
eW  ufage  pour  la  première  fois  dans  la  Mé- 
decine, par  un  Médecin  Juif,  qui  écrivit  que 
la  chair  des  cadavres  ainfi  embaumés  , étoit 
un  excellent  remede  contre  plufieurs  fortes  de 
maladies,  principalement  contre  les  contu- 
(ions , pour  prévenir  l’amas  & la  coagulation 
du  fang. 

MONADES.  Les  monades  , font  des  corps 
(impies  , . immuables  , indiflolubles , folides  , 
individuels , ayant  toujours  la  même  figure  & 
la  même  mafie , & dont  tous  les  autres  êtres 
font  compofés. 

Lefyftême  des  monades  a été  enfanté  par  Leib- 
nitz.Toutcorps,  félon  lui,  n’eft  qu’un  affemblage 
de  ces  êtres  iimples , comme  le  nombre  eft  un 
aflèmblage  d*unités  ; & c’efl:  dans  ces  monades 
qu’il  fait  confifter  la  fubflance  des  corps. 

Zénon  , Leucippe  , Démocrite  , Epicure  , 
ont  fourni  le  germe  de  cette  hypothefe  ; Wolf 
l’a  perfectionnée,  & Madame  la  Marquife  du 
Châtelet  l’a  mife  dans  tout  fon  jour. 

MONARCHIE  FRANÇOISE:  c’eftlaplus 
ancienne  des  Monarchies  Chrétiennes  , & une 
des  plus  Sondantes  de  l’univers  j elle  a com- 
mencé dès  l’an  420.  Les  V andales,  les  Sueves , les 
Alains  & les  Goths  ayant  ébranlé  l’Empire 
Romain  jufques  dans  fes  fondemens , les  Francs 
ou  François  , avec  les  Saliens  & autres  Peuples 
Germaniques , voifins  du  Rhin , pafferent  ce 
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fleuve  , fous  Pharamond  , leur  Chef  & leur 
premier  Roi.  Les  Pays-Bas  & la  Picardie  furent 
les  premières  conquêtes  qu’ils  firent  lur  les 
Romains.  Clovis , leur  cinquième  Roilt,  em- 
brafla  le  Chriitianifme , & poufTa  les  bornes  de 
cet  Etat  naiflant , prefqu’aulli  loin  qu’elws 
font  aujourd  hui. 

Sous  Charlemagne , la  Monarchie  Françoijb 
embrafToit  les  deux  tiers  de  l’Europe  \ elle  dé- 
clina fous  les  fuccefleurs  de  Louis-le-Débon- 
naire.  Hugues  Capet  lui  ht  prendre  une  nou- 
vel e forme.  Philippe-Auguüe  la  releva  puif- 
famment.  Devenue  un  Etat  fl  riflant  fous  St. 
Louis  , elle  fut  l’obiet  de  l’envie  de  fes  voifins. 
Philippe  le- Hardi  & l'hilippe-le-Bel  , pere  & 
fils  , en  reculèrent  les  limites.  Elle  fut  ébranlée 
fous  Philippe-de-Valais  , par  l’ambition  d’un 
étranger  ( Edouard  111  ) Roi  d’Angleterre,  plus 
célébré  , difent  nos  Hiftoriens  , par  nos  fautes  , 
que  par  fes  vertus  ; fur  le  penchant  de  fa 
ruine  , par  la  témérité  du  Roi  Jean;  rélevée 6c 
affermie  par  la  fageHè  de  Charles*V  ; replongée 
dans  le  comble  de  la  défolat'on , par  les  noires 
vapeurs  de  Charles  VI  ; déchirée  par  les  cruel- 
les divifions  des  Maifons  d’Orléans  & de  Bour- 
gogne ; livrée  à fes  plus  cruels  ennemis , par 
la  fureur  d’une  mere  dénaturée  ; rétablie  dans 
fa  première  fplendeur  , & comme  miraculeu- 
fement , par  l’heureux  Charles  VII  ; enfin  , 
arrachée  violemment  aux  Valois  , elle  a été 
transférée  aux  Bourbons , qui  ont  porté  fa 
gloire  aux  extrémités  du  Monde. 

Le  fiege  de  cette  Monarchie  fut  d’abord 
établi  k Soiflons  , en  4S6 , 487  , &c.  par  Clo- 
vis. Childebert  I fut  Roi  de  Paris  ; il  mourut 
en  5158.  Clotaire  qui  lui  fuccéda,  réunit  taut 
^Empire  des  François» 
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Caribert , fils  aîné  de  Clotaire  , euf  en  par- 
tage le  Royaume  de  Paris  , auquel  furent  joints 
le  Querci , l’Albigeois  , & toute  la  partie  de  la 
Provence,  fituée  entre  la  Durance  & la  mer. 

Après  fa  mort , fes  trois  freres , Gontran  , 
Sigebert , Chilperic  , voulurent  chacun  avoir  la 
ville  de  Paris.  Ils  convinrent  de  la  pofléder 
tous  trois  par  indivis  , fous  condition  qi»’aucun  r 
n’y  entreroit  fans  le  confentemenr  des  deux 
autres. 

Charlemagne  , Empereur  d’Occident  & Roi 
de  France  , fit  fon  féjour  ordinaire  a Aix-la-Cha- 
pelle. Dans  les  XIe.  XIIe.  & XIIIe.  fiecles  on 
partageoit  la  Monarchie  Françoife  en  deux 
parties , la  France  & la  Provence  ; divifion 
fondée  fur  les  deux  idiomes  differens,  dont 
on  fe  fervoit  dans  toute  l’étendue  de  la  domi- 
nation de  nos  Rois.  On  nommoit  France, 
toutes  les  Provinces  où  les  Peuples  parloient 
françois , langage  alors  très-informe , qui  de  - 
puis  en  fe  perfectionnant , eft  devenu  les  dé- 
lices de  l’Europe  : on  appelloit  Provence , tout 
le  pays  dont  les  Habitans  parloient  proven- 
çal, c’eft-à-dire,  toute  la  partie  méridionale, 
par  conféquent  près  de  la  moitié  du  Royaume. 

St.  Louis  accrut  fon  Royaume  des  Comtés 
du  Perche  , de  Clermont  en  Beauvoifis,  de 
Mâcon  , de  Beaumont-fur-Oife  , de  Namur  , 
des  Vicomtés  de  Beziers  , de  Carcaflonne  ; 
d’Avranche  , de  la  Châtellenie  de  Péronne,  des 
Seigneuries  de  Beaumont-le-Roger , de  Brionne, 
de  Loches,  de  Châtillon-fur-Indre , des  Châ- 
teaux de  Belême  , de  Mortagne , de  la  Ferté  , 
dans  la  Beauce  ; d’un  grand  nombre  de  Sei- 
gneuries, fituées  dans  les  Evêchés  de  Narbonne, 
d’Agde , de  Maguelone , de  Nîmes , d’Albi  de 
de  Touloufe. 
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Philippe  III , fils  de  St.  Louis,  hérita  par  la 
mort  du  Comte  de  Poitiers  , du  Poitou  , de 
L’Auvergne , d’une  partie  de  la  Saintonge  , du 
Pays  d’Aunis  , & il  fuccéda  à la  Princeflè , 
femme  du  Comte  de  Poitiers  , en  tous  fes 
droits  fur  le  Comté  de  Touloufe.  Son  domaine 
fut  encore  augmenté  du  portée  Harleur,  & 

. de  quelques  autres  terres  du  Bailliage  de—- 
Caux. 

Philippe-le-Bel  réunit  à fa  Couronne , en 
1303,  les  Comtés  d’Angoulême  & de  la  Mar- 
che, avec  la  Seigneurie  de  Lulignan  , en  Poi- 
tou. Le  même  Prince  acquit  de  Jacques,  Roi 
de  Majorque  , le  Rouflïllon  , la  Cerdagne,  avec 
la  Seigneurie  de  Montpellier.  Humbert  II  , 
Dauphin  de  Viennois  , donna  le  Dauphiné 
à Philippe  de  Valois,  en  1349.  Louis  XI  prit 
la  Bourgogne  par  reverfton  , h la  mort  du  Duc 
Charles  de  Bourgogne  , & la  Provence  par  hé- 
ritage , à la  mort  de  Charles  d’Anjou  , Comte 
de  Provence.  Louis  XII  acquit  la  Bretagne  , 
par  fon  mariage  avec  Anne  , héritière  de  ce 
Duché.  Louis  XIV  a réuni  a la  Couronne  la 
Franche-Comté  & l’Alface;  & Louis  XV,  les 
Duchés  de  Lorraine  & de  Bar. 

MONASTERE , maifon  habitée  par  des 
Moines  ou  par  des  Religieufes.  Les  premiers  Mo - 
najleres  n’ont  été  que  des  cabanes  ou  de  petites 
maifons  féparées,  comme  celles  des  Camaldules. 
Quelquefois  deux  ou  trois  Moines  y logeoient 
enfemble  ; delà  vient  que  l’on  a nommé  Celles 
les  moindres  Monajlercs,  que  nous  appelions 
Prieurés  *,  on  les  nommoit  aufli  Cafés , & l’un 
& l’autre  mot  nous  paroît  venir  des  logemens 
des  Efclaves  j caries  Moines  ont  gardé  ce  qui 
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convenoit  aux  gens  les  plus  pauvres  & les  plus 
méprifés. 

Les  premiers  Monajieres  s’établirent  en  Egypte 
vers  l’an  306.  Le  plus  ancien  Monajlere  de 
France’  eft  celui  de  Ligugé  , près  de  Poitiers , 
fondé  par  St.  Martin  , en  360. 

Primitivement  ces  maifons  n’étoient  habi- 
tées que  par  des  Laïcs  ; le  Pape  Saint  Sirice 
ayant  appellé  les  Moines  k la  cléricature , ils 
n’en  refterent  pas  moins  fournis  k l’Evêque. 
Pendant  plus  de  fix  fiecles  , tous  les  Monajieres 
d’Occident  furent  indépendans  les  uns  des  autres, 
& fous  la  diredion  de  leur  Abbé  , qui  répon- 
doit  de  leur  conduite  à l’Evêque.  En  Orient, 
les  Abbés  ou  Archimandrites  , gouvernoient 
plufieurs  Monajieres , dans  lefquels  ils  établif- 
foient  des  Supérieurs  particuliers. 

Dans  le  Xei  fiecle , S.  Odon , Abbé  de 
Clugny , réunit  plufieurs  Monajieres  k fon 
Abbaye.  Chaque  Ordre  ou  Congrégation  par- 
ticulière a un  Monajlere  Chef  d’Ordre. 

Autrefois  les  Evêques,  avoient  l’Adminiftra- 
tion  du  temporel  des  Monajieres  $ mais  ils  en 
furent  privés  dans  la  fuite  ; ils  font  néanmoins 
chargés  du  foin  d’empêcher  le  dépérifTement 
des  biens  qui  y font  attachés. 

En  France , l’Evêque  eft  Supérieur  immé- 
diat de  tous  les  Monajieres  de  l’un  & de  l’autre 
fexe , qui  ne  font  pas  fournis  k une  Congréga- 
tion & fujets'a  des  Vifiteurs  , quand  même  ces 
Monajieres  fe  prétendroient  fournis  immédiate- 
ment an  Saint-Siege  ; il  peut  les  vifiter,  y faire 
des  ftatuts  & juger  les  appellations  interjettées 
des  iugemens  de  l’Abbé  ou  autre  Supérieur. 
C’eft  la  difpofition  du  Concile  de  Trente  & de 
l’Ordonnance  de  Blois , article  27. 
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MONITOIRE,  lettres  qui  s’obtîeonent  du 
Juge  de  l’Eglife,  & qu’on  publie  au  Prône 
des  Paroiflès , pour  obliger  les  Fideles  d’aller 
dépoler  ce  qu'ils  favent  des  faits  qui  y font  con- 
tenus , fou,s  peine  d excommunication.  L’objet 
de  ces  fortes  de  lettres,  eft  de  découvrir  ceux 
qui  font  les  auteurs  des  crimes  qui  ont  été 
commis  fecrétemenr. 

C’eft  le  Pape  Alexandre  III  qui  introduifit , 
dans  le  XIIe.  iiecie  , l'ufage  des  monitoires.  Ils 
firent  naître  h la  fin  de  cefiecle&  dans  le  fui- 
vant,  une  multitude  d’acles  d’une  forme  nou- 
velle. Avant  ce  Pape , on  féparoit  de  la  com- 
munion des  f ideles  , ceux  qui  étoient  tombés 
dans  de  grands  crimes  ; mais  jufqu'à  fon  Pon- 
tificat, on  ne  trouve  point  d’exemple,  qu’on 
ait  obligé  ceux  qui  avoient  connoiflance  de  quel- 
que crime  , à le  révéler , fous  peine  d’excom- 
munication. La  première  formule  des  monitoires, 
tels  que  nous  les  avons  aujourd’hui,  fe trouve 
dans  les  extravagantes  de  Jean  XXII. 


♦ 

MONNOIE , matière  ou.  piece  de  métal  , 
marquée  au  coin  & aux  armes  d’un  Prince 
ou  d un  Etat , qui  lui  donnent  cours  & autorité, 
pour  fervir  de  prix  commun  aux  chofes  d’iné- 
gale valeur , & faciliter  la  commodité  du 
commerce. 

Dans  les  commencemens , le  commerce  fe 
faifoit  par  l’échange  des  denrées  ; l’expérience 
fit  bientôt  fentir  l’incommodité  de  ces  échanges, 
par  la  nature  de  plufieurs  marchandées  , qui 
ne  pouvoient  ni  fe  partager  ni  fe  couper , 
fans  perdre  beaucoup  de  leur  prix  ; ce  qui 
obligea  peu  à peu  les  premiers  Peuples  policés 
à en  venir  au*  métaux  qui  ne  diminuent  ni 
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de  bonté , ni  d’intégrité  par  le  partage , puif- 
qu’il  efl  facile  en  les  refondant  de  les  remettre 
en  mafTe. 

Ce  fut  donc  cette  propriété  des  métaux  qui 
accoutufna  d’aljord  les  Peuples  qui  négocioient 
enfemble , k les  faire  tenir  lieu  d’une  partie 
des  autres  marchandifes  dans  leurs  échanges  , 
& enfuite  à les  y fubftituer  entièrement.  Ce 
fut  aufli  la  propriété  qu’ils  ont  de  recevoir 
facilement  & de  conferver  long-tems  toutes 
fortes  d’empreintes , qui , pour  ainfi  dire  , les 
confirma  dans  le  droit  de  fervir  dans  le  négoce, 
lorfque  la  police , pour  la  sûreté  du  commerce  , 
prit  part  a la  fabrique  de  la  monnoie  naiffante. 

Des  les  premiers  tems  , chacun  coupoir 
fon  métal  en  morceaux  de  différentes  gran- 
deurs & de  diverfes  formes , fuivant  ce  qu’il 
en  vouloir  donner  pour  la  marchandife  qu’il 
defiroit  acheter. 

Il  parut  enfuite  plus  commode  d’avoir  des 
morceaux  de  métal  tout  pefés  ; & comme  il 
en  falloit  de  différens  poids  , fuivant  la  valeur 
des  différentes  denrées , on  marqua  tous  ceux 
qui  étoient  d’un  même  poids  avec  un  femblable 
chiffre  , ou  du  moins  avec  une  marque  pareille. 

On  ne  fait  pas  quel  eft  celui  qui  inventa  le 
premier  la  monnoie  : l’Hiftoire  Sainte  n’en  parle 
point  avant  le  déluge.  Jofephe  femble  en  attri- 
buer l’invention  k Caïn  , lorfqu’il  dit  qu’il  in- 
venta les  poids  & les  mSfures:  car  la  monnoie 
peut  être  comprile  fous  le  nc.u  de  poids  ; 
d’autres  difeiit  que  ce  fut  J un.âcain , tuf  tra- 
vailla le  premier  en  cuivre  & en  • . f : u.I  • il 
en  foit,  il  n’elt  pas  croyable  •••  o 

ans,  la  monnoie  ait  été  intun.'ue  k c..  ; nui 
poffédoient  les  fciences  & iwji  . IC ^ AU 


« 


Digitized  by  Google 


4(Ç  MON 

déluge , Noé  renouvella  cet  ufage , qui  fe  ré- 
pandit bientôt  parmi  tous  les  Peuples  civilifés , 
pour  entretenir  plus  aifément  la  fociété. 

Le-  plus  ancien  témoignage  que  nous  ayons 
du  trafic  fait  avec  des  pièces  defïiétal,  ie  trouve 
dans  la  Genefe  , ch.  i 3 , où  il  eft  dit  qu’Abra- 
ham  acquit  le  lieu  de  la  fépulture  de  Sara  t 
pour  quatre  cens  ficles  d’argent.  Abimelech  , 
Roi  deGerara,fit  préfent  à Abraham  de  mille 
pièces  d’argent.  Jofeph  fut  vendu  par  fes  freres 
vingt  pièces  d’argent.  Jacob  envoyant  fes  fils 
en  Egypte  pour  acheter  du  bled,  leur  donna 
de  l’argent,  & les  Egyptiens  eux -mêmes 
portèrent  k Jofeph  tout  leur  argent  pour  ache- 
ter des  grains  pendant  la  lamine.  Tous  ces 
exemples  font  voir  que  dès  les  premiers  tems', 
on  commerçoit  avec  de  l’or  & de  l’argent  ; 
mais  il  ne  paroit  pas  que  ce  fut  en  pièces  de 
monnoies  frappées  au  coin:  il  eft  plus  vraifem- 
blable  que  c’étoit  au  poids  ; car  le  ficle  , le 
talent , le  géra , le  beka  , font  des  noms  de 
poids.  On  voit  encore  que  dans  les  tems  fui- 
vans  , on  pefoit  chez  les  Juifs  l’or  & l’argent 
avec  lefquels  on  trafiquoit. 

Il  eft  dit  dans  le  livre  de  Job , que  fes  amis 
lui  donnèrent  chacun  un  kejîta  & un  pendant 
d’oreille  d’or  ; les  anciens  Interprètes  entendent 
par  le  kefita  une  piece  de  monnoie  marquée 
d’un  agneau.  Dans  les  Paralipomenes,  il  eft  rap- 
porté, que  les  Princes  tlu  Peuple  donnèrent  pour 
faire  bâtir  le  Temple  , mille  adarconim  : ce 
que  l’on  entend  des  dariques  \ & dans  le  pre- 
mier livre  d’Efdras  , il  eft  dit  que  les  Grands 
d’entre  les  Ifraélites  qui  retournèrent  de  Baby- 
lone  h Jérufalem  avec  Zorobabel , fournirent 
pour  le  rétabliftement  du  Temple  , foixante 
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éariques.  Tout  cela  a fait  conjeéturer  que  la 
monnoic  frappée  au  coin  , a été  de  bonne  heure 
en  uiage  parmi  les  Juifs.  On  voit  des  ficles, 
que  l’on  dit  avoir  été  frappés  dans  la  Judée, 
du  tems  de  David  & de  Salomon  , fur  lefquels 
on  lit  en  caraélere  Samaritain  : La  Ville 
Sainte;  mais  leur  antiquité  eft  contefiée 
par  plufieurs , qui  les  croient  fabriqués  du 
tems  de  Simon  Machabée. 

Hérodote  dit  que  les  Syriens  ont  été  les  pre- 
miers qui  aient  fait  battre  de  la  monnoic  d’or 
& d’argent.  On  n’en  connoifloit  point  l’ufage 
parmi  les  Grecs  du  tems  delà  guerre  de  Troye. 
Strabon  , fur  le  témoignage  d’Elien , rapporte 
que  ce  fut  dans  l’isle  d’Lgine  que  l’on  frappa 
la  première  monnoic , par  l’ordre  de  Phœdon  , 
d’où  ces  pièces  furent  appellées  éginettes. 

Lucain  attribue  l’ufage  de  mettre  l’argent  en 
commerce  à Ithon  , Roi  de  ThefTalie  , fils  de 
Deucalion;  d’autres  veulent  qu'Erichtonius,  fils 
de  Vulcain,  élevé  parles  filles  de  Cecrops, 
Roi  d’Athenes , ait  communiqué  l’ufage  de  la 
monnoie  aux  Lyciens  & aux  Athéniens.  Crefus 
envoya  a Delphes  des  pièces  rondes  d'argent  ; 
mais  il  n’eft  point  dit  quelles  fuflent  marquées. 
Cependant  on  voit  quelques-unes  de  ces  pièces 
de  monnoics  Grecques  , appellées  éginettes  , qui 
repréfentent , d’un  côté  un  bouclier  , de  l’autre 
une  petite  cruche  & une  grappe  de  raifin , 
avec  ce  mot  «>i-ao.  On  en  a aufli  quelques-unes 
de  Gigès  qui  portent  fon  nom  ; mais  il  y en  a 
peu  qui  foient  avant  le  tems  d’Alexandre.  Il 
ne  paroît  pas  que  les  Perfes  aient  eu  l’ufage 
de  la  monnoic  avant  Darius , fils  d’Hyftafpes 
' qui  fit  le  premier  frapper  des  médailles  d’or, 
que  l’on  nomma,  dariques.  Ces  monnoics  qui 
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étoient  marquées  d’une  figure  d’Archer,  fe 
répandirent  dans  la  Grèce.  Quelques-uns  croient 
quelles  fontfllus anciennes  , & que c'efl  Darius 
le  Mede  qui  les  a fait  frapper. 

Quoi  qu’il  en  foit , ce  que  l’on  peut  affiner , 
c’eft  que  la  mauvaife  foi  troublant  le  commerce 
fi  utile  de  la  monnoic  naiifante  , par  les  fraudes 
qui  fe  commettoient  dans  les  poids  ou  dans  la 
matière  , l’autorité  publique  intervint,  & donna 
lieu  aux  premières  empreintes  des  monnoiesz 
origine  , dont  il  feroit  aflez  difficile  de  fixer 
l’époque. 

Les  Grecs , comme  prefque  tous  les  anciens 
Peuples  , comptoient  par  drachmes  , par  mines 
& par  talens  ; mais  , félon  les  différens  Etats  , 
la  valeur  de  la  drachme  étoit  différente  , & par 
conféquent  celle  de  la  mine  & du  talent  a pro- 
portion. 

Les  Romains,  fous  le  régné  de  Romulus, 
ne  firent  frapper  aucune  forte  de  monnoic.  Ils 
en  avoient  cependant  d’or  & d’argent , mais 
elle  leur  venoit  d’Illyrie,  & paffoit  pour  mar- 
chandée. le  Roi  Servius  Tullius  fit  frapper  le 
premier  une  monnoie  de  cuivre , fur  laquelle 
il  mit  un  bœuf  ou  une  brebis , d’où  eft  venu  » 
le  mot  pecunui , parce  que  ces  fortes  d’ani- 
maux étoient  du  nombre  de  ceux  qu’on  ap- 
pelloit  pectis.  Dans  la  fuire  , on  y imprima  une 
tête  de  Janus  ou  une  femme  armée,  avec 
l’infcription  Roma. 

Sous  les  Rois  & dans  les  premiers  fiecles  de 
la  République  , le  cuivre  étoit  prefque  la  feule 
monnoic  qui  fervit  aux  befoins  ordinaires  de 
la  fociété.  Depuis  ce  teins  , le  mot  ces  , a figni- 
fîé  toute  forte  de  monnoie , oc  acrarinm,  le  tréfor 
public.  L’argent  étoit  rare , & d’un  prix  extrê- 
mement 
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Ïïïement  fupérieur  k celui  du  cuivre.  La  mon - 
noie  de  cuivre  confifloit  en  différentes  pièces 
appel  lées  as  , femis  ou  femijjis , t riens , qua - 
drans  , fextans. 

Vas  romain  étoit  une  grofTe  piece  de  cuivre 
qui , dans  le  commencement , pefoit  une  livre, 
& la  livre  contenoit  douze  onces  ; mais  il  ne 
refia  pas  long  - tems  dans  cet  état  : dès  la 
première  guerre  Punique , on  fixa  le  poids  de 
l’as  k deux  onces.  Peu  de  tems  après , les  Ro- 
mains , preffés  par  Annibal , le  réduifirent  au 
poids  d’une  once  , & enfin  , par  la  loi  Papiria  , 
il  fut  fixé  k une  demi-once,  où  il  relia  jufqu’à 
la  fin  de  la  République.  Le  J'emis  ou  femifis  étoit 
d’abord  une  piece  de  fix  onces , marquée  de 
la  lettre  S , qui  fignifioit  femis.  Le  mens , ou 
. pièce  de  quatre  onces,  étoit  marqué  de  quatre 
gros  points  en  relief:  cette  efpece  de  monnoia 
s’appelloit  k caufe  de  cela , ces fignatum. 

Le  quadrans  ou  quatrième  partie  de  Vas , pe- 
foit trois  onces,  & avoit  pour  marque  trois  gros 
points.  Le  fextans  ou  fixieme  partie  de  Vas  per 
l’oit  deux  onces,  & avoit  pour  marque  deux 
points.  Ces  différentes  monnoies  de  cuivre  éprou- 
vèrent les  mêmes  changemens  & les  mêmes 
diminutions  que  l’as , chacune  k proportion  de 
leur  poids  & de  leur  valeur. 

Si  l’on  en  croit  Pline  , l’argent  ne  commença 
k être  monnoyé,  que  Pan  de  Rome  48  5 , cinq 
ans  avant  la  première  guerre  Punique.  Juf- 
ques-lk  le  cuivre  avoit  été , pour  ainfi  dire , 
la  feule  monnoie  des  Romains.  Mais  bien- 
tôt l’ufage  de  l’argent  étant  devenu  géné- 
ral , il  avilit  le  cuivre  qui  avoit  fuffi  k la 
noble  médiocrité  des  anciens  Citoyens.  On  ne 
parla  plus  que  d’argent  \ il  fervit  prefque  feul 
Tome  III.  D 
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à désigner  les  petites  comme  les  grandes  fom^ 
«tes.  On  fut  dès-  lors  obligé,  pour  la  faci- 
lité du  commerce  , de  fabriquer  des  pièces 
d'argent  qui  différoient  en  poids  & en  valeur  * 
«elles  que  le  denier  , le  quinaire  & le  fefterce. 

Pline  nous  apprend  encore  que  l’or  ne  fut 
«nis  en  monnoie, a Rome , que  6x  ans  après  qu’on 
eut  commencé  k frapper  l’argent.  Dans  le 
commencement , l’or  moins  connu  étoit  aufiï 
moins  employé.  Une  feule  pièce  fuffifoit  aux 
befoins  de  la  vie  civile.  C’étoit  celle  qu’on  ap- 
pelait aureus.  Mais  après  que  l’abondance  de 
la  matière  en  eut  accrédité  l’ufage,  on  fabri- 
qua des  efpeces  qui  ne  faifoient  que  la  moitié 
& le  tiers  de  ['aurais  \ on  les  appella  femijjis 
& tremifiis  ; & pour  diftinguer  V aureus  des  au- 
tres pièces  d’or  qui  en  faifoient  partie  , on  lui 
donna  le  nom  d’entier,  ou  de  folidus , d’où  eft 
venue  l’origine  de  notre  fol. 

Sur  ces  monnoies  étoient  imprimées  , comme 
fur  toutes  les  autres,  certaines  marques  parti- 
culières ; on  y voyoit  une  tête  de  la  Déefî'e  de 
Rome  , un  Janus,  un  Mars , Caftor  & Pollux, 
ou  d’autres  femblables , avec  les  lettres  qui 
exprimoient  le  nombre  des  deniers  d’argent 
quelles  valoient.  On  voit  encore  aujourd’hui 
des  aureus  , dont  les  uns  pefent  k peu  près 
autant  que  nos  louis , & d’autres  un  peu  moins. 
C’eft  k caufe  de  ces  différentes  marques  ou 
figures  imprimées  fur  la  piece  de  cuivre  , d’ar- 
gent & d’or  , que  les  Latins  appelaient  ces  mon- 
naies , æs  fignatum , argentum  fignatum  , & au— 
rum  fignatum. 

Comme  les  monnoies  des  Anciens  ont  été 
réduites  dans  plufieurs  circonftances  , & que 
d’ailleurs  il  eft  entré  plus  ou  moins  d’alliage 
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«ans  celles  d’or  & d’argent , il  ferott  impofli- 
ble  d’en  fixer  la  valeur , relativement  k celle 
de  notre  monnoie. 

Quand  les  Francs  s’établirent  dans  les  Gau- 
les , leurs  fols  d’or , frappés  au  nom  de  ces 
Conquérans , qui  étoient  du  même  poids  que 
les  fols  d’or  romains , furent  Iong-tems  pref- 
que  les  feuls  en  ufage  parmi  eux  , ainfi  que  les 
fols  & les  deniers  d’argent.  Les  monnous  por- 
toient  pour  monogramme  , le  nom  du  Sou- 
verain , celui  du  Monétaire  , des  croix  diver- 
fement  figurées  , un  Ange  , un  Saint,  un  calice, 
un  vaifieau,  un  inftrument  : le  nom  de  la  ville 
où  la  monnoie  avoit  été  frappée  , s’y  trouvoit 
affez  communément , ou  quelques  caraéteres 
fur  lefquels  on  ne  pourroit  guere  aujourd'hui 
former  que  des  conjeflures. 

La  plus  ancienne  monnoie  d’or  que  l’on  con-> 
hoirie  en  France  , eft  celle  que  fit  frapper 
Théodebert , Roi  de  Mets  , fils  de  Thierri , & 
petit-fils  de  Clovis  : l’image  de  ce  Prince  y 
eft  gravée , avec  le  titre  de  Dominus  noJ?ert 
qui  n’appartenoit  qu’aux  Empereurs  \ de  l’autre 
côté,  on  voit  une  viéloire  , avec  les  armes  de 
l’Empire.  Ce  Prince  , qui  mourut  en  547,  fit 
battre  cette  monnoie  pour  rabaifier  l’orgueil  de 
Juftinien  qui  avoit  pris  le  titre  de  vainqueur 
des  François.  Charlemagne  fut  le  premier  qui 
employa  ces  mots  : Gratiâ  Dei  Rcx  , Roi  paf 
la  grâce  de  Dieu  , & Louis-le-Débonnaire  leur 
fubftitua  munus  divinum , préfer.t  divin. 

Les  expéditions  de  Martel , de  Pepiri  , de 
Charlemagne  en  Italie , rendirent  l’or  plus  com- 
mun. Deux  faits  remarqués  par  le  Pr.  JHénaultj 
font  juger  du  prix  de  l’or  & de  l’argent , fous 
Louis-le-Débonnaire  & Charles-le-Chauve  i 
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le  premier  eft  le  Concile  de  Touloufe , tenc 
en  846  : la  contribution  que  chaque  Curé  étoit 
tenu  de  fournir  à fon  Evêque  , lavoir  , un  mi* 
not  de  froment  , une  mefure  de  vin  & un 
agneau , étoient  évalués  à deux  fols , que 
l’Evêque  pouvoit  recevoir  , au  lieu  de  ces  qua- 
tre chofes.  Le  fécond  , c’eft  que  Charles-le- 
Chauve  porta  un  Edit  k Pilles , lieu  fitué  lur 
la  Seine  , un  peu  au-deffus  du  pont  de  l’Arche, 
en  864 , dans  une  alfemblée  du  Peuple,  ex 
confenfu,  pour  une  nouvelle  fabrication  de  mon - 
noie\  & comme  par  cet  Edit,  l’ancienne mon- 
noic  étoit  décriée , il  ordonna  qu’il  fût  tiré 
cinquante  livres  d’argent  de  les  coffres  , pour 
qu’elles  fuffent  répandues  dans  le  commerce. 

La  livre  numéraire  répondoit  au  poids  réel 
d’une  livre  ou  de  deux  marcs.  Le  marc  à tou- 
jours été  eftimé  une  demi-livre  ; mais  il  a 
varié  félon  les  différens  poids  de  la  livre.  II 
y avoit  en  France  quatre  marcs  différens  : celui 
de  Troye,  dont  on  fe  fervoit  dans  les  foires 
de  Champagne  ; celui  de  Limoges  ; celui  de  la 
Rochelle  & celui  de  Tours.  Celui  de  Tours 
devint  le  plus  commun  , & donna  l’origine  à 
la  livre  tournois. 

La  livre  de  douze  onces  a été  plus  commu- 
nément en  ufage  pour  pefer  l’or  & l’argent. 
Une  livre,  ou  deux  marcs  pefant  d’argent,  ne 
fe  tailloit  dans  le  commencement  de  la  Mo- 
narchie qu'en  vingt  fols , & c’efl  la  raifon  pour 
laquelle  on  a nommé  une  livre  , la  fomme  de 
vingt  fols. 

Charlemagne  ordonna,  en  753  , que  l’on 
fit  vingt-deux  fols  d’une  livre  pefant  d’argent. 
Un  fol  vaudroit  aujourd’hui  trois  livres  fept 
fols  de  notre  monnaie.  Le  denier  étoit  la  dou- 
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eieme  partie  du  fol , & l’obole  la  moitié  du 
denier. 

La  livre  d’or  fe  tailloir  en  foixante-douze  fols 
d’or , dont  chacun  vaudrait  quinze  francs  de 
notre  monnoie , en  comptant  par  fol , demi- 
fol  , & tiers  de  fol  d’or.  Un  fol  d’or  valoit 
quarante  deniers  d’argent.  11  y avoit  un  peu 
de  variété  dans  la  valeur  de  ces  deniers  , lui- 
vant  les  lieux  où  ils  avoient  été  frappés. 

Quand  on  avoit  befoin  de  monnoie , on  don- 
noit  au  Monétaire  une  livre  pefant  d’or  & d’ar- 
gent ; il  la  tailloit  en  autant  de  fols  qu’il  étoit 
porté  par  les  loix  , & il  n’en  reflojt  qu’un  feul 
pour  lui.  L’Etat  fo u rnifToit  aux  frais  néceflaires 
pour  battre  ou  faire  la  monnoie. 

C’eft  au  régné  de  Philippe  I , dans  le  tems 
de  la  première  Croifade , qu’on  fixe  l’époque 
de  la  première  diminution  des  efpeces  d’ar- 
gent. De  toutes  les  différentes  dénominations 
des  monnoies  dont  on  fe  fervoit  dans  les  paye- 
mens  , il  ne  nous  refte  plus  que  le  franc  , 
monnoie  réelle  dans  fon  origine , de  la  valeur 
de  vingt  fols  , frappée  pour  la  première  fois  , 
fous  le  Roi  Jean.  Le  nom  feul  en  eft  refié  pour 
exprimer  vingt  fols  modernes. 

Lorfque  Hugues  Capet  parvint  à la  Cou- 
ronne , il  y avoit  plus  de  cent  cinquante  mon- 
noies différentes  y dont  la  plupart  s’excluoient 
réciproquement , de  manière  que  le  commerce 
de  Province  à Province  devenoit  prefque  im- 
poffible , & ce  ne  fut  que  fous  Saint  Louis 
que  la  monnoie  Royale  fut  reçue  dans  tout  le 
Royaume. 

Le  droit  de  faire  battre  monnoie  n’appartient 
qu’au  Souverain.  Si  quelques  Seigneurs  parti- 
culiers ont  joui  de  ce  privilège , ce  n’a  été  que 
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par  conceflîon  & toujours  a condition  d’y  met- 
tre le  bulle  ou  le  nom  du  Monarque.  Saint 
Louis  fit  plufieurs  beaux  Réglemensfur  les  mon- 
naies , objet  qui  jufques-là  avoit  été  trop  né- 
gligé *,  car  depuis  Charles-le-Chauve  jufqu’à 
Philippe-Augulle  , on  ne  voit  aucune  Ordon- 
nance de  nos  Rois  fur  cette  matière.  Sous  les  pre- 
miers Rois  de  la  troifieme  race , Hugues  Capet y 
Robert,  Henri  I , il  y avoit  des  fols  d’or  & 
d’argent  , tous  fans  aucun  mélange  , & des 
deniers  d’argent  fin.  Louis-le-Gros,  Louis-le- 
Jeune  , Philippc-Augufte , Louis  VIII  avoient 
aufti  leurs  monnoies  d’or  fin.  II  y avoit  la  mon- 
naie parifts'&L  la  monnoie  tournois  •.  la  première 
dtoit  plus  forte  d’un  quart  que  l’autre.  Toutes 
les  deux  furent  long-tems  ufitées  en  France 
dans  les  comptes  & dans  les  contrats.  La  pre- 
mière, qui  avoit  commencé  fous  Philippe  I, 
fut  abolie  fous  le  régné  de  Louis  XIV  : on 
ne  fe  fervoit  plus  que  de  la  fécondé , du  tems 
de  Saint  Louis  : la  proportion  étoit  le  dixième 
entre  l’or  & l’argent  ; elle  eft  aujourd’hui  plus 
que  le  douzième. 

La  figure  des  Princes  n’étoit  point  gravée 
fur  les  monnoies  dans  les  commencement  Par- 
mi celles  qui  nous  relient  de  ces  anciens  tems , 
on  n’en  trouve  qu’une  feule , où  l’on  voit 
d’un  côté  la  tête  d’un  Evêque  , couverte  d’une 
mitre  ouverte  par-devant , & de  l’autre , le 
bulle  du  Roi  Philippe  I , couronné  d’un  cercle 
ou  diadème , furmonté  de  trois  croix.  Louis- 
le-Gros  eft  repréfenté  avec  une  couronne  fem- 
blable  , fur  un  fceau  de  cire  blanche  , attaché 
ù un  titre  de  l’an  1109  , qui  eft  à la  Biblio- 
thèque de  Sainte  Genevieve. 

Duçange  en  a fait  frapper  une  poftériçure-v 
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ment:  elle  offre  d’un  côté  le  buftede  l’Evêque 
de  Laon , avec  une  mitre  femblable  à celle 
de  nos  Prélats  , de  l’autre , la  figure  du  Roi 
Louis  , ayant  fur  la  tête  un  diadème  furmonté 
de  fleurs-de-lis  : GlofT.  au  mot  moneta. 

En  1262  , fous  Saint  Louis  , il  y avoit  plus 
de  quatre-vingt  Seigneurs  particuliers  qui  pou- 
voient  faire  battre  monnoie  en  France.  Mais  it 
n’y  avoit  que  le  Roi  qui  eût  droit  d’en  fabri- 
quer d’or  & d’argent.  Celle  des  Barons  étoit 
noire  , c’eft-'a-dire  , de  cuivre;  ellen’avoit  cours- 
que  dans  leurs  terres  , & celle  du  Roi , par 
tout  le  Royaume  : celle-ci  avoit  une  marque 
diftindive  que  les  Barons  ne  pouvoient  imiter 
ni  devers  croix  , ni  devers  pile. 

Ceux  qui  dans  ce  tems-là  contrefaiforent  les. 
monnoies  du  Roi , étoient  bouillis  ; ceux  qui  les 
rognoient  étoient  pendus  comme  voleurs  pu-  ' 
blics.  Ceux  qui  altéraient  celles  des  Barons 
avoient  le  poing  coupé  , & payoient  de  groffes 
amendes.  La  preuve  la  plus  complette  que  le 
droit  des  monnoies  étoit  purement  royal , c’eft 
que  les  Seigneurs  ne  pouvoient  ni  en  fabriquer, 
de  nouvelles , ni  changer  ou  diminuer  les  an- 
ciennes, fans  avertir  le  Monarque;  ce  qui  fe. 
juftifie  par  un  ancien  titre  de  121^. 

L’augmentation  des  monnoies  a été  un  moyen 
dont  nos  Rois  fe  font  toujours  fèrvis  dans  les 
grandes  néceflités  de  PEtat.  Mais  on  ne  la  porta, 
jamais  fi  haut , que  fous  le  régné  de  Philippe— 
le-Bel.  Ce  Prince , fans  changer  de  poids , fit 
donner  à chaque  piece  un  tiers  de  plus  de 
valeur  qu’elle  n’avoit  fous  les  régnés  précédens;. 
ce  qui  excita  de  grands  murmures , tant  au 
dehors  qu’au  dedans  du  Royaume.  C’eft  le 
premier  de  nos  Rois,  qui  ait  altéré  les 
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noies;  c’eft  ce  qui  lui  fit  donner  le  nom  àc 
faux  Monnoyeur.  Ce  Prince  fut  le  premier  qui 
réduifit  les  hauts  Seigneurs  k vciuite  leur  droit 
de  battre  monnaie  , au  moyen  d en  Edit , par 
lequel  il  génoit  fi  fort  la  fabrication  qui  le  fai- 
foit  dans  leurs  terres,  qu’ils  crurent  qu’il  leur 
étoit  plus  utiie  d’y  renoncer.  Louis  X rétablit 
les  monnoies  au  même  état  où  elles  étoient  fous 
Saint  Louis  ; ainfi  le  marc  d’or  fut  remis  à 
trente-huit  livres , & le  marc  d’argent  à cin- 
quante-quatre lois. 

La  monnoie  fe  fait,  ou  au  marteau  , ou  au 
moulin.  La  première  maniéré  n’eft  plus  guere 
en  ufage  en  Europe , fur-tout  en  France , en 
Angleterre  & en  pluiieurs  lieux  d’Allemagne. 

Avant  le  régné  de  Henri  II , on  s’étoit  tou- 
jours fervi  du  marteau  dans  les  monnoies  de 
France  , & ce  fut  ce  Prince  qui  le  premier 
ordonna,  en  15^3,  qu’il  feroit  fabriqué  des 
teftons  au  moulin  , dans  fon  Palais  k Paris. 
Cette  machine  avoit  été  inventée  par  Antoine  ' 
Brucher  , Graveur  , & non  par  Aubry  Olivier  % 
qui  n’en  étoit  que  l’Infpedeur. 

Henri  III , en  i <5  8 , rétablit  les  chofes  fur 
l’ancien  pied , &:  la  fabricatton  au  moulin  ne 
fervit  plus  que  pour  les  médailles , les  jetons,  &c. 

Louis  XIII,  par  fon  Edit  du  mois  de  Décem- 
bre 1639  , confirmé  par  une  Déclaration  du 
mois  de  Mars  1640,  ordonna  qu’on  ne  fe 
ferviroit  plus  de  marteau  dans  la  fabrique  des 
monnoies , que  lorfque  les  Ouvriers  en  pour- 
roient  battre  de  cette  forte  dans  la  même  per- 
fection qu’avec  le  moulin. 

Enfin , l’ancienne  maniéré  de  fabriquer  au 
marteau,  fut  entièrement  abolie  fous  Louis  XIV» 
par  un  Edit  du  mois  de  Mars  1645.  On  a 
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continué  depuis  ce  tems  k fe  fervir  du  moulin 
dans  tous  les  Hôtels  des  Monnoits  de  France. 

Le  grenetis  eft  un  petit  cordon  fait  en  forme 
de  grain , qui  régné  tout  autour  de  la  piece,  & 
qui  renferme  les  légendes  des  deux  côtés.  La 
machine  pour  marquer  les  flancs  d’un  cor- 
donnet, fur  la  tranche  des  monnaies , a été  in- 
ventée par  Caftaing,  Ingénieur  de  France.  Cette 
machine  eft  fi  facile , qu’un  feul  homme  peut 
marquer  vingt  mille  francs  en  un  jour. 

La  légende  eft  l’infeription  qui  eft  gravée  d’un 
côté  autour  de  l’effigie , & de  l’autre  autour  de 
i’éctiflon , ou  qui  quelquefois  remplit  entière- 
ment l’un  des  côtés  d’une  piece  de  monnoie  ; il  y 
a une  troifieme  légende  qui  fe  met  fur  la  tran- 
che. La  légende  de  l’effigie  contient  le  nom. 
&:  les  qualités  du  Prince  qui  y eft  repréfenté  j 
les  autres  font  ordinairement  compofées  de 
quelque  verfet  de  l’Ecriture  - Sainte , ou  de 
quelques  mots  comme  ceux  des  devifes,  ou 
même  du  prix  de  la  pieee. 

Le  millcfime  marque  en  quelle  année  la  piece 
a été  frappée.  Depuis  l’Ordonnance  de  Henri  II, 
de  i$49,  elle  fe  met  en  chiffres  arabes,  du 
côté  de  l’écuflon  : auparavant  on  ne  connoif- 
foit  guere  le  tems  du  monnoyage , que  par 
le  nom  du  Prince  , ou  celui  des  Monétaires. 

Le  différent  eft  une  petite  marque  que  les 
Tailleurs  particuliers  & les  Maîtres  des  mon- 
naies choififlènt  à leur  fantaifie  , comme  un 
foleil , une  rofe , une  étoile  , un  croiffant , &c. 

Le  point  fecret  n’eft  plus  d’ufage.  On  fe  con- 
tente préfentement  de  la  lettre  de  l’alphabet 
Romain  que  les  Ordonnances  des  Rois  ont 
attribuée  à chaque  ville  où  il  fe  fabrique  des 
monnoics. 
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Cette  lettre,  en  terme  de  monnaie  , s’appelle 
lieu  de  fabrication , ou  different  de  villç.  Elle 
fut  réglée  par  l’Ordonnance  du  mois  de  Jan- 
vier 1549. 

Les  lettres  en  ufage  dans  les  monnoies  de 
France , pour  marquer  le  lieu  de  la  fabrica- 
tion & fervir  de  different  de  ville  , font  : 


Paris , 

A. 

Rouen , 

B. 

Caen , 

C. 

Lyon  r 

D. 

Tours, 

E. 

Angers , 

F. 

Poitiers , 

G. 

La  Rochelle , 

H. 

Limoges , 

I. 

Bordeaux , 

K. 

Bayonne , 

L. 

Touloufe , 

M. 

Montpellier,  * 

N. 

Riom, 

O. 

Dijon  , 

P. 

Perpignan  , 

Q. 

Orléans, 

R. 

Rheims , 

S„ 

Nantes , 

T. 

Troyes , 

V, 

Amiens , 

•X. 

Bourges , 

Y. 

Grenoble , 

'A 

Metz , 

AA. 

Strafbourg, 

BB. 

Befançon  , 

CC. 

Lille, 

w. 

Aix , 
Rennes, 

•&. 

9< 

Pau , 

u, 

ou  l’empreinte 

d’unç 

vache. 


Toutes  ces  différentes  marques  & emprein- 
tes  que  l’on  voit  fur  les  monnoies  , ont  été  fuc- 
ceflivement  imaginées , quelques-unes  pour  le 
(impie  ornement  des  efpeces , mais  la  plupart 
pour  en  empêcher  l’altération  , ou  pour  qu’on 
reconnoifle  li  elles  ont  été  altérées,  & de  quelle 
maniéré  elles  l’ont  été. 


Monnoies.  ( Cours  des  ) C’eft  une  Cour  fou- 
veraine  , qui  connoît  en  dernier  reflort  & fou- 
verainement,  tant  au  civil  qu’au  criminel,  de: 
tout  ce  qui  concerne  les  monnoies  & leur  fabri- 
cation. 
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Cher,  les  Romains  , il  y avoit  trois  Officiers 
eppellés  Triumviri  Mai fj.ru  feu  Monetarii , qui 
préfidoient  à la  fabrication  des  monnoies-  On  les 
tiroit  de  la  claflë  des  Chevaliers  , & ils  faifoient 
partie  des  Centumvirs.  Ils  exifterent  jufqu’au 
régné  de  Conflantin  , qui  créa  un  Intendant 
des  Finances  & des  monnoies,  ( Cernes  ficrarum 
largitionum  : ) cet  Officier  étoit  chargé  du 
dépôt  des  poids  qui  fervoient  k pefer  l’or  & 
l’argent. 

Pharamond  & fes  fucceffieurs  fuivirent  la  po- 
lice des  Romains  , pour  les  monnoies . Comme 
dans  les  tems  reculés  , on  ne  fabriquoit  les 
monnoies  que  dans  les  Palais  de  nos  Rois , les 
Généraux  des  monnoies , appellés  d’abord  Mo- 
netarii , & enfuite  Magifri  monctœ  , étoient 
toujours  à la  fuite  de  la  Cour  , & jouiffioient 
du  titre  & des  droits  de  Commenfaux  de 
l’Hôtel  du  Roi.  Charles-le-Chauve  établit  huit 
Hôtels  des  monnoies  dans  fon  Royaume  , qu’il 
jnit  fous  la  dire&ion  de  huit  Maîtres  particu- 
liers , & pour  lors  on  appella  les  premiers. 
Maîtres  Généraux  des  monnoies , par  tout  le 
Royaume  de  France.  Des  Lettres  de  Charles- 
le-Bel  les  qualifient,  en  1312. , de  Préfidens  ; 
en  13*59  , le  ^oi  leur  donne  le  titre  de  fes 
Confeillers,  & dans  les  comptes  de  1473  &; 
1474  , ils  font  nommés  Sires. 

Nous  ne  parlerons  point  du  nombre  plus  ou 
moins  confidérable  des  anciens  Généraux  des 
monnoies  , de  leur  union  avec  la  Chambre  des 
Comptes,  de  leur  féparation  d’avec  elle,  ni 
de  leurs  droits  & prérogatives , qui  ont  plutôt 
augmenté  que  varié  : nous  dirons  feulement 
que  la  Chambre  des  monnoies  étoit  en  telles 
çoafidération , que  les  généraux  étoient  fou- 


6o  MON 

vent  appellés  au  Confeil  du  Roi , Iorfqu’il 
s’agiifoit  de  faire  quelques  réglemens  fur  les 
monnoies , & que  nos  Rois  venoient  quelque- 
fois prendre  léance  dans  cette  Chambre. 

L’Edit  qui  érige  la  Chambre  des  monnoies  , 
en  Cour  & Jurifdiélion  fouveraine,eft  de  l’année 
1551. 11  porte , entr’autres  chofes,  que  les  Mem- 
bres de  cette  Cour  fupérieure  feront  au  moins 
neuf  pour  rendre  un  Arrêt , & que  s'ils  ne  peu- 
vent completter  ce  nombre,  ils  emprunteront 
des  Juges  des  Cours  du  Grand  Confeil , du  Par- 
lement, ou  de  la  Cour  des  Aides. 

Actuellement  la  Cour  des  monnoies  eü  compo- 
fée  d’un  premier  Préfident  , de  huit  autres  Pré- 
fidens  y de  deux  Chevaliers  d’honneur  , créés 
en  1701,  de  trente-cinq  Confeillers  , tous 
Officiers  de  robe-longue , & dont  deux  font 
Contrôleurs  du  Bureau  des  monnoies , établi  en 
ladite  Cour  ; il  y a encore  deux  Avocats  Géné- 
raux , un  Procureur  Géuéral , deux  Subftituts, 
un  Greffier  en  Chef,  lequel  eft  Secrétaire  du 
Roi  près  ladite  Cour  , deux  Commis  au  Greffe, 
un  Receveur  des  amendes  & épices , un  pre- 
mier Huiffier , & feize  autres  Huiftiers  Audien- 
ciers , un  Receveur  général  des  boëtes  des 
monnoies  , lequel  eft  Tréforier-Payeur  des  gages 
& trois  Contrôleurs  dudit  Receveur  général. 

Les  Officiers  de  la  Cour  des  monnoies  jouif- 
fent  du  droit  de  Committimus , du  droit  de  franc- 
falé  , & autres  droits  attribués  aux  Cours  fou- 
veraines.  Cette  Cour  a rang  immédiatement 
après  la  Cour  des  Aides.  La  robe  de  cérémo- 
nie des  Préfidens,  eft  de  velours  noir  ; celle 
des  Confeillers,  G?ns  du  Roi  & Greffier,  eft 
de  fatin  noir  ; ils  s’en  fervent  dans  toutes  les 
cérémonies  publiques , à l’exception  des  pompes 
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funèbres  des  Rois , Reines , Princes , Princeflès, 
où  en  qualité  de  Commenfaux , ils  confervent 
leurs  robes  ordinaires  avec  chaperons , com- 
me une  marque  du  deuil  qu'ils  portent. 

Il  y a une  Cour  des  monnoies  à Lyon  , créée 
en  1704,  à l’inftar  de  celle  de  Paris,  dont 
elle  eft  un  démembrement. 

MONOCORDE  , eft  un  infiniment  inventé 
par  Pythagore,  pour  mefurer  par  lignes,  ou 
géométriquement,  les  proportions  des  fons.  Il 
eft  compofé  d’une  feule  réglé  qui  fe  divife  & 
fe  fubdivifè  en  plufieurs  parties  , & d’une  corde 
médiocrement  tendue  fur  deux  chevalets,  au 
milieu  deiquels  il  y a un  autre  chevalet  mo- 
bile , afin  de  le  promener  fur  les  divifions  de 
la  ligne  , & de  trouver  par  ce  moyen  les  dif- 
férences & les  proportions  des  fons. 

Monocorde  , eft  auffi  un  infiniment  de 
snufique  , qui  n’a  qu’une  feule  corde  , tel 
qu’eff  la  trompette  marine.  Ce  monocorde  vient 
des  Arabes. 

MONOGRAMME  , chiffre  ou  caraélere 
compofé  d’une  ou  de  plufieurs  lettres  entre- 
lacées-, qui  étoit  autrefois  une  abréviation  de 
nom  , & fervoit  de  figne,  de  fceau  & d’armoi- 
ries. L'ufage  des  monogrammes  eft  ancien, com- 
me on  voit  dans  Plutarque  & fur  plufieurs  mé- 
dailles Grecques  , dès  le  tems  de  Philippe  de 
Macédoine  & d’Alexandre  fon  fils. 

En  France , quoique  l’on  trouve  dans  M.  le 
Blanc  une  médaille  de  Pépin  avec  un  mono- 
gramme, fon  fils  Charlemagne  eft  ordinai- 
rement regardé  comme  le  premier  qui  ea 
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introduifit  l’ufage  fur  nos  monnoies.  Ce  Prince 
s’en  fervoit  aulii  dans  fes  fignatures  , comme  il 
eft  prouvé  par  plufieurs  titres  de  ce  tems-lL 
Eginard  en  allégué  pour  raifon  , que  Charle- 
magne ne  favoit  pas  écrire  , & qu’ayant  tenté 
en  vain  de  1 apprendre  dans  un  âge  avancé  , 
il  fe  réduifit  k le  fervir , pour  fa  fignature,  du 
monogramme  qui  étoit  plus  aifé  k former. 

Sous  la  fécondé  race,  au  lieu  de  la  tête  du 
Roi , on  mit  prefque  toujours  le  monogramme 
de  fon  nom.  Cette  coutume  fubfiftoit  encore 
fous  le  Roi  Robert , mais  on  s’en  écarta  dans 
la  fuite,  & on  y renonça  enfin  tout  à fait, 
vers  le  commencement  du  XIVe.  lîecle.  Les 
derniers  monogrammes  Royaux  que  l'on  trouve 
en  France  , font  de  Philippe-le-Bel.  Depuis  , 
On  n’en  rencontre  plus  , même  dans  les  diplô- 
mes les  plus  folemnels. 

Ce  fut  Maximilien  I , qui  en  fupprima  l’ufage 
dans  les  diplômes  Impériaux,  & qui  yfubftitua, 
en  i486,  celui  de  la  foufeription  de  fa  propre 
main. 

MONSEIGNEUR,'  abfolument,  eft  1 a qua- 
lité qu’on  donne  préfentement  au  Dauphin  de 
France.  Cela  n’étoit  point  en  ufage  avant  le 
régné  de  Louis  XIV  ; le  Dauphin  s’appelloit 
Mon fieur.  le  Dauphin  , & non  pas  MonJ'eigneur s 
tout  court. 

MONSIEUR , titre  de  civilité  qu’on  donne 
k celui  k qui  on  parle  , quand  il  eft  de  con- 
dition égale  ou  peu  inférieure.  Les  Romains, 
du  tems  de  leur  liberté  , ne  connoiftoient  point 
ce  titre  de  parade  & de  flatterie,  dont  ils  fe 
fervirent  depuis,  fous  le  nom  de  Dominus.  En 
fe  parlant  ou  en  s’écrivant  les  uns  aux  autreà,- 
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ils  ne  fe  donnoient  que  leurs  propres  noms.  Cela 
duroit  encore,  même  après  que  Céfar  eut  réduit 
toute  la  grandeur  .de  la  République  fous  fon 
autorité.  Mais  après  que  la  puiffance  des  Em- 
pereurs fe  fut  affermie  dans  Rome  , la  flatterie 
des  inférieurs  qui  cherchoient  à s’enrichir  des 
bienfaits  des  Empereurs  , inventa  de  nouveaux 
honneurs.  Suetone  remarque  qu’au  théâtre, 
un  Comédien  ayant  appellé  Augufte  , Seigneur 
ou  Dominas  , tous  les  Spectateurs  jetterent  les 
yeux  fur  lui,  en  forte  que  l’Empereur  défen- 
dit qu’on  lui  donnât  cette  qualité.  Caligula  eft 
le  premier  qui  ait  expreflëment  commandé 
qu’on  l'appellât  Dominus.  Martial , tout  dévoué 
à la  tyrannie, qualifia  Domitien,  Dominum  Deum- 
que  nofirum.  Ce  mot  pafla  depuis  au  Peuple , & 
avec  le  progrès  du  tems , l’on  fit  Dominus , & 
en  abrégeait  Dom. 

, Ce  n’eft  que  vers  1 5 09  , que  l’on  commença 
h donner  en  France  , le  titre  de  Monfieur.  Juf- 
qu’alors  , quand  un  homme  de  qualité  étoit 
Chevalier,  on  l’appelloit  Monfeigneur , & on 
le  diftinguoit , en  parlant  de  lui , par  le  titre 
de  Seigneur.  On  nommoit  les  Gentilshom- 
mes , Amplement  par  leurs  noms  & furnoms. 

Monsieur  , dit  abfolument , eft  la  qualité 
qu’on  donne  au  fécond  fils,  de  France,  au 
frere  du  Roi.  Gafton  , Duc  d’Orléans,  frere  de 
Louis  XIII,  s’appelloit  Monsieur , ainfi  que  le 
frere  de  Louis  XIV.  Loileau  dit  que  le  fils  aîné 
de  France  , ou  l’héritier  préfomptif  de  la  Cou- 
ronne, s’appelloit  autrefois  Monfieur  abfolu- 
ment,  & i ans  autre  nom.  Quelques-uns  croient 
que  même  en  écrivant  à Monfieur , il  ne  faut 
pas  débuter  par  un  Monfeigneur.  Le  Comte  de 
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Buffi,  en  lui  écrivant , le  traite  de  Monfcîgnéur '» 
Il  y a une  lettre  de  la  Chambre  des  Comptes 
à Philippe  de  V alois  , où  , -en  parlant  de  fon 
prédéceffeur , il  eft  appellé  Monfieur  le  Roi. 
Aujourd’hui  perfonne  n’appelle  le  Roi  Mon - 
J leur , excepté  les  enfans  de  France.  François  1 
permettoit  à M.  de  Vendôme  de  l’appeller 
Monfieur  ; mais  il  le  refufa  tout  court  à fon 
cadet  M.  de  St»  Pol.  Quand  Louis  XVI  eft 
monté  fur  le  Trône , Mgr.  le  Comte  de  Pro- 
vence , fon  frere , a pris  le  nom  de  Monfieur. 

MONT -CARMEL,  Ordre  de  Chevalerie, 
auquel  eft  joint  celui  de  Saint-Lazare  de  Jé- 
rufalem.  Cet  Ordre  fut  rétabli  fous  Henri  IV, 
par  les  foins  de  Philibert  de  Nereftang , puis 
confirmé  par  Louis  XIV,  en  1664  ; maiser* 
1691 , le  Roi  en  fépara  plufieurs  biens,  & fe 
contenta  du  titre  de  Souverain  Protecteur.  Voy. 
Lazare.  (Saint-) 

MONT-JOIE  SAINT -DENIS:  c’étoit  au- 
trefois le  cri  de  guerre  des  François.  Divers 
Auteurs  ont  débité  bien  des  fables  & des  con- 
jectures puériles  fur  l’origine  & l’étymologie  de 
ce  mot , qui , dans  l’acclamatien  militaire  des 
François,  précédoit  le  nom  du  Patron.  Ducange 
& Cafeneuve  difent  qu’il  fignifie  un  lieu  élevé  ; 
mais  M.  Beneton  , Auteur  du  Commentaire  fur 
ies  enfeignes , nous  en  donne  une  ample  ôc 
curieufe  explication.  Quand  un  Général  d’ar- 
mée , dit-il , mourait  au  milieu  de  fon  camp , 
le  corps  étoit  mis  d’abord  dans  une  fofte , avec 
toutes  les  cérémonies  d’ufage  en  pareil  cas  en- 
fuite  chaque  Soldat  portoic  de  la  terre  , pour 
couvrir  la  foflè  , & cela  formoit  une  petite 

éminence , 


Digitiî 


Google 


M O .N  • ^ 

éminence , qui  devenoit  haute  k proportion  qu» 
l’armée  étoit  plus  ou  moins  nombreufe. 

Les  Romains  élevoient  des  monceaux  do 
terre  fur  les  tombeaux  des  perfonnes.  confidé- 
rables;  ils  les  nommoient  aggeres.  Virgile  dit 
dans  un  des  livres  de  Ton  Enéide  : aggert 
compojito  tumuli.  Les  anciens , dans  l’elpoir 
d’une  autre  vie  fouhaitoient  à leurs  morts  qu’ils 
repofalfent  en  paix  & en  joie  i ainfi  un  tom- 
beau élevé  en  forme  de  montagne  , étoit  un 
mont-joie  , & un  témoignage  que  les  Ancien* 
fe  failoient  gloire  de  rendre  avec  éclat  les  hon- 
neurs de  la  fépulture  aux  illuftres  morts. 

Quand  aux  monts-joie  des  Gaules  , il  eft  cer-' 
tain  qu’on  en  élevoit  toujours  fur  Tes  fépultu- 
xes  des  perfonnes  de  confidération  \ mais  le 
travail  étoit  proportionné  k la  puiflance  de  ceux 
pour  qui  on  les  faifoit.  Les  hauts  monts-joie y 
foit  de  terre , foit  de  pierre  , étoient  pour  les 
Souverains.  Pour  les  autres  perfonnes , on  fe 
contentoit  de  marquer  leur  fépulture  par  une 
groffe  pierre , ou  par  une  enceinte  de  pieux. 

Les  premiers  Chrétiens , qui  vivoient  dans 
la  fimplicité , & au  milieu  des  perfécutions  „ 
marquoient  leurs  tombeaux  le  moins  vifible- 
ment  qu'ils  pouvoient  ; mais  on  n’oublia  pas 
de  mettre  une  marque  dans  le  champ  qui 
contenoit  les  corps  de  Saint  Denis  & de  les 
deux  compagnons.  Elle  fut  fuffifante  pour  le 
dellein  qu’avoient  ceux  qui  la  poferent . qui 
dtoit,  de  renfermer  les  corps  des  Saints  Martyrs 
dans  un  Oratoire , lorfqu'on  pourroit  le  faire 
avec  sûreté. 

Ce  terns  vint  enfin,  & nos  Rois , nouveaux 
Chrétiens,  fe  firent  un  mérite  de  fe  rendre  les 
gardiens  de  l’Eglife  de  Saint-Denis , de  même 
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qu’ils  l’étoient  déjà  de  celle  de  Saint-Martin. 
S’ils  ne  reconnurent  pas  ce  Saint  pour  leur 
premier  Patron  , ceux  de  la  troifieme  race 
non  - feulement  le  firent  , mais  encore  vou- 
lurent que  leur  cri  de  guerre  rendit  témoignage 
de  ce  choix  , & pour  cela  ils  crièrent , mont-joie 
Saint-Denis , comme  s’ils  euilent  voulu  dire  : 
Nous  avons  la  garde  du  tombeau  de  Saint  Denis  ; 
ces  paroles  marquent  la  joie  que  nous  rcjfentons 
de  cet  avantage  , & nous  efpcrons  quelles  fervi - 
ront  à ranimer  la  piété  & la  valeur  de  nos 
Soldats  , dans  les  dangers  de  la  guerre. 

Ce  cri  de  guerre  n’a  été  introduit  dans  nos 
armées  que  vers  le  régné  de  Louis-le-Gros  ; 
il  a été  en  ufage  jufqu’au  tems  de  Charles  VII. 

Mont  df.  Piété.  On  donne  ce  nom  a 
certains  lieux  où  l’on  prête  de  i'argent  a ceux 
qui  en  ont  beloin  , en  donnant  quelques  nan- 
tifiemens.  Vers  le  milieu  du  XVe.  fiecle , des 
perfonnes  charitables  de  Péroufe,  touchées  du 
malheur  du  Peuple  qui  gémifloit  fous  la  tyran- 
nie des  Juifs  &.  des  Uluriers,  formèrent  une 
mafie  d’argent,  pour  être  employée  k fecourir 
les  habitans  dans  leurs  befoins.  On  la  dépofa  . . 
dans  un  Bureau,  où  l’on  trouvoit  k emprunter 
fans  intérêt , en  laifTant  feulement  un  gage 
pour  la  sûreté  du  prêt.  Ceux  qui  dans  lafuite  em- 
pruntèrent des  lommes  conlidérables  , payoient 
pour  les  frais  un  dédommagement  médio*cre. 
Cet  établiffement  fut  nommé  mont  de  piété. 
On  en  forma  depuis  en  Italie  & en  Flandres, 
fous  le  nom  de  Lombard. 

Quelques  Auteurs  ont  dit  que  ce  fut  Leon  X , 
qui  l’an.  1^15  , autorifa,  le  premier  les  monts 
de  piété , par  une  Bulle  : mais  cette  Bulle  même 
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dît  que  Paul  II  les  avoit  approuvés.  On  en 
avoit  établi  & créé  en  France  par  un  Edit  du 
mois  de  Février  1616,  qui  en  donnoit  la  di— 
redion  aux  Commiffaires  aux  faifies  réelles  ; 
mais  il  fut  révoqué  par  une  Déclaration  du 
a8  Juin  16x7;  cet  Edit  portoit  permiftion  de 
prêter  de  l’argent  au  denier  feize , fur  nan- 
tiffement. 

MONTRE  , lignifie  une  très-petite  horloge  , 
confiante  de  façon  qu'on  la  puifi'e  porter  dans 
le  gouflet , fahs  que  fa  jufteiïe  en  foit  fenfi- 
blement  altérée. 

L’origine  de  ce  nom  vient  de  ce  qu’autrefois 
on  appelloit  le  cadran  d’une  horloge  , la  mon- 
tre de  l'horloge  ; de  maniéré  que  dans  les  pre- 
mières horloges  ou  montres  de  poche  , toute 
la  machine  étant  cachée  par  l»boëte,  on  leur 
donna  vraifemblablement  le  nom  de  ce  qui  feul 
indiquoit  l’heur*  , qui  étoit  la  montre. 

Il  eft  vraifemblable  que  ce  fut  à peu  près 
du  tems  de  Charles  - Quint , que  l'on  com- 
mençara  faire  des  montres , puifqu’on  trouve  dans 
fon  hiftoire , qu’on  lui  préfenta  une  horloge 
de  cette  efpece  , comme  quelque  chofe  de 
Tort  curieux. . 

Comme  dans  les  montres  on  fut  obligé  de 
fubftituer  un  refîortau  poids  , qui  dans  les  hor- 
loges étoit  le  principe  du  mouvement  , on 
s’apperçut  bientôt  des  inégalités  qui  naifibient 
des  différentes  forces  de  ce  relTort:  on  s’efforça 
donc  d’y  remédier,  & après  plufieurs  tentatives, 
on  parvint  à inventer  la  fufée , qui  eft  sûre- 
ment la  plus  ingénieufe  découverte  qu’on  ait 
jamais  faite  en  méchanique. 

Pouf  communiquer  à cette  fufée,  le  mou* 

Eij 


68  MON 

veinent  produit  par  cé  reflort , on  fe  fervif 
long-tems  d’une  corde  de.  boyau  , qui  fut  une 
autre  fource  d’inégalité  ; car  cette  corde  , tantôt 
s’alongeant , tantôt  s’accourciflknt  par  la  féche- 
refiè  ou  l’humidité  , faifoit  continuellement  re- 
tarder ou  avancer  la  montre  de  plulieurs  mi- 
nutes, en  très  peu  de  teins  ; enfin,  Gruer  de 
Geneve , parvint  à faire  de  petites  chaînes  d’acier, 
qu’on  fubflitua  aux  cordes  de  boyau , & le 
reflort  fpiral  ayant  été  inventé  k peu  près  dans 
le  même  teins  par  Huyghens  , on  vit  tout  d’un 
coup  changer  la  face  de  l’horlogerie. 

Les  montres  acquirent  par  ces  deux  décou- 
vertes, & fur-tout  parla  derniere  , une  jufiefle 
qui  furprend  toujours  ceux  qui  font  un  peu 
inftruits  des  difficultés  phyfiques  & méchaniques 
qu’il  a fallu  vaincre  pour  les  porter  k cette 
perfeffion.  • 

• On  lit  dans  l’Almanach  de  Gotha  de  l’an 
1776  , que  les  premières  morttres  furent  faites 
k Nuremberg,  en  1500,  par  Pierre  Hele.  Elles 
portèrent  d’abord  le  nom  d’ oeuf  de  Nuremberg , 
parce  quelles  avoient  une  forme  ovale. 

En  1500,  Purbach  fe  fervit  k Vienne  en 
Autriche  de  montres  k minutes  &k  fécondés, 
pour  fes  obfervations  afironomiques.  Voye £ 
Echappement,  Horlogerie. 

Montre.  On  appelle  auffi  de  ce  nom  une 
cavalcade  annueiiê  que  font  k Paris  les  Officiers 
du  Châtelet , revêtus  de  leurs  robes  longues , 
& précédés  de  tymballes  & de  trompettes. 
La  montre  fe  faifoit  anciennement  le  jour  du 
Mardi-gras.  Tous  les  premiers  Magiftrats  du 
Siégé  , les  Commiflaires , les  Gens 'du  Roi  & 
les  Huifliers  y aflîftoient;  mais  par  uneDécla- 
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•ration  du  Roi  Henri,  lî  , du  31  Décembre 
13158  , elle  a été  renvoyée  au  lendemain  de  la 
fête  de  la  Trinité. 

Cette  cérémonie  tire  fon  origine  d’un  an- 
cien ufage  du  Prévôt  de  Paris  , qui  fe  prome- 
noit  autrefois  dans  la  ville,  le  jour  du  Mardi- 
gras  , avec  fes  Officiers  , tant  pour  faire  lui- 
même  la  police , que  pour  recevoir  les  plaintes 
que  le  Peuple  pouvoit  avoir  à faire  contre  "les 
Officiers  que  l’on  n’ofoit  pourfuivre  juridique- 
ment. Si  le  délit  étoit  léger  , il  le  punûicit  fur 
le  champ  ; s’il  étoit  grave  , il  alloic  en  rendre 
compte  aux  premiers  Magiftrats.  C’éft  de-lk  r 
dit-on  , qu’cR  venu  l’ufage  d’aller  tous  les  ans 
chez  les  premiers  Magffirats , dans  le  cours  de 
la  cavalcade. 

Actuellement  & depuis  long-tems,  la  montre 
n’eft  plus  fi  générale.  Le  Prévôt  de  Paris  n’y 
affilie  plus  5 elle  n’eft  c*>mpoiéeque  du  Lieute- 
nant civil  & des  Lieutenans  de  police , criminel 
& particulier,  quand  ils  veulent  y affilier;  des 
Avocats  du  Roi  5 de  douze  Commiflaires  5 d’un 
Greffier  de  la  Chambre  civile  ; d’un  premier 
Huiffier*,  de  quelques  Huiffiers  Audienciers  ; 
de  plufieurs  Huiffiers -Prifeurs,  des  Huiffiers  à 
verge  & à cheval. 

La  cavalcade  ainfi  compolée  fe  rend  d’abord 
chez  le  Premier  Préfident , pour  rendre  fon 
hommage  au  Parlement,  en  fa  perfonne;  elle  va 
delà,  dans  le  même  ordre,  chez  le  Chancelier  , 
chez  les  Préfidens  k Mortier,  chez  les  Avocats  & 
Procureurs  Généraux  du  Parlement, chez  le  Gou- 
verneur & chez  le  Prévôt  de  Paris , & enfin  à 
Ste.  Genevieve.  Tout  le  Corps  reconduit  enfuite 
au  Châtelet  le  Magillrat  qui  y a affilié  CQmm® 
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Chef,  & les  Huiffiers  k cheval  & k vergfl 

feuls  le  reconduifent  chez  lui. 

Il  fe  fait  auffi  une  efpece  de  montre  des 
Huiffiers  k Abbeville , tous  les  ans , le  jour  de 
Saint  Louis. 


MONUMENT.  On  appelle  monument  tour 
ôuvrage  d’architeélure  Ôc  de  fculpture , fait 
pour  conferver  la  mémoire  des  hommes  illus- 
tres ou  des  grands  événemens , comme  un 
maufolée  , une  pyramide  , un  arc  de  triomphe. 

Les  premiers  monumens  que  les  hommes 
ayent  érigé,  n’étoient  autre  chofe  que  des 
monceaux  de  terre  , ou  des  pierres  entafTées , 
tantôt  dans  une  campagne , pour  conferver  le 
fouvenir  d’une  vi&oire  ; tantôt  fur  un  tombeau , 
pour  honorer  un  Héros.  L’induflrie  a ajouté 
mfenfiblement  a ces  conftruflions  groffieres, 
& l’Ouvrier  eft  enfin  parvenu  quelquefois  k fe 
rendre  lui-même  plus  illuffre , par  la  beauté 
de  fon  ouvrage , que  le  fait  ou  la  perfonne , 
dont  il  travailloit  à célébrer  la  mémoire. 

Les  anciens  Suédois  & les  Goths  ont  élevé 
quantité  de  ces  fortes  de  monumens.  Les  Pro- 
vinces de  Suede  & fur-tout  celles  des  deux 
Gothies,  en  offrent  un  grand  nombre  \ & l’on 
peut  dire  k ce  fujet  , ce  que  Cicéron  a dit 
de  la  ville  d’Athenes  : que  par  - tout  où.  l’on 
paffe , on  marche  fur  l’hiftoire. 

MORDS.  Les  meilleures  branches  de 
mords  font  de  l’invention  du  Connétable  de 
Montmorenci,  &font appellées  pour  cela,  bran,' 
ches  à U Connétable. 
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MORESQUES.  On  appelle  ainfi  des  rin- 
ceaux ou  branches  de  feuillages  faits  de  caprice. 
On  s’en  ferc  ordinairement  dans  les  ouvrages 
de  damafquinure  & dans  les  crncmens  de  pein- 
ture ou  de  broderie.  Convention  en  eft  attribuée 
aux  Mores  , qui , fuivant  leur  Religion , ne 
peuvent , ainli  que  les  autres  Peuples  Maho- 
métans  , 'représenter  des  figures  d’hommes  & 
d’animaux. 

MORTIER  , forte  de  bonnet  qui  ancienne- 
ment étoit  l’habillement  de  tête  commun  , & 
qui  eft  devenu  une  marque  de  dignité.  Les 
Empereurs  de  Conftantinople  fe  fervoient  du 
mortier  en  guife  de  couronne  j Juftinien  en 
portoit  un  garni  de  deux  rangs  de  perles.  Nos 
Rois  delà  première  race  les  imitèrent,  &, ce 
diadème  pafla  dans  la  fécondé  & dans  la  troi- 
lieme  race.  Saint  Louis  paroit  avec  cet  orne- 
ment aux  vitres  de  la  Sainte-Chapelle  de  Paris. 

Aujourd’hui  le  mortier  eft  une  marque  de 
dignité  que  portent  les  Prélidens  du  Parlement. 
Le  mortier  du  Chancelier  eft  de  toile  d’or, 
bordé  & rebrafté  d’hermines  ; celui  du  premier 
Préfident  eft  de  velours  noir  , bordé  de  deux 
galons  d’or,  l’un  en  haut  & l’autre  en  bas. 
Celui  des  Prélidens  à mortier  n’a  qu’un  fcul 
galon  : ils  . le  portent  en  cimier  fur  leurs  ar- 
mes.*Les  Barons  le  portent  encore  fur  l'écufibn 
de  leurs  armes , avec  des  filets  de  perles. 

Le  mortier  du  Chancelier  & celui  des  Préfi- 
dens  avec  leurs  accompagnemens  , n’eft  que  la 
repréfentation  des  ornemens  Royaux  que  nos 
Rois  leur  communiquèrent  en  leur  abandonnant 
leur  Palais  de  Paris  , pour  en  faire  le  Temple 
de  la  Juftice.  Autrefois  le  mortier  fe  poloitfur 

E iv 


Digitized  by  Google 


fl 


72  MOR 

la  tête,  fous  le  chaperon:  a prcfent  on  le  tient 

à la  main,  excepté  dans  lesgrandes  cérémonies. 

Mortier.,  piece  d’artillerie  faite  en  forme 
de  gros  canon  fort  court,  avec  un  calibre  fort 
large , propre  k jetter  des  bombes  , des  carcaf- 
fes  , des  pierres  & des  cailloux.  M.  Blondel  , 
dans  fon  Art  de  ietter  les  bombes , fixe  l’origine 
des  mortiers  k celle  des  canons. 

Les  premiers  ne  fervoient  qu’a  jetter  des  pier- 
res & des  boulets  rouges.  On  doit  aux  Anglois 
& aux  Hollandois  l’invention  d’un  mortier  fort 
commode,  appelle  Obus,  & qui  fe  tire  horifonta- 
lement  comme  un  canon.  On  s’en  fertpour  tirer 
des  bombes  dans  les  terres  d’un  baftion  , ou  au 
milieu  d’une  armée.  Les  premiers  qu’on  ait 
vu«en  France  , furent  pris  k la  bataille  de  Ner- 
winde , que  M.  le  Maréchal  de  Luxembourg 
gagna  fur  les  alliés,  en  1693. 

MORUE,  {pèche  delà)  La  meilleure  morue 
eft  celle  de  Terre-Neuve  , qui  vient  d’un  grand 
banc  , vers  le  Canada.  On  attribue  la  décou- 
verte du  grafid  & du  petit  banc  des  morues  k des 
Pêcheurs  Bafques  qui  y arrivèrent  en  pourfui- 
vant  des  baleines  , cent  ans'avanr  le  voyage  de 
Colomb.  Quelques-uns  prétendent  cependant 
que  la  gloire  , ou  le  bonheur  d’avoir  trouvé  le 
grand  banc  de  Terre-Neuve  , eft  dû  k urrMa- 
louin  , nommé  Jacques  Cartier.  On  emploie 
pour  la  pèche  de  la  morue  des  lignes , des 
calus  de,plomb  , des  hameçons  & des  rets.  On 
pêche  depuis  le  commencement  de  Février 
jufqu’k  la  fin  d’Avril.  Chaque  Pêcheur  ne  pê- 
che qu’une  morue  k la  fois  ; mais  on  en  prend 
depuis  350  jufqu’k  400  par  jour.  La  pefanteyr 
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Su  poiflon  & le  grand  froid  rendent  ce  travail 
fatiguant. 

MOSAÏQUE  , ouvrage  compofé  de  plu- 
fieurs  petites  pièces  de  rapport , & diverfifié  de 
couleurs  & de  figures  taillées  quarrëment  & 
maftiquées  fur  un  fond  de  fiuc.  On  donne  aufll 
ce  nom  à une  efface  de  peinture  dans  laquelle 
le  pinceau  n’a  aucune  part , & où  tout  le  fait 
avec  de  petits  morceaux  de  pierres  colorées, 
ou  des  morceaux  de#trre  , $lont  la  difpofition 
faite  avec  art , produit  l’effet  d’un  tableau. 

L’ufage  de  faire  des  ouvrages  de  mofàique 
eft  fort  ancien.  Placeurs  prétendent  que  Ion 
origine  vient  des  Perfes  , qui  , fort  curieux  de 
ces  fortes  d’ouvrages  , avoient  excité  les  Peu- 
ples voifins  h en  faire  d’ex aétes  recherches.  Nous 
voyons  même  dans  l’Ecriture -Sainte , qu’Affue- 
rus,  leur  Roi , fit  conftruire  de  fon  tems  un  pavé* 
de  marbre  fi  bien  travaillé  , qu’il  imitoit  la  pein- 
ture. D’autres  affurent  que  cet  art  prit  naiflance 
à Confiantinople , fondés  fur  ce  que  cette  ville 
étoit  de  leur  tems  la  feule  , dont  prefque  toutes 
les  Eglifes  & les  bâtimens  particuliers  en  fulfent 
décorés  , & que*dela  il  s’eft  répandu  dans  les 
autres  Provinces  de  l'Europe.  En  effet , on  en 
tranfporta  des  confins  de  ce  Royaume,  chez 
les  Peuples  voifins  d’Affyrie  , de-là  en  Grèce  , 
6c  enfin  , félon  Pline , du  tems  de  Sylla , on  en 
fit  venir  dans  le  Latium  pour  augmenter  les 
décorations  des  plus  beaux  édifices.  Ce  qu’il  y 
a de  vrai , c'eft  que  cet  art  commença  à pa- 
roître  vers  le  tems  d’Augufte , fous  le  nom 
d’une  nouvelle  invention.  C’étoit  une  façon  de 
peindre  des  chofes  de  conféquence  , avec  des 
morceaux  de  verre  qui  demtfhdoient  une  pré- 
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paration  particulière.  Cette  préparation  con- 
fiftoit  dans  la  façon  de  le  fondre  dans  descreu- 
fets  , dans  celle  de  le  couler  fur  des  marbres 
polis,  & dans  celle  de  le  tailler  par  petits  mor- 
ceaux , foit  avec  des  tranchans , foit  avec  des 
fcies  faites  exprès,  & de  les  polir  pour  les 
aftembler  enfuite  fur  un  fond  de  ftuc. 

A ces  morceaux  de  verre  fuccéderent  ceux 
de  marbre , qui  exigeoient  alors  beaucoup 
moins  de  difficultés  pour  la  taille.  Enfin  cet  art 
négligé  depuis  plufieurs  ^jecles  a été  enfuite 
abandonné  , fur-tout  depuis  qu’on  a trouvé  la 
maniéré  de  peindre  fur  toutes  fortes  de  métaux, 
qui  eft  beaucoup  plus  durable  , n’étant  pas  fu- 
jette , comme  la  première,  à tomber  par  écailles 
après  un  certain  tems.  On  lui  donnoit  autre- 
fois le  nom  de  marquetterie  en  pierre  , que  l’on 
diftinguoit  de  marquetterie  en  bois , ou  ébcnijlcrie  ; 
& fous  ce  nom  , l’on  comprenoit , non-feule- 
ment l’art  de  faire  des  peintures  par  pierres 
de  rapport  , mais  encore  celui  de  faire  des 
compartimens  de  pavé  de  diftèrens  deffins  , 
comme  l’on  en  voit  dans  plufieurs  de  nos 
Eglifes  ou  Maifons  Royales  , ouvrage  des  Mar- 
briers ; ce  font  maintenant  *ces  Ouvriers  qui 
font  chargés  de  ces  fortes  d’ouvrages,  comme 
travaillant  en  marbre  de  différentes  maniérés. 

Le  plus  grand  morceau  de  mofaïque  antique 
que  nous  ayons  , eft  celui  du  Temple  de  la 
Fortune  à Prénefte , aujourd'hui  Paleftrine  , qui 
repréfente  une  carte  ou  géographie  de  l’Egypte. 

L’art  de  la  peinture  h la  mofaïque  fe  conferva 
dans  le  monde  , après  la  chûte  de  l’Empire  Ro- 
main. Les  Vénitiens  ayant  fait  venir  en  Italie 
quelques  Peintres  Grecs,  au  commencement 
du  XIIIe.  fiecle  , Appollonius , un  de  ces 
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Peintres  Grecs , montra  le  fecret  de  peindre 
enmopùque  àTaffï,  & travailla  de  concert  avec 
lui  à repréfenter  quelques  hiftoires  de  la  Bible , 
dans  l’Eglife  de  Saint-Jean  de  Florence.  Bien- 
tôt après , Gaddo-Gaddi  s’exerça  dans  ce  genre 
de  peinture  , & répandit  fes  ouvrages  dans  plu- 
fieurs  lieux  d’Italie.  Enfuite  Giotto , éleve  de 
Cimabué  , & né  127^  , fit  le  grand  tableau  de 
mojaique,  qui  eft  fur  la  porte  de  l’Eglife  de  Saint-  * 
Pierre  de  Home , & qui  repréfente  la  barque 
de  St.  Pierre  , agitée  par  la  tempête.  Ce  tableau 
eft  connu  fous  le  nom  de  Nave  dcl  Giotto. 
Beccafumi , né  en  1484,  fe  fit  une  grande 
réputation  par  l’exécution  du  pavé  de  l’Egfife 
de  Sienne,  en  mofdiquc.  Cet  ouvrage  eft  de  clair- 
oblcur , compoiê  de  deux  fortes  de  pierre  de 
rapport,  l’une  blanche  pour  les  jours , l’autre  * 
demi-teinte  pour  les  ombres.  Jofephin  & Lan- 
franc  parurent  enfuite  , & furpafferent  de  beau- 
coup leurs  prédéceffeurs  par  leurs  ouvrages  en 
ce  genre  de  peinture.  Cependant  on  s’en  eft  dé- 
goûté , parce  que  la  peinture  en  mofaiqae  a 
toujours  quelque  chofe  de  dur.  Elle  ne  produit 
fon  effet  qu’à  une  diftance  éloignée  , & par 
conféquent  elle  n’eft  propre  qu’à  repréfenter  de 
grands  morceaux.  On  ne  connoît  point  en  ce 
genre  de  petits  ouvrages,  qui,  vus  de. près, 
contentent  l’œil. 

Certains  Peuples  d’Amérique  ont  inventé 
une  maniéré  de  mofüqut , compofée  de  plumes 
d’oifeaux  affemblées  par  filets.  C’eff  un  ouvragé 
d’une  adreffe  infinie,  & d’une  patience  encore 
plus  grande.  On  a vu  à ?*aris  un  homme  qui 
faifoit  de  ces  fortes  de  tableaux. 

MOTS.  Les  manufcritsde  la  plus  haut* 
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antiquité  ne  paroifient  pas  compofés  de  mots  ; 
on  diroit  que  ce  n’eft  qu’une  fuite  de  lettres 
ferrées  les  unes  auprès  des  autres , fans  aucune 
divifion  ni  difhnélion  quelconque.  Plus  d’un 
fiecle  avant  Charlemagne  , on  découvre  des 
efpaces  entre  les  mots  , bien  peu  confidéra- 
bles , il  efi  vrai  , ic  fi  peu  fenfibles  , qu’il  faut 
de  l’attention  pour  s’en  appercevoir  ; mais  au 
* VIIIe.  fiecle  , on  commença  à féparerles  mots 
par  des  diftances  plus  marquées  & plus  ré- 
gulières. 

MOTUS  PROPR1I.  On  a donné  ce  nom 
à un  nouveau  genre  de  confirmions  Papales  ; 
dont  Innocent  VIII  efi  l’Auteur , parce  que  ce 
Pape  les  donna  de  fa  pleine  autorité  & de  fon 
* propre  mouvement.  Au  XVIe.  fiecle,  les  Papes 
en  firent  prefqu’autant  d’ufage  que  des  Bulles 
& des  Brefs,  en  forte  que  l’on  vitaflèz  ordinai- 
rement , & félon  les  circonftances , trois  fortes 
de  conftitutions. 

Une  diftinélion  certaine  entre  les  Brefs  & les 
Motus  proprii , c’ef  que  ces  derniers  ne  font 
jamais  munis'  de  fceaux  , & que  la  fignature 
du  Pape  y fupplée  ; au  lieu  que  les  premiers 
ont  toujours  le  fceau  du  Pécheur , qui  eft  de 
cire  rouge,  mais  non  pas  de  cire  d'Efpagne. 
Outre  cela , les  dates  font  différentes  : celles 
des  Brefs  portent  le  lieu  , le  quantieme  du 
mois  , l’ere  vulgaire  en  chiffres , & l’année  du 
Pontificat  ; les  Motus  proprii  énoncent  au 
contraire  le  jour  du  mois  , à la  maniéré  des 
Bulles  , c’eft-k-dire  , par  les  calendes  , & ne 
font  aucune  mention  de  l’année  du  Seigneur  ou 
de  l’Incarnation. 

Les  Motus  proprii  devinrent  plus  rares  dans 
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îe  XVIIe.  fiecle.  Quand  ils  commencent  par 
ces  mots  , Motu  proprio , ils  ne  concernent  que 
la  ville  de  Rome.  Voyc ^ Bref. 

MOUCHARD  , Efpion  qu’on  met  auprès  de 
quelqu’un  , ou^lans  un  lieu  public , pour  pren- 
dre garde  à tout  ce  qu’on  y dit , à tout  ce 
qu’on  y fait , & en  faire  rapport.  Mezeray  , en 
parlant  d’Antoine  Démocharès  , Théologien 
de  Paris , Inquifiteur  de  la  Foi , dit  qu’il  fe 
nommoit  de  Mouchy , nom  d’un  village  de 
Picardie  , & que  fes  Efpions  s'appelaient  Mou- 
chards. Ménagé  contefte  cette  étymologie.  Il 
croit  qu’ôn  a appellé  les  Efpions  Mouchards , 
du  mot  mouches  , parce  qfle  les  mouches  vont 
par-tout  chercher  pâture.  Le  mot  Mouchard  n’eft 
pourtant  pas  plus  ancien  que  le  régné  de  Fran- 
çois II , fous  lequel  vivoit  ce  Démocharès. 

• 

MOUCHE , petit  morceau  de  taffetas  noir 
que  les  Daines  mettent  fur  leur  vifage  par  orne- 
ment, pour  faire  paroitre  leur  teint  plus  blanc , 
ou  pour  cacher  quelque  défaut. 

L’antiquité  n’a  jamais  connu  l’ufage  de  met- 
tre des  mouches  fur  le  vifage  des  belles.  Ce  n’efl: 
que  fous  le  régné  de  Louis  XIV  qu’on  a com- 
mencé à s’en  fervir.  Les  mouches  taillées  en 
long  s’appellent  des  ajfajjins.  Lafontaine  fait  dire 
à la  mouche  : 

Je  rehauffe  d’un  teint  la  blancheur  naturelle , 

Et  la  derniere  main  que  met  à fa  beauté 
Une  femme  allant  en  conquête, 

C’eft  un  ajuftement  des  mouches  emprunté. 

MOULER,  fignifie  quelquefois  jetter  en 
moule  , ôc  quelquefois  tirer  en  moule , c’eft- 
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à-dire  , appliquer  du  plâtre  ou  telle  autre  ma- 
tière facile  à manier  fur  un  ouvrage  de  relief, 
pour  tirer  un  creux  & en  taire  un  moule.  An- 
dré Verrochio  , qui  vivoit  dans  le  XI  Ve.  fiecle, 
fut  le  premier  qui  elfaya  de  mouler  le  vifage  des 
perfonnes  mortes,  pour  en  confcrver  lareffem- 
blance. 

MOULIN  , forte  machine  dont  on  fe  fert 
pour  pulvérifer  différentes  matières  , mais  prin- 
cipalement pour  convertir  les  grains  en  farine. 
Il  en  eft  de  cette  machine  11  commode  & lî 
utile  , comme  de  plufieurs  autres  inventions  de 
la  plus  haute  antiquité.  Le  peu  de  détail  qui 
nous  refte  fur  les  pfemiers  tems  , ne  nous  per- 
met pas  d’en  appercevoir  l'époque  précifc.  Nous 
ne  voudrions  pas  afîurer  que  les  moulins  fuf- 
fent  connus  dès  le  tems  d’ Abraham:  nous  fe- 
rions cependant  a ’èz  portés  à le  croire,  fur  ce 
que  Moyfe  dit  qu’ Abraham  ordonna  à Sara , 
de  pétrir  trois  mefures  de  la  plus  pure  farine  : 
or , il  eft  difficile  de  concevoir  qu’on  puiffie  faire 
de  la  farine  bien  fine  , fans  le  fecours  de  la 
meule.  Quoi  qu’il  en  foit , il  eft  certain  que 
l’ufage  des  moulins  étoit  très  - ancien  dans 
l’Egypte.  Il  eft  parlé  de  meules  dans  Job; 
Moyfe  défend  aux  Ifraélites  de  prendre  en 
gage  -les  meules  du  moulin. 

Nous  ignorons  quelle  pouvoit  être  la  mécha- 
nique  de  ces  anciens  moulins  ; les  meules  dé- 
voient en  être  allez  petites , puifqu’on  les  faifoit 
tourner  aifément  avec  les  bras.C’etoitun  des  plus 
bas  & des  plus  rudes  travaux  des  Serviteurs  & des 
Efclaves. Moyfe  le  dit  expreffément , à l’occa- 
fion  de  la  derniete  playe  d’Egypte.  « Tous  les 
» premiers  nés  des  Egyptiens  mourront , dit 
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» le  Seigneur  , depuis  le  premier  né  de  Pha- 
» raon  , qui  eft  atHs  fur  le  Trône , jufqu’au 
» premier  né  de  la  Servante , qui  tourne  la 
» meule  dans  le  moulin  ».  Il  en  étoit  de  même 
chez  les  Crées  , & l’on  peut  dire , chez  tous  les 
Peuples  connus  de  l’antiquité  ; ils  n’avoient  que 
des  moulins  h bras. 

Les  moulins  des  Grecs  étoient  fort  imparfaits; 
il  falloit  pour  y moudre  le  grain , lui  donner 
plusieurs  préparations  , le  tremper  dans  l’eau  , 
puis  le  faire  griller.  L’aâion  du  feu  lur  le  grain 
le  rendoit  plus  tendre  \ il  fe  dépouilloit  plus 
aifément  de  fon  écorce. 


Moulins  A eau.  L’époque  de  cette  dé- 
couverte n’eft  pas  facile  à établir,  aucûn  Au- 
teur ne  l’ayant  marquée  bien  précifément.  Pom- 
ponius  Sabinus  eft  le  feul  qui  l’ait  fixée  fous 
Jules  Céfar  j mais  il  n’en  rapporte  aucune 
preuve*Ce  qu’il  y a de  certain  , c’eft  que  l’ufage 
en  étoit  connu  à Rome  , dès  le  tems  d’Augufte. 
Vitruve  , Architefte  de  ce  Prince , en  fait  men- 
tion dans  cet  excellent  Traité  d’Architeélure  qu’il 
lui  dédia.  La  defeription  qu’il  en  fait,  & la 
figure  qu’on  en  trouve  dans  les  anciennes  édi- 
tions de  fon  livre  , ne  différent  en  rien  de  nos 
moulins  à eau  d’aujourd’hui  ; mais  , félon  toutes 
les  apparences , ces  moulins  furent  d’abord  en 
fort  petit  nombre.  Pline,  qui  écrivoit  plus  de  foi- 
xante  ans  après  Vitruve,  n'en  parte  que  comme 
d’une  machine  rare  & extraordinaire , & qui 
n’empêchoit  pas  que  l’on  ne  fe  fervît  toujours 
des  moulins  à bras. 

Caliguta , dès  la  fécondé  année  de  fon  régné, 
2 7 a ïs  après  la  mort  d’Augufte  , pour  fatisfaire 
à lès  profufions  & k fes  débauches , ayant  vendu 
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les  plus  beaux  meubles  de  la  Maifon  Impé- 
riale, fon  hiftoire  rapporte,  à cette  occafion, 
qu’il  fallut  tant  de  voitures  pour  faire  venir 
ces  meubles  d’Italie,  que  la  plus  grande  partie 
des  moulins  ne  purent  aller  faute  de  chevaux  ; 
ce  qui  penfa  caufer  la  famine  6c  un  fouleve- 
ment  dans  Rome. 

Plus  de  trois  fiecles  après  le  régné  d’Augufte, 
il  y avoit  encore  k Rome  , chez  les  Boulangers, 
plus  de  300  moulins  publics,  dont  les  uns 
étoient  tournés  k bras  , les  autres  par  des  che- 
vaux ou  par  des  ânes , fans  compter  ceux  que 
les  plus  riches  Bourgeois  avoient  dans  leurs 
maifons.  Il  en  eft  fait  mention  dans  une  loi 
du  Digefte  , tirée  des  écrits  du  Jurifconfulte 
Paulus , qui  vivoit  fous  Alexandre  & fous  Gor- 
dien,environ  l'an  140.  Elle  fait  le  dénombrement 
de  tous  les  uftenfiles  qui  étoient  préfumés  faire 

f*  >artie  du  legs  qu’un  pere  de  famille  fkifoit  de 
a maifon  , & elle  y comprend  les  moulins  qui 
étoient  tournés  k bras  ou  par  les  ânes.  Conf- 
tantin  manda,  l’an  319,  au  Prélident  de  l’isle 
de  Sardaigne  , d’envoyer  k Rome  , fous  bonne 
& sûre  garde  , tous  ceux  de  fa  Province,  qui 
feraient  condamnés  pour  crime  , k tourner  les 
meule*  aux  moulins.  Valentinien  & Valens, 
l’an  364  , ordonnèrent  qu’il  y auroitdans  cha- 
que Boulangerie  un  Patron  , qui  auroit  pendant 
cinq  ans  l’infpecHon  fur  les  meules  6c  fur  les 
autres  uftenfiles , & fur  les  F.fclaves  & les  ani- 
maux deftinés  aux  travaux  des  moulins  ; que 
les  coupables  des  plus  légers  crimes  y feroienc 
envoyés  , qu’ils  feraient  livrés  au  Préfet  de 
l’aumône  pour  les  y employer , 6c  qu’ils  n’en 
pourraient  être  délivrés  , fans  lettres  du  Prince. 
Depuis  l’établiftement  du  Chriftianifme  , la 

fainteté 
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faïnteté  de  notre  Religion  ayant  adouci  les 
mœurs,  il  y eut  bien  moins  d’Efclaves  em- 
ployés k ce  rude  travail.  Aufone,  qui  vjvoic 
fous  le  régné  de  Théodofe  le  Grand , vers  Je 
IVe.  fiecle,  rapporte  que  de  fon  tems  Ion  cefïà 
même  d’y  condamner  les  criminels,  & qu’il 
n’y  avoit  plus  de  moulins  que  ceux  qui  étoient 
tournés  par  des  animaux.  L’on  peut  donc  afîurer 
que  le  moulin  dont  parle  Vitruve  , qui  devoit 
tourner  par  la  force  de  l’eau  , fut  une  inven- 
tion de  ce  rare  génie , dont  on  fit  quelques 
expériences  , qui  finirent  avec  fa  vie  ou  peu 
de  tems  après. 

Ce  ne  fut  que  fur  la  fin  du  IVe.  fiecle , fous 
le  régné  d’Honorius  & d’Arcadius,  qu’il  y eut 
véritablement  k Rome  des  moulins  à eau , def- 
tinés  pour  le  fervice  public  : ils  fie  furent  en- 
core conftruits  alors  que  fur  les  canaux  ou  les 
petites  rivières  , qui  conduisent  de  l’eau  aux 
fontaines  de  la  ville  , ou  fur  les  ruifleaux  que 
formoient  les  chûtes  ou  décharges  des  eaux  de 
ces  mêmes  fontaines. 

La  févérité  de  la  loi  que  les  Princes  firent 
pour  la  confervation  de  ces  moulins , l’an  398, 
& qui  elt  la  première  que  nous  ayons  dans 
le  droit  fur  cette  matière  , marque  afièz  que 
cet  établiflement  étoit  nouve  au , & combien  ils 
avoien^  a cœur  d’en  favorifèr  les  progrès.  Les 
eaux  auparavant  fervoient  k plufieurs  ufages  ; 
l’on  en  tiroit  par  des  rigoles  ou  par  des  tuyaux , 
pour  arrofer  les  prés  ou  les  jardins  ; l’on  en 
rourniffoir  aux  bains  publics  , aux  foulons,  aux 
Teinturiers-,  & aux  autres  Artifans  , qui  en 
avoient  befoin  pour  leurs  ouvrages , & même 
à des  particuliers  pour  l’ufage  de  leurs  mai- 
fons.  Mais  dès  que  l’on  eut  confiruit  des  moulins , 
Tome  III.  F 
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la  loi  voulut  que  l’eau  qui  feroit  néceflaire  pour 
les  faire  tourner , leur  fût  diflribuée  préféra- 
blement k tous  autres  ufages  } « que  li  quel- 
® qu’un  efi.a(Tèz  méchant  ( ce  font  fes  propres 
» termes  ) & a afTez  de  hardiefle  ou  d’impru- 
» dence  pour  demander  des  eaux  (qui  fervent 
» aux  moulins  employés  k moudre  les  grains 
» néceiïaires  k la  fubfiftance  de  la  ville  de 
r>  Rome  ; s’il  perfifte  dans  cette  importunité , 
t>  qu’il  foit  condamné  k cinq  livres  d’or  d’amen- 
» de  $ & que  les  Magilirats  de  la  Ville  ou  des 
» Provinces,  ou  les  Officiels  qui  agiflent  fouf 
» leurs  ordres,  qui  favoriferoient  une  li  perni- 
» cieufe  entreprife , foient  aulli  condamnés  k 
» une  pareille  amende  ». 

L’Empereur  Auguftule,  qui  regnoit  fur  la 
fin  du  Ve.  fiecle  , réitéra  les  mêmes  défenfes, 
& y ajouta  la  peine  de  confilcation  de  la  mai- 
fon  ou  des  héritages  où  les  eaux  difiraites  des 
moulins  auraient  été  conduites , fans  l’efpoir 
d’aucune  grâce , de  quelque  éminente  qualité 
que  fût  la  perfonne  qui  auroit  commis  cette 
faute. 

Ainfï  l’on  peut  raifonnablement  attribuer  a 
Vitruve  tout  l’honneurde  l’invention  des  moulins 
à eau  dans  l’Europe,  fur  la  fin  du  régné  de  Jules- 
Céfar  \ mais  en  même  tëms  , on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  reconnoître  qu’ils  n’ont  été  vérita- 
blement en  ufage  utiles  au  Public , que  fous 
le  régné  d’Honorius  & d’Arcadius , fur  la  fin 
du  IVe.  fiecle. 

L’on  n’avoit  pas  encore  rifqué  de  conftruire 
des  moulins  {ur  des  fleuves  ou  fur  de  grandes 
rivières  , lorfque  la  ville  de  Rome  fut  aflîégée 
par  Vitigés  , Roi  des  Goths  ; les  moulins  à eau 
çtuient  dans  la  campagne , au-delà  du  camp 
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des  ennemis , & il  n’y  en  avoit  plus  alofs  dans 
la  ville  d’aucune  efpece.  Les  provilions  des 
farines  étant  confommées , Bélilaire , qui  com- 
mandent dans  Rome  pour  l’Empereur  Juftinien, 
fit  promptement  canftruire  des  moulins  au  pied 
du  Mont-Janicule  , qui  tournoient  par  la  chûte 
de  l’eau  de  la  décharge  des  fontaines.  Ce  fe- 
cours  ne  fut  pas  encore  fuffifant;  il  hafarda 
d’en  faire  conftruire  fur  des  bateaux , au  milieu 
du  courant  du  Tibre , & ce  font  les  premiers 
moulins  qu’on  ait  vus  fur  les  rivières.  Ce  Gé- 
néral fe  trouva  par-là  en  état  de  foutenir  le 
fiege  pendant  un  an  \ ainfi  la  néceflîté,  maî- 
treflè  des  Arts  , donna  naiflance  à cet  établif- 
fement , qui  a paflé  d’Italie  dans  toutes  les  au- 
tres parties  de  l’Europe. 

Les  François  & les  autres  Nations  qui  firent 
la  conquête  des  Gaules  fur  les  Romains  , au 
commencement  du  Ve.  fiecle , y trouvèrent  des 
moulins  fur  les  ruifleaux  & fur  les  petites  riviè- 
res. 11  en  eft  fait  mention  dans  la  loi  Salique:  elle 
ordonnoit  que  fi  quelqu’un  avoit  commis  crime 
ou  délit  au  fujet  defdits  moulins  , il  feroit  con- 
damné à payer  une  certaine  quantité  de  fols. 
Ce  fol , dont  il  eft  parlé  dans  cette  Ordonnance , 
étoit  une  monnoie  d’or,  de  la  valeur  d’envirou 
huit  livres  cinq  fols  de  notre  monnoie  d’au- 
jourd’hui. Ainfi,  félon  ces  difpofitions , celui  qui 
avoit  volé  du  bled  dans  un  moulin , étoit 
condamné  à payer  cent  vingt-trois  livres  quinze 
fols  de  notre  monnoie , au  Maître  du  moulin , 
& une  pareille  fomme  à celui  k qui  la  farine 
appartenoit.  Il  y avoit  une  femblable  peine  de 
cent  vingt  - trois  livres  quinze  fols  d’amende 
contre  ceux  qui  avoient  rompu  l’éclufe  qui 
couduifoit  l’eau  k un  moulifi , ou  qui  bouçhoient 
V F i j 
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le  chemin  qui  fervoit  'a  y aller  ; mais  le 
Voleur  de  quelqu’un  des  ferremens  qui  fer- 
voient  à faire  tourner  le  moulin  , étoit  con- 
damné à trois  cent  foixante-deux  livres  cinq 
fols , qui  étoit  le  triple  de  la  peine  des  autres 
fautes. 

« 

Moulins  a vent.  L’expérience  que  l’on 
avoit  faite  de  la  force  de  l’eau  pour  faire 
tourner  les  meules  , fit  inventer  dans  la  fuite 
les  moulins  à vent . 11  n’y  en  avoit  point  en- 
core à Rome , du  tems  de  Vitruve.  Il  eft  fait 
mention  , dans  fon  Traité  d’ Architecture , de 
toutes  les  forces  mouvantes,  de  tous  les  en- 
gins & de  toutes  les  machines  qui  étoient 
alors  connues  dans  les  méchaniques.  11  y re- 
marque , entre  autres , toutes  les  pneumati- 
ques \ il  n’auroit  pas  oublié  les  moulins  à vent , 
s’ils  avoient  été  en  ufage  de  fon  tems.  L’on  ne 
découvre  point  ailleurs  que  les  Romains  en 
aient  jamais  eu  de  cette  nature. 

L’on  prétend  que  ces  moulins  tirent  leur 
origine  des  pays  Orientaux , où  il  y a peu  de 
rivières , & que  l’ufage  en  fut  apporté  en 
France  & en  Angleterre,  au  retour  des  pre- 
mières Croifades , environ  l’an  1040.  Cet  ufage 
s’eft  depuis  répandu  par  - tout.  Olaiis  Magnus 
nous  apprend  qu’il  y en  a dans  tous  les  pays 
du  Nord , & il  en  eft  de  même  de  toutes  les 
autres  parties  du  monde,  qui  font  habitées 
par  des  Nations  policées  , & qui  fe  fervent  de 
bled  & d’autres  grains  pour  nourriture. 

O11  a imaginé  dans  ces  derniers  tems  d’em- 
ployer le  flux  & reflux  de  la  mer  a faire  tour- 
ner les  moulins.  Cette  invention  heureufe  & 
très-utile , eft  attribuée  à un  nommé  Perfe  , 
Maître  Charpentier  à Dunkcrqife. 
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, Le  fieur  Jabac , de  Cologne,  eft  le  premier 
qui  ait  établi  en  France  des  moulins , fervant 
k fouler  & à préparer  avec  de  l’huile  les  peaux 
de  buffles  , d’élans , d’orignaux , de  bœufs , 
&c.'Le  moulin  à buffle  t que  l’on  voyoit  à 
iSffonne , en  1744,  étoit  de  ®:>n  invention. 

Le  fieur  Bourier  a inventé  , en  1762  , une 
nouvelle  efpece  de  moulin  à vent , dont  les 
ailes  font  placées  horifontalement.  Outre  l’avan* 
tage  de  la  folidité  que  donne  au  moulin  cette 
conftruétion  , les  ailes  font  toujours  dilpofées 
par  ce  moyen  à être  mifes  en  mouvement  par 
le  vent,  de  quelque  côté  qu’il  vienne. 

MOUSQUET  , ancienne  arme  k feu  , qui 
étoit  en  ufage  dans  les  troupes  avant  le  funl , 
& qui  n’en  différé  que  parce  qu’on  fe  fervoit 
d’une  mèche  pour  y.  mettre  le  feu.  Voye £ 
Artillerie.  * ' 

» M.  Papin  a inventé  un  moufquet  à vent , qui 
fe  décharge  par  la  raréfaélion  de  l’air. 

MOUSQUETAIRES.  On  donnoit  autrefois 
ce-nom  aux  Soldats  qui  étoient  armés  de  mouf- 
quetsj  on  a appellé  enfuite  abfolument  Mous- 
quetaires , ceux  qui  étoient  dans  les  Compagnies 
k cheval  des  Moufquetaires  du  Roi  , ainfi  nom  - 1 
més , parce  qu’ils  portèrent  d’abord  un  mouf- 
quet. Il  y en  avoit  deux  Compagnies  diftinguées 
par  la  couleur  de  leurs  chevaux  ; la  première 
avoit  des  chevaux  gris , ce  qui  fit  donner  aux 
Moufquetaires  qui' la  compofoient,  le  nom  de 
Moufquetaires  gris  : & la  fécondé , des  che- 
vaux noirs,  ce  qui  la  fit  nommer  la  Com- 
pagnie des  Moufquetaires  noirs. 

La  première  Compagnie  des  Moufquetaires. 
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fut  créée  par  Louis  XIII,  en  iSiz  , & for- 
mée d’une  autre  Compagnie  , qu’on  appelloit 
les  Carabins  de  S.  M.  La  fécondé  Compagnie 
fut  au  commencement  de  fa  création  , atta- 
chée k la  garde  du  Cardinal  Mazarin.  Les  Offi-j 
ciers  tenoient  néanmoins  leurs  CommifTions  du 
Roi.  Cette  Compagnie  fut  retirée  de  cet  état , 
en  i56o,  & mife  au  nombre  des  troupes 
deftinées  k garder  la  perfonne  du  Roi.  Après 
ce  changement , elle  demeura  k pied,  jufqu’en 
1663  ; alors  Sa  Majefté  la  fit  monter  pour  aller 
k l’expédition  de  Marfal. 

Louis  XIV  fe  fit  Capitaine  dç  la  fécondé 
Compagnie  , comme  il  l’étoic  de  la  première , 

& depuis  ce  tems-lk  , il  n’y  a eu  aucune  diffé- 
rence entre  elles , que  pour  le  pas  feulement 
que  la  première  avoit  lur  la  fécondé. 

Ces  deux  Compagnies.,  dans  la  guerre  de 
1667  , fe  fignalerent  au  fiege  de  Lille  ; en 
ié68,  au  fiege  de  Dole,  en  franche  Comté  ; • 
en  1669,  dans  l’isle  de  Candie  , contre  les 
Turcs  ; en  1691  , dans  la  guerre  contre  la  Hol- 
lande; en  1693,  W fiege  de  Maftricht  ; en 
1694  , k l’attaque  de  la  Citadelle  de  Befançon;  • 
en  1 69$  , au  fiege  de  Condé  , en  Hainaut;en 
1697 , les  Moufquetaircs  , après  avoir  pris  Va- 
lenciennes , décidèrent  du  gain  de  la  bataille  de 
Cafiêl;en  1706,  ilsfe  fignalerentk  la  bataille  de 
Ramillv;  enfin  dans  toutes  les  guerres,fous  Louis 
XIV  oc  fous  Louis  XV , ils  ont  donné  des 
preuves  de  la  plus  grande  valeur. 

Ce  Corps  , qui  faifoit  partie  de  la  Maifon 
du  Roi,  eft  lupprimé  par  Ordonnance  du 
Décembre  177$. 

MOUSTACHE,  partie  de  la^barbe  qu’on 
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îailfe  au-deflus  des  levres.  Quelques  Auteurs 
croient  que  les  Arabes  font  les  premiers  Peu- 
ples qui  aient  porté  des  moujlaches.  Plutarque  , 
dans  la  vie  de  Thefée  , en  donne  la  gloire  aux 
Abantek  t ancien  Peuple  de  l’isle  d’Eubée , 

( Negrepont.  tfomme  les  Abantes  étoientfort 
belliqueux,  ils  fe  rafoient  tout  le  devant  de  la 
têce  , afin  que  dans  la  mêlée,  leurs  ennemis 
ri’euflènt  point  de  prife  fur  eux  pour  les  accro- 
cher , & en  même  tems  ils  laifibient  croître  leurs 
cheveux  par  derrière , pour  montrer  qu’ils-  ne 
craignoient  pas  d’être  pris  en  fuyant. 

Il  n’y  aguere  plus  de  cent  ans  que  les  Fran- 
çois, & même  parmi  eyx  , les  Eccléfiaftiques, 
portoient  encore  la  movjhiche.  Les  Efpagnols 
portent  dé  groffès  moujhiches  ; les  Chinois  & 
les  Tartares  les  portent  longues  & pendantes, 
comme  faifoiem  autrefois  les  Sarranns. 

MOUTARDIER,  efl:  un  nom  qu’en  pro- 
verbe on  a donné  h ceux  de  Dijon.  Cela  vient 
de  ce  qu’en  1381 , Charles,  Roi  de  France, 
allant  avec  fon  oncle,  Philippe-le-Hardi,  Duc 
de  Bourgogne,  au  fecours  de  Louis  , Comte 
de  Flandres , contre  les  Gantois , qui  étoient 
rebelles  , la  ville  de  Dijon  leva  à fes  frais 
mille  hommes  pour  groflir  leur  armée.  En  re- 
connoifiance  de  ce  fervite,  le  Duc  donna* 
entre  autres  privilèges  , a la  ville  de  Dijon  , 
celui  de  porter  fes  armes,  & lui  donna  fon 
cri , qui  étoit  moult  me  tarde , qu’on  écrivoit  en 
forme  de  rouleau  ; de  forte  que  les  deux  mots 
vtoult , tarde  , étoient  l’un  proche  de  l’autre,  & 

• comme  dans  la  même  ligne  ; au  lieu  que  me 
éloit  hors  de  la  ligne  , & dans  un  repli  du  rou- 
leau abaiRé  au-delfous  des  deux  autres  mats.;,' 
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mais  plufieurs  par  ignorance  , ou  par  promp- 
titude , ne  lifoient  que  les  deux  mots  d’en 
haut , moult-tarde , ce  qui  a donné  occafion 
d’appeller  ceux  de  la  ville  Moutardiers , & non 
pask  caufe  de  la  moutarde  qu’on  y fait,  comme 
plufieurs  le  penfent. 

MOUTONS.  On  dit  proverbialement,  reve- 
nir à fes  moutons  , pour  dire  revenir  h un  pro- 
pos commencé  & interrompu.  Ce  proverbe  eft 
tiré  de  la  farce  de  Patelin  , dans  laquelle  eft 
introduit  un  Marchand  , qui,  en  plaidant  contre 
un  Berger  pour  des  moutons  qu’on  lui  avoit 
volés  , lortoit  fouventhors  de  fon  propos  , pour 
parler  d’un  drap  que  l’Avocat  de  fa  Partie  lui 
avoit  volé;  de  forte  que  le  Juge  lui  cria  plu- 
fieurs fois  de  retourner  à fes  moutons  , comme  a 
remarqué  Pafquier  dans  fes  Recherches. 

MUETS.  Ce  n’eft  pas  d’aujourd’hui  qu’on 
voit  confirmer  par  expérience  la  poflibilité  de 
l’art  fi  curieux  d’apprendre  h parler  aux  Muets. 
Wallis  en  Angleterre, Amman  en  Hollande, l’ont 
pratiqué  avec  un  fuccès  admirable  dans  le  fiecle 
dernier.  Il  paroît  par  leur  témoignage,  qu’un 
certain  Religieux  s’y  était  exercé  bien  avant  eux. 
Emanuel  Ramirés  de  Cortone,  & Pierre  de 
Caftro  Efpagnol  , avoient  auffi  traité  cette 
matière  long-tems  auparavant.  II  eft  cepen- 
dant vraifembiable  que  c’eft  le  P.  Ponce  Ef- 
pagnol , mort  en  1584. , qui  a trouvé  le  pre- 
mier l’art  de  donner  la  parole  aux  muets  ; mais 
il  n’a  pas  enfeigné  fa  méthode,  comme  ont 
fait  Amman  & Wallis. 

Cet  art  a été  beaucoup  perfectionné  de  nos 
jours , par  M.  l’Abbé  de  Lepée , par  M.  Pereire 
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& par  d’autres  habiles  Inftituteurs , qui  ont1 
eu  la  patience  de  s’appliquer  k ce  travail  péni-- 
ble  en  faveur  de  l’humanité.  Voye ^ l'HiJloirc 
de  V Académie  des  Sciences.  , 

MUNITIONNAIRE  ou  Entrepreneur. 
DES  VIVRES  , eft  celui  qui  eft  chargé  du  foin 
de  pourvoir  k la  fubftftance  des  Troupes.  Amau- 
ry , Bourguignon  , de  la  ville  de  Miort , eft  le 
premier  Munitionnaire  & Entrepreneur  Général 
que  nous  ayons  eu  en  France.  Ce  fut  en 
1574.,  fous  Henri  III.  * 

. MUSETTE,  inftrument  à vent  inventé  par 
Jubal , félon  l’Ecriture-Sainte.  Parmi  les  Auteurs 
profanes , quelques-uns  l’ont  attribué  à Pan , 
comme  il  paroit  dans  Virgile;  les  autres  l’ont 
attribué  à Mercure,  à Faune,  kMarfyas,  & à 
Daphnis , jeune  Berger  Sicilien , qui  fit  le 
premier  des  Paftorales  , & chanta  ces  vers , , 

3p’on  appelle  Bucoliques.  Le  Scholiafte  de  Pin- 
are  dit  que  ce  font  les  Lydiens  qui  ont  inventé 
là  mufette. 

Quoi  qu’il  en  foit , les  Anciens  en  faifoient 
un  grand  cas , & on  s’en  fervoit  pour  chanter 
les  louanges  des  Héros  & des  perfonnes  célé- 
brés , âufli  bien  que  dans  les  facrifices  , dans  les 
feftins,  dans  les  fpe&acles  , dans  les  combats 
& dans  les  funérailles. 

Ce  mot  tire  fon  étymologie  du  nom  des 
Mufes , que  les  Poètes  ont  fait  préfider  k la 
mufique,  & parce  que  cet  infiniment  n’eftpas 
aflez  férieux  pour  les  grands  airs  \ il  eft  vrai- 
lemblable  qu’on  lui  adonné  le  nom  de  mu- 
fette , . parce  que  ce  diminutif  repréfente  mieux 
le  caraétere  de  fes  agrémens. 


go  MUS 

MUSIQUE  , art  qui  enfeigiie  les  propriétés 
des  Tons  capables  de  produire  quelque  mélo- 
die & quelque  harmonie.  Plufieurs  prétendent 
que  ce  lont  les  oi féaux  qui  ont  appris  à Fhom- 
me  à chanter,  en  lui  faifant  remarquer  par 
leur  ramage  & par  leurs  gafouillemens,  combien 
les  différentes  inflexions  & les  divers  tons  de  la 
voix  font  capables  de  flatter  agréablement  Po- 
reille.  Mais  l’homme  à eu  un  plus  excellent1 
Maitre , auquel  feul  il  doit  toute  fa  reconnoif- 
fance.  L’invention  de  la  mufiquc  eft  un  préfenr 
de  Dieu , comme  l'invention  des  autres  artSi 
D’abord  l’homme , frappé  des  merveilles  répan- 
dues dans  la  nature,  a chanté  les  bontés  & la. 
magnificence  du  Créateur.  Le  langage  ordi- 
naire ne  fufftfoit  point  aux  trànfports  de  fort 
admiration  & de  fa  reconnoifTance  ; il  falloir 
encore  la  mufiquc  pour  féconder  Fenthoufiafme 
de  fon  cœur  ; les  inftrumens  vinrent  au  fecours- 
de  la  voix  ; & par  leur  variété  , leur  étendue  * 
la  continuité  de  leurs  fons  , ils  la  foutinrent  ôç 
l’embellirent  en  quelque  forte  , en  lui  fournif- 
fant  une  ame  & une  expreflion  qui  femblèrid 
lui  manquer  lorfqu’elle  eff  feule. 

Rien  n’éfoit  plus  digne , fans  doute  , d’occu- 
per la  mufiquc , que  les  louanges  de  Dieu  ^ 
mais  »?s  hommes  la  firent  encore  fervir  a'flauer: 
leurs  fens  & à exciter  leurs  pallions.  L’Ecriture- 
Sainte  place,  l'origine  de  cette  forte  de  mufiquc' 
dans  la  famille  de  Cauv,  & lui  donne  ' pour 
Auteur  Jubal , l’un  des  defcendans  de  ce  CheP 
des  Impies.  Jofephe  a]ôuce  que  Jubal  inventa1 
auffi  le  pfàlterion  & la  harpe. 

Les  anciens  Hébreux  atrrioient  la  mufiquc  & 
avoienr  plufieurs  inftrumens.  Ils  s’en  fervoient 
dans  les  cérémonies  de  Religion  , dans  les  ré- 
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jouiflànces  publiques  & particulières,  dans  leurs 
feftins  & même  dans  leurs  deuils.  Laban  fe 
plaint  que  Jacob , fon  gendre , l’ait  quitté  bruf- 
quement , fans  lui  donner  le  tems  de  le  con- 
duire au  chant  des  cantiques  & au  fon  des 
tambours  & des  cythares.  Movfe  fit  faire  des 
trompettes  d’argent,  pour  en  lonner  dans  les 
facrifices  folemnels  & dans  les  feftins  facrés. 
David  deftina  une  grande  partie  des  Lévites  k 
chanter , & k jouer  des  inftrumens  dans  le  Tem- 
pie.  Afoph,  Ueman  & Idithun  étoient  les  Chefs 
de  la  mujique  du  Tabernacle  fous  ce  Prince  , & 
du  Temple  fous  Salomon.  Le  premier  avoit 

2uatrefils,  le  fécond  quatorze  ,&  le  troifieme  fix. 

'es  vingt  - quatre  Lévites  étoient  k la  tête  de 
vingt-quatre  bandes  de  Muficiens , qui  fervoienr 
tour  k tour. 

Les  Payens  ignorant  que  la  mujîque  étoit  anffi 
ancienne  que  le  monde,  & qu’elle  avoit  été 
d’abord  confacrée  uniquement  k chanter  la 
grandeur  de  Dieu , & k publier  fes  merveilles , 
en  attribuoient  la  découverte , les  uns  k Mer- 
cure , les  autres  k Apollon  , quelques  - uns  k 
Jupiter  même.  Dans  un  endroit  du  Dialogue 
de  Plutarque , fur  la  mufiquc  , Lyfias  dit  que 
c’eft  Amphion  qui  l’a  inventée  ; dans  un  autre, 
Soterique  dit  que  c’eft  Apollon  ; dans  un  au- 
tre encore , il  femble  er«  faire  honneur  à Olympe. 
On  ne  s’accorde  guere  fur  tout  cela.  A ces  pre- 
mières inventions  fuccéderent  Chiron,  Demodo» 
eus , Hermès  , Orphée , qui , félon  quelques- 
uns  , inventa  1#  lyre.  Après  ceux  - 1k , vinrent 
Phcecinius  & Terpandre  , contemporains  de 
Lycurgue  , qui  donnèrent  des  réglés  k la  mu- 
Jique.  Quelques  Auteurs  attribuent  k Terpandre 
l’invention  des  premiers  modes.  Enfin  on  ajoute 
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Thalés  & Thamiris , qu’on  dit  avoir  été  les  in- 
venteurs de  la  mufique  purement  inftrumentale. 

Ces  grands  Muiictens  vivoient  avant  Homere. 
D’autres  plus  modernes , font , Lafus , Herrnio- 
nenfis  , Melnippide , Philoxene  , Thimothée  ,, 
Phrynnis  , Epigone  , Lyfandre  , Simmicus  & 
Diodore  , qui  tous  ont  confidérablement  per- 
fectionné la  mufique.  Lafus  eft,  dit-on  , le  pre- 
mier qui  ait  écrit  fur  la  mufique , du  tems  de 
Darius  Hyftafpes.  Epigone  inventa  un  infini- 
ment de  quarante  cordes.  Simmicus  inventa  aufll 
un  infiniment  de  trente-cinq  cordes.  Diodore 
perfectionna  la  flûte , en  y ajoutant  de  nou- 
veaux trous  ; & Thimothée  la  lyre , en  y ajou- 
tant une  nouvelle  corde  , ce  qui  le  fit  mettre 
l’amende  par  les  Lacédémoniens. 

La  mufique  étoit  dans  la  plus  grande  eftime 
chez  tous  les  Peuples  de  l’antiquité  *,  mais  ce 
(ont  les  Grecs  fur-tout  qui  l’ont  mife  en  hon- 
neur , & qui , par  le  cas  qu’ils  en  faifeient , l’ont, 
portée  à un  haut  degré  de  perfeClion.  C/étoit 
un  mérite  pour  les  plus  grands  hommes  de  s’y 
diflinguer,  &une  forte  de  home  pour  eux  d’être 
obligés  d’avouer  fur  ce  point  leur  ignorance  K 
& les  plus  célébrés  Philofophes  , tels  que  So- 
crate, Platon,-  Ariflote,  ont  recommandé  la 
mufique  aux  jeunes-gens.  Aulfi  faifoir-elle  chez., 
le*  Grecs  une  partie  eflfentielle  de  l'éducation» 
Les  Grecs  connoifloient  trois  fortes  de  fym- 
phonies , la  vocale  , l’inflrumentale  , & celle 
que  forme  l’union  des  voix  & des  inflrumens» 
La  première  mufique  ne  reconrtfcifToit  d’abord 

Sue  trois  modes  , qui  étoient  à un  ton  de 
iftance  l’un  de  l’autre.  Le  plus  grave  des 
trois  s’appelloit  le  Dorien\  le  plus  aigu  , le  Ly~ 
fie/ ij  le  Phrygienx  qui  étoit  le  troifieme , tenoix 
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le  milieu  entre  les  deux  précédens  ; enforte 
que  le  mode  Dorien  & le  Lydien  comprenoient 
entr’eux  l’intervalle  de  deux  tons  ou  d’une  tierce 
majeure.  En  partageant  cet  intervalle  par 
demi-tons , on  fit  place  à deux  autres  modes  , 
X Ionien  & X Eolien  , dont  le  premier  fut  inféré 
entre  le  Dorien  & le  Phrygien  , & le  fécond  , 
entre  le  Phrygien  & le  Lydien , ce  qui  fit  cinq 
modes.  Dans  la  fuite  , on  en  ajouta  encore  de 
nouveaux,  qui  tiroient  leur  dénomination  des 
cinq  premiers  ; favoir  , XHyperdorien  & XHy- 
perionien  pour  ceux  d’en  haut;  XHypodorien, 
& V Hypoionien  pour  ceux  d’en  bas. 

On  prétend  que  ce  fut  au  hafard  que  Py- 
thagore  dut  la  découverte  des  premiers  modes 
de  la  mufique.  Un  jour  , comme  il  fe  prome- 
noit , il  entendit  des  Forgerons  qui  battoient 
à grands  coups  de  marteaux  un  fer  chaud  fur 
l’enclume  , & remarqua  que  ces  coups  for- 
moient  des  accords.  Surpris  de  cette  nouveauté , 
ce  Philofophe  entra  dans  la  forge,  pour  exami- 
ner cette  différence  des  fons  ou  cette  forte 
d’harmonie,  & en  examinant  les  marteaux, 
il  reconnut  que  la  différence  des  fons  dépen- 
dent des  différens  poids  des  marteaux.  Pour 
mettre  cette  découverte  à profit  , il  tendit  diffé- 
rentes cordes  par  le  moyen  de  poids  différens. 
Il  trouva  qu’une  corde  tendue  par  un  poids  dq 
iî  livres,  comparée  au  ton  d’une  autre  corde 
tendue  par  un  poids  de  6 livres , étoit  dans  le 
rapport  de  z k x , qui  eft  l’octave  ; . celle  qui 
étoit  tendue  par  un  poids  de  8 livres , rendit 
un  fon  qui  étoit  à celui  de  la  première , com- 
me 3 à z , ou  ia  à 8 , ce  qui  forme  la  tierce  ; 
& enfin  qu’une  quatrième  corde  tirée  par  le 
poids  de  9 livres,  donnoit  un  ton  qui,  coni? 
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paré  k celui  de  la  première  , formoit  la  quarfe. 
Ces  connoiflances  mûrement  digérées  donnè- 
rent à Pythagore  l'idée  d’un  infiniment  pour 
trouver  les  proportions  & les  quantités  des  Ions. 

( Voye^ Monocorde.  ) Il  inventa  enfuite  une 
efpece  de  luth , ou  de  lyre  compofée  de  fepc 
cordes  , au  lieu  que  la  lyre  d’Orphée  n’en  avoit 
que  quatre.  Le  nombre  de  fept  fut  dirigé  , 
dit-on  , par  celui  des  planètes , dont  ce  Philo- 
fophe  croyoit  les  mouvemens  mélodieux. 
Ces  fept  cordes  lui  fervirent  de  modèle  pour 
trouver  les  fept  tons  principaux  de  la  voix.  Les 
tons  & les  modes  ainfi  découverts , Pythagore 
forma  un  nouveau  fyftéme  de  mufeque  , qui  fit 
abandonner  le  premier. 

Quelque  tems  après  , un  Muficien  nommé 
Simonide , s’avifa  d’ajouter  à l’inftrument  de 
Pythagore  une  huitième  corde  pour  former  un 
huitième  ton  , dans  la  vue  de  mieux  accom- 
moder les  accords  de  la  voix  à ceux  des  inftru- 
mens , fans  s’écarter  néanmoins  des  principes  é 
du  fécond  fyftéme  ; mais  ce  fyftême  fut  atta- 
qué par  Ariftoxene  de  Tarente , Difciple  d’Arif- 
tote , & par  Didyme , grand  Muficien  de  ce 
tems.  Pythagore  vouloit  qu’on  jugeât  des  fons 
par  les  réglés  des  mathématiques,  & ceux-ci 
prétendirent  que  l’oreille  devoit  feule  en  déci- 
der. Pour  appuyer  cette  opinion , Ariftoxene 
inventa  un  nouvel  inftrument,  qu’il  appella 
tètracorde , compofé  de  quatre  cordes , avec 
lequel  il  trouva  l’ordre  des  fons  ou  voix  diato- 
niques , les  confonances  & les  diftonances 
des  tons , fuivant  le  jugement  de  l’oreille. 
Malgré  les  efforts  de  ce  Muficien  , le  fyftéme 
de  Pythagore  fe  foutint , & on  donna  k celui 
d’ Ariftoxene  le  nom  de  tempérament  , ce 
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<qu\  Forma  une  nouvelle  fefte  de  Mufïciens. 

Les  chofes  en  éioient  là  , lorfque  parut , l’an 
du  monde  3600,  le  célébré  Olympe,  doué 
d’un  génie  peu  commun.  Après  avoir  appro- 
fondi le  fyftême  de  Pythagore,  Olympe  re- 
marqua que  les  huit  tons  connus  , c’eft-à- 
dire , les  fept  tons  de  Pythagore  & le  huitième 
de  Simonide , pafloient  trop  vite  de  l’un  à l’au- 
tre , ce  qui  rendoit  la  mufique  fort  dure.  Il 
falloir*,  pour  la  rendre  plus  douce , y mêler  des 
sigrémens , ou  mettre  des  intervalles  dans  le 
partage  de  ces  tons.  C’eft  à quoi  s’attacha  Olym- 
pe , & à quoi  il  parvint  par  les  femi-tons.  Il  les 
découvrit  avec  un  infiniment  femblable  à celui 
de  Pythagore,  fur  lequel  il  tendit  une  corde  plus 
fine  à chaque  diflance  ou  intervalle  des  huit 

Îui  exprimoient  oa  qui  rendoient  les  huit  tons. 

fne  découverte  fi  brillante  fit  changer  de  face 
à la  mufique.  En  combinant  fes  femi-tons  avec 
les  tons  entiers  , le  grand  Olympe  forma  ui\ 
fyftême  qui  comprit  les  trois  genres  principaux 
de  la  mufique  vocale  & inftrumentale  ; favoir, 
le  Diatonique,  le  Chromatique  &l’ Enharmonique. 

Ces  trois  fameux  fyftêmes  de  mufique  répan- 
dirent un  û grand  jour  fur  toute  la  théorie  de 
cet  art , que  les  Muficiens  y firent  fans  peine 
des  additions.  On  inventa  une  infinité  de  ’ca- 


raéleres , de  lettres  courbées  , couchées , de 
notes  différentes  & d’autres  figures , dont  le 
nombre  étoitde  plus  de  ixoo,  fans  parler  du 
comma  inventé  par  Ariftoxene , qui  fert  à di- 
vifer  un  ton  plein , en  neuf  parties , dont  quatre 
font  le  femi-ton  majeur,  & cinq  le  femi-ton 
mineur.  Cette  multiplicité  de  caraéleres  ne  fut 
rien  moins  que  favorable  aux  progrès  de  la 
mufique.  Les  Latins  qui  lq  comprirent,  l’en 


é 


Digitized  by  Google 


96  MUS 

débarrafferen^  & fubftituerent  en  leur  place 
les  quinze  premières  lettres  de  l’alphabet, 
dont  chacune  marquoit  les  différences  des  tons. 
Ils  en  compoferent  une  table , qui  fut  nommée 
gamma , d’où  vient  le  mot  gamme. 

Boëce,  l’an  501  de  Jefus-Chrift  , ajouta  en- 
core quelque  chofe  k la  mufique  des  Latins , & 
en  cet  état,  elle  fleurit  en  Italie  jufqu’au  tems 
du  Pape  St.  Grégoire  le  Grand , très-lavant  Mu- 
ficien.  Ce  Pontife  ,'qui , non-content  de  proté- 
ger les  arts,  les  cultivoit  aufli  lui-même , ob- 
lerva  d’abord  que  les  huit  dernieres  lettres  de 
la  gamme  des  Latins  ne  faifoient  qu’une  répé- 
tition ou  une  oétave  plus  haute  que  les  fept  pre- 
miers fons.  Il  les  réduifit  aux  fept  premières 
lettres,  que  l’on  réitéroit  plus  ou  moins,  tant 
en  haut  qu’en  bas , félon  l’étendue  des  chants, 
des  voix  & des  inftrumens , fans  altérer  néan- 
moins le  fond  des  fyftêmes  de  la  mufique  des 
Grecs,  lefquels  fubfiftoient  encore  , l’an  1224. 
de  Jefus-Chrift.  Ce  fut  alors  que  Gui  Aretjn 
inventa  un  quatrième  fyftéme  , appellé  le 
moderne  , fi  généralement  eftimé  , que  nous 
croyons  devoir  en  donner  une  idée. 

Ayant  remarqué  que  les  noms  que  les  An- 
ciens donnoient  aux  cordes  de  leur  fyftéme 
éroienttrop  longs , Gui  Aretin  fubftitua  en  leur 
place  les  fix  fameufes fyllabes , ut ^re^i^fa, 
fil  s la  , qui  lui  vinrent  d’abord  dans  l’efprit , 
en  chantant  la  première  ftrophe  de  l’Hymne 
de  Saint  Jean-Baptifte  , dans  laquelle  elles  font 
effectivement  renfermées. 

Ut  queant  Iaxis  Re  fonare  fibris 
Mi  ra  gejlorum  Fa  muli  tuorum , 

Soi  re  pollua  La  bii  reatumk, 

. S and*  Joanncs , 

A.ngelo 
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Àngelo  Berardi , favant  Italien,  a renfermé  ces 
tnémes  fÿllabes  dans  le  vers  fuivant: 

Ut  Re/evef  Mi \ferum  Fatum  SoUtofque  Laborei. 

Une  des  principales  raifons  de  Gui  Aretin  ^ 
en  abrégeant  les  noms  des  cordes , étoit  de 
pouvoir  les  écrire  au  - deffus  du  texte  , corn-* 
me  on  le  pratiquoit  alors.  Mais  il  s’apperçut 
bientôt  que  cette  maniéré  d’écrire  les  notes  ou 
les  Tons , fur  une  même  ligne,  ne  faifoit  pas  a fiêa 
diftinguer  les  fons  graves  des  fons  aigus , & 
n’aidoit  que  foiblement  la  mémoire  & l’imagi- 
nation. Dans  un  beau  génie,  la  connoiffancâ 
d’une  néceffité  eft  prefque  toujours  le  germa 
d’une  découverte.  A peine  Aretin  fe  fut  con- 
vaincu de  l’importance  de  bien  diftinguer  les 
fons  graves  des  fons  aigus  , qu’il  trouva  un 
moyen  de  parvenir  k cette  fin  , en  tirant  plu- 
fieurs  lignes  parallèles  , entre  lefquelles  il  met- 
toit  immédiatement  au-deftus  de  chaque  fyllaber 
du  texte , certains  points  ronds  ou  quarrés , 
qu’on  a depuis  appellés  notes  , & qui , par  la 
ntuation  haute  ou  baffe  des  degrés  que  ces 
points  occupoient  fur  ces  lignes  ou  entre  elles, 
Faifoient  diftinguer  tout  d'un  coup  les  fons  gra- 
ves des  fons  aigus.  Pour  marquer  précifément 
quel  fon  chacun  de  ces  points  reprélentoit , 
Aretin  prit  les  fix  premières  lettres  de  l'alpha- 
bet des  Latins  , ati-deflous  defquelles  il  mit» le 
caraélere  ou  le  gamma  des  Grecs.  Comme  ces 
lettres  étoient  deftinées  k ouvrir  ou  k donner  là 1 
connoiffance  des  fons , il  les  nomma  defs , & 
les  ayant  jointes  avec  les  fix  fÿllabes  ut , ré  t 
mi , fa  t fol , ta  , il  en  forma  une  table  qu’il 
nomma  gamme , & donc  le  nom  s’eft  encor* 
«onfervé.  • ■ * 
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On  conjedure  qu’il  mit  d’abord  k la  tête  de 
chaque  ligne  , & entre  chaque  ligne,  une  de 
ces  fept  clefs  qui  marquoient  le  nom  qu’on 
devoit  donner  à tous  les  points  ou  notes  placées  y 
fur  ces  lignes  & entre  elles.  Ainli  la  note  qui 
étoit  fur  la  ligne  où  étoit  la  lettre  F , aduel- 
ment  une  clef,  étoit  un  fa , la  fécondé  note 
au  deflous  du  fa  étoit  un  mi,  parce  quelle  répon- 
doitàla  clef  E,  par  laquelle  Aretin  défignoit 
cette  note  &.  ainli  des  autres.  S’étant  enfuite  ap- 
perçu  que  l’ordre  naturel  des  notes  fulïifoit  pour 
les  faire  reconnoître,  quand  on  en  avoitdéligné 
une,  il  fupprima  toutes  ces  clefs  qui  chargeoient 
toutes  les  lignes , & fe  contenta  d’en  caradérifer 
une.  ' 

On  ajouta  enfuite,  t°.  au  fyftème  de  Gui 
Aretin  , la  corde  chromatique  , appellée  com- 
munément bémol  \ a°.  aux  cordes  chromatiques 
des  anciens  , celles  qui  partagent  les  tons  ma*- 
jeurs  ou  les  intervalles  par  lelquels  le  milieu  de 
chaque  tétracorde  eft  formé  en  deux  femi-tons, 
&.  cela  en  élevant  d’un  femi-ton  la  plus  baflè  des 
cordes  ; ce  que  l’on  marque  aujourd’hui  par  un 
double  dieze  que  l’on  met  du  côté  gauche  fur  le 
même  degré  , & immédiatement  devant  cette 
plus  balfe  note.  Delà  on  conclut  que  les  tons 
mineurs  ou  les  intervalles  qui  terminent  en  haut 
chaque*tétracorde  doivent  être  auffi  fufceptibles 
de  ce  partageque  les  tons  majeurs.  On  augmenta 
le  fylîême  des  Grecs  de  ces  cordes  chromati- 
ques qui  y manquoient , en  forte  que  chaque 
pdave  eft  aujourd’hui  compofée  de  treize  fons 
ou  cordes  & de  douze  intervalles  ou  femi-tons  ? 
lavoir  , de  huit  fons  diatoniques  ou  naturels , & 
de  cinq  chromatiques  ou  diezes. 

On  multiplia  encore  les  cordes  afin  d’y  trouver 
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plus  de  Fond  pour  les  parties  de  l’harmonie  , & 
ces  augmentations  ont  donné  vingt-neuf  cordes 
diatoniques  & vingt  chromatiques  ; tout  cela 
compole  aujourd'hui  huit  tétracordes  ou  quatre 
o&aves , formées  de  huit  Tons  diatoniques  & de 
cinq  chromatiques.  Ce  font  ces  quatre  oélaves 
qui  font  l’étendue  ordinaire  du  fyftême  mo- 
derne j ou  des  orgues  & des  clavecins. 

Comme  l’égalité  des  notes  du  fyftême  de  Gui 
Aretin  rendoit  le  chant  trop  uniforme,  qu’elle 
le  privoit  de  cette  variété  de  mouyemens , 
tantôt  lents  , tantôt  prompts  , qui  en  font  le 
plus  grand  agrément , & quelle  obligeoit  fou- 
vent  de  prononcer  d’une  maniéré  défagréable  les 
fyllabes  du  texte  : un  Doâeurde  Paris,  (Jean 
de  Mœurs)  inventa , vers  l’an  1330,  les  diffé- 
rentes figures  des  notes , par  lefquelles  on  juge 
tout  d’un  coup  combien  de  tems  doit  durer 
précifément  chaque  fon.  Sur  la  fin  du  dernier 
îïecle  , un  autre  François , nommé  le  Maire  , 
inventa  la  note  fi.  Cette  feptieme  fyllabe  parut 
Ci  commode  pour  entonner  & pour  connoître 
les  intervalles , qu’elle  fut  généralement  adop- 
tée en  Italie  & en  France. 

Un  favant  Académicien  a recueilli  d’un  ma- 
nufcrit  de  la  Bibliothèque  Royale,  coté  n°. 
7609  , les  noms  des  inftrumens  de  mufique  du 
XIVe.  fiecle  j parmi  lefquels  on  reconnoitra 
plufieurs  de  nos  inftrumens  modernes,  favoir,  la 
vielle,  la  rubebe,  la  guitarre,  le  luth,  la  morache, 
le  micanon , la  ciftale , le  pfalterion , la  harpe , 
le  tambour , les  naquaines  , la  trompe , les  or- 
gues , les  cornemufes , les  flajolets , les  chevret- 
tes , les  doucines , les  cymballes  , les  clochet- 
tes , le  timbre,  La  faufte  beaigne . ( flûte  Alle- 


Digitized  by  Google 


ioo  MUS 

mande)  le  cornet  d’Allemagne,  la  fiflule,  la 

pipe  , la  buifine , le  monocorde  , &c. 

Le  goût  de  Charles  V pour  la  mufique , ne 
contribua  pas  peu  k la  perfectionner.  Ce  Prince 
avoir  coutume  d’égayer  la  fin  de  fes  repas  par 
des  concerts  de  flûte  douce.  Louis  XII  n’aimoit 
pas  la  mufique , & ayant  un  jour  demandé  a 
Brezet,  quel  préfent  il  pourroit  faire  k l’Am- 
bafladeur  d’Angleterre  , qui  lui  coûtât  peu  : 
donnez-lui , Sire , dit  Brezet , les  Chantres  de 
votre  Chapelle  , vous  y prene^peu  de  goût  & ils 
vous  coulent  beaucoup  à entretenir  \ en  les  don- 
nant , vous  vous  débarrajjerez  de  cette  dépenfe. 

La  mufique  reprit  vigueur  fous  François  I , 
le  ProteCleur  des  Sciences. & des  Arts.  Enfin, 
fous  Louis  XIV  , parut  le  célébré  Lulli , Mu- 
ficien  de  Florence , qui  devint  fi  habile,  qu’il 
tiendroit  encore  la  première  place  parmi  nos 
Muficiens , fi  le  célébré  Rameau  n’étoit  pas 
venu  après  lu?.  Ce  dernier  a opéré  une  révo- 
lution dans  notre  mufique  françoife  , qui  nous 
arapprochés  infenfiblement  du  goût  de  \z.  mu- 
fique Italienne  , k laquelle  celle  de  Lulli  eft  i 
oppofée.  Rameau  , ce  génie  dont  le  nom  ne 
fera  jamais  oublié , nous  a mis  k portée  de 
la  fentir  & de  la  goûter.  Elle  acquiert  tous 
les  jours  de  nouveaux  partifans  , & fait  de  plus 
en  plus  les  délices  des  gens  de  goût  de  notre 
Nation. 

Jacques  de  Sanlecque  a fondu  les  premiers 
caraCteres  de  mufique  que  nous  ayons  eus  en 
France.  La  nouvelle  maniéré  d’imprimer  la  mu- 
fique , fortit  en  1755  , de  l’Imprimerie  du  fieur 
Breitkop , k Leipfick. 
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Nain  , qui  eft  de  taille  exceffivement  petite. 
Les  Nains  ont  fait  pendant  long-tems  l’amu- 
fement  des  Rois  & des  grands  Seigneurs.  Nos 
vieux  Romanciers  donnent  aux  Nains  l’emploi 
de  donner  du  cor  dans  les  joutes  de  les  tour- 
nois , ou  fur  le  donjon  du  Château  , k l’arrivée 
des  Dames  & des  Chevaliers.  Ilstenoient  aufïï 
lieu  de  Pages , & faifoient  les  meflàges  extraor-  * 
dinaires. 

Blaife  de  Vigenere , Secrétaire  du  Duc  de 
Nevers  , puis  du  Roi  Henri  III  , fait  voir  dans 
fes  notes  , fur  les  tableaux  de  Fhiloflrate  , que 
la  manie  des  Nains  étoit  pouflée  fort  loin  en 
Italie.  « Je  me  fouviens , dit-il , k ce  fujet,  de 
» m’être  trouvé,  l’an  1566,  k Rome,  en  un 
*>  banquet  du  feu  Cardinal  Vitelli,  où  nous 
» fûmes  tous  fervis  par  des  Nains  , jufqu’au 
» nombre  de  trente-quatre  , de  fort  petite  fta- 
» ture , mais  la  plupart  contrefaits  & diffor- 
» mes  ».  Il  ajoute  tout  de  fuite , « l’on  en  a pu 
» encore  aflèz  voir  en  cette  Cour , du  tems 
» même  des  Rois  François  I & Henri  II  , 

» dont  l'un  , des  plus  petits  qui  fe  pût  voir  t 
» étoit  celui  qu’on  appelloit  Grand-Jean.  Le 
» Milanois  qui  fe  faifoit  porter  dans  une  cage  , 

» en  guife  d’un  perroquet , & une  fille  de  Nor- 
» mandie , qui  étoit  à la  Reine  mere  de  nos 
» Rois , laquelle  k l’âge  de  fept  k huit  ans , 

» n’arrivoit  pas  k dix-huit  pouces  ». 

Marie  de  Médicis  remit  les  Nains  k la  mode 
à la  Cour  de- France  ; mais  cte  goût  ne  fe 
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foutint  pas  ; il  difparut  avec  celui  des  Fous  en 
titre  d’office.  Nous  avons  cependant  vu  dans 
ce  fiecle  deux  Nains  célébrés,  l’un  étoit  ai^ 
Roi  de  Pologne  , Duc  de  Lorraine  & de  Bar, 
l’autre  étoit  k la  fuite  de  Madame  la  Comtefle 
de  Humiecska  , grande  Porte-glaive  de  la  Cou- 
ronne de  Pologne. 

Le  Nain  du  Roi  Stanislas  naquit  en  1741  ; 
il  fe  nommoit  Nicolas  Ferry  ; il  étoit  long,  dans 
fa  naiffance  , d’environ  neuf  pouces  , & pefoit 
environ  quinze  onces.  Un  fabot  à moitié  rem- 
pli de  laine  lui  fervit,  dit-on,  de  berceau  pendant 
quelque  tems  , car  il  étoit  fils  d’une  Payfanne 
des  montagnes  des  Vofges.  Bébé  ( c’eft  le  nom 
qu’on  luidonnoit  a la  Cour  du  Roi  Stanislas)  fe 
promenoir  fur  la  table  & s’afféyoit  fur  les  bras 
du  fauteuil  du  Prince.  A l’âge  de  20' ans  ,il  avoit 
environ  deux  pieds  de  hauteur , & paroiflbit 
avoir,  le  dos  courbé  par  la  vieillefle  •,  fon  teint 
étoit  flétri  ; fon  nez  aquilin  étoit  devenu  diffor- 
me ; il  avoit  enfin  toutes  les  marques  de  la 
décrépitude.  Cet  illuftre  Nain  eft  mort , en 
1764  ; fon  efprit  ne  s’eft  point  formé , & on  n’a 
jamais  pu  lui  apprendre  k lire. 

Le  Nain  de  Madame  Humiecska  , nommé 
M.  Jofeph  Borwilaski , Gentilhomme  Polonois, 
peut  être  regardé  comme  un  être  fort  fin- 
gulier  dans  la  nature.  Sa  hauteur , k l’âge  de 
22.  ans,  étoit  de  vingt -huit  pouces;  mais  il  étoit 
bien  formé  dans  fa  taille  , les  yeux  beaux,  la 
phyfionomie  douce,  les  genoux  , les  jambes  & 
les  pieds  dans  toutes  les  proportions  naturelles. 
11  joignoit  k des  maniérés  gracieufes  , des  répar- 
ties fpirituelles  ; fa  mémoire  étoit  bonne  , fon 
jugement  fain , fon  cœur  fenfible  & capable 
d’attachement.  Ilfavoit  lire,  écrire,  l’arithmé- 
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tique  , un  peu  d'Allemand  & de  François  ; en 
un  mot,  il  différait  en  tout  de  celui  du  Roi 
Stanislas , foit  pour  la  figure  , Toit  pour  l’efprit 
& le  caraétere,  : 

NANTES.  Il  y a:  urre  Société  particulière 
établie  depuis  plus  d’un  fiecle , £ntre  les  Mar- 
chands de  Nantes'  & ceux  de  Bilbao.  Cette  So- 
ciété, qui  s’appelle  la  Contraclation  , a un  Tri- 
bunal réciproque  , en-  forme  de  Jurifdi&ion 
Confulaire;  un  Marchand  de  Nantes. 4 qui  fè 
trouve  à Bilbao , a droit  d’aflifter  à ce  Tribunal, 
& a voix  délibérative  : & Jes  Marchands  de. 
Bilbao  ont  le  même  droit  a Nantes  , quand  ils 
s’y  trouvent. 

NAVARRE.  ( Roi  de  France  & de  ) Philippe 
IV,  furnomm é le  Bel,  fut  le  premier  de  nos 
Rois , qui  joignit  au  titre  de  Roi  de  France , 
celui  de  Roi  de  Navarre.  11  avoit  époufé  Jeanne, 
de  Navarre  , héritière  de  ce  Royaume,  &. 
des  Comtés  de  Champagne  & de  Brie , qui 
furent  aufli  réunis,  à la  Couronne  de  France. 
La  Navarre  en  fut  démembrée.,  & fut  donnée 
en  1316,  à Jeanne,  fille  unique  de  Louis  X., 
dit  Hutin  ; elle  tomba  enfuite  dans  les  maifons 
de  Foix  & d’Albret , & appartenoit  toute  en- 
tière à ces  Princes.  Mais  Ferdinand  V , Roi 
d’Arragon  & de  Caftille  , ufurpa,  en  *511  r 
toute  la  partie  de  la  Navarre  qui  eft  au  - delà 
des  Pyrénées,  appellée  la  haute  Navarre  ; en 
forte  qu’il  ne  refta  à Jean  d’Albret  & à Ca- 
therine , Reine  de  Navarre , fa  femme , que  la- 
bajfe  Navarre,  pays  qui  n’a  guere  que  huit: 
lieues  de  long  lur  cinq  de  large , & pour  toute 
ville  , Saint-Jean-Pied-de-Port.  On  lui  donna 
pourtant  encore  le  nom  de  Royaume. 

Gir 
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La  baffe  Navarre  pafla  k la  Maifot>  de  Bour- 
bon, en  1148  , parle  mariage  de  Jeanne  d’Al- 
bret , fille  unique  & héritière  de  Henri , Roi 
de  Navarre , avec  Antoine  de  Bourbon  , Duc 
de  Vendôme  , qui  fut  pere  de  Henri  IV. 

NAVIGATION.  Perfonne  n’ignore  que  la 
mer  eft  devenue,  par  la  navigation  , le  lien  de  la 
fociété  de  tous  les  Peuples  de  la  terre  , & que 
c’eft  par  elle  que  fe  répandent  en  tous  lieux  les 
commodités  & l’abondance.  Les  Poètes  attri- 
buent l’invention  de  la  navigation  h Nepmne , 
k Bacchus  , k Herdule  , k Janus  qui  le  premier 
conftruilit  un  navire,  ou  k Jafon.  Les  Hilfo- 
riens  l’attribuent  aux  F.ginetes,  aux  Phéniciens, 
auxTyriens&  aux  anciens  habttans  de  la  Grande 
Bretagne.  L’Ecriture  attribue  l’origine  d'une  fi 
utile  invention  k Dieu  meme,  qui  en  donna 
Je  premier  modèle  dans  l’Arche  qu  il  fit  bâtir 

f>ar  Noé.  En  effet  , ce  Patrurr hc  paroi t dans 
'Ecriture  avoir  conPiruit  l’Arche  iur  les  con- 
seils de  Dieu  même  : le*  homm  s étoient  aiors  , 
non-ieulement  ignoransdans  fart  de  naviguer, 
mais  même  perluadés  quecetartétoitinipolîible. 

Cependant  les  Hiftoriens  nous  repréientent 
les  Phéniciens  , & particuliérement  les  habitans 
de  Tyr  , comme  les  premiers  Navigateurs;  ils 
furent , dit-on , obligés  d’avoir  recours  au  com- 
merce avec  les  Etrangers  , parce  qu’ils  ne 
poffédoient  le  long  des  côtes , qu’un  terrem 
nérile  & de  peu  d’étendue  ; de  plus  , ils  y 
furent  engagés  , parce  qu’ils  avoient  deux  ou 
trois  excellens  ports  ; enfin  ils  y furent  pouffés 
par  leur  génie , (jui  étoit  naturellement  tourné 
Au  commerce. 

Le  Mont  Liban  & d’autres  montagnes  voifi- 
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hes , leur  fournifloient  d’excellens  bois  pour  la 
conftrudion  des  vailfeaux  ; en  peu  de  tems  ils 
fe  virent  maîtres  d’une  flotte  nombreufe,  en  état 
de  foutenir  des  voyages  réitérés.  Augmentant 
par  ce  moyen  leur  commerce  de  jour  en  jour, 
leur  pays  devint  en  peu  de  tems  extraordinai- 
rement riche  & peuplé,  au  point  qu’ils  furent 
obligés  d’envoyer  des  Colonies  en  diflerens 
endroits , principalement  a Carthage.  Cette 
derniere  ville,  confervant  le  goût  des  Phéniciens 
pour  le  commerce  , devint  bientôt  non -feule- 
ment égale  , mais  fupérieure  k Tyr.  Elle  en- 
voyoit  ia  flotte  par  les  colonnes  d’Hercule  , 
aujourd’hui  le  Détroit  de  Gibraltar  , le  long 
des  côtes  occidentales  de  l’Europe  & de  l’Afri- 
que , & même  , fi  l’on  en  croit  quelques  Au- 
teurs, jufques  dans  l’Amérique  même,  dont 
la  découverte  a fait  tant  d’honneur  k l’Efpagnç , 
plufieurs  fiecles  après. 

La  ville  de  Tyr,  dont  les  richeflës  & le 
pouvoir  immenfe  font  tant  célébrés  dans  les 
Auteurs  facrés  & profanes,  ayant  été  détruite 
par  Alexandre- le-Grand  , fa  navigation  & fon 
commerce  furent  transférés  par  le  Vainqueur 
k Alexandrie  , ville  que  ce  Prince  avoit  bâtie , 
admirablement  fituée  pour  le  commerce  ma- 
ritime , & dont  Alexandre  vouloit  faire  la  ca- 
pitale de  l’Empire  de  l’Afie  , qu’il  méditoit. 
C’eft  ce  qui  donna  naiflance  a la  navigation  des 
Egyptiens  , rendue  fi  floriflante  par  les  Ptolo- 
mées:  elle  a fait  oublier  celle  de  Tyr  & même 
celle  de  Carthage.  Cette  derniere  ville  futdé- 
rruite  , après  avoir  long-tems  difputé  l’Empire 
avec  les  Romains. 

L’Egypte  ayant  été  réduite  en  Province  Ro- 
maine , après  la  bataille  d'Adium  , fon  com- 
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merce  & fa  navigation  commencèrent  k dé- 
pendre d’Augufte.  Alexandrie  fut  pour  lors  in- 
férieure k Rome  feulement  ; les  magafins  de 
cette  Capitale  du  Monde  étoient  remplis  des 
marchandées  de  la  Capitale  de  l’Egypte. 

Enfin  , Alexandrie  eut  le  même  fort  que 
Tyr  & Carthage;  elle  fut  furprife  par  les  Sar- 
rafins , qui , malgré  les  efforts  de  l’Empereur 
Héraclius , infeftoient  les  côtes  du  Nord  de 
l’Afrique.  Les  Marchands  qui  habitoient  cette 
ville  la  quittèrent  peu  k peu  , & le  commerce 
d’Alexandrie  commença  k languir.  Cette  ville 
eft  cependant  encore  aujourd’hui  la  princi- 
pale où  les  Chrétiens  faffent  le  commerce  dans 
le  Levant. 

La  chute  de  l’Empire  Romain  entraîna  après 
elle  celle  de  la  navigation . Les  Barbares  qui 
ravagèrent  Rome , fs  contentèrent  de  jouir  des 
dépouilles  de  ceux  qui  les  avoient  précédés. 

Mais  les  plus  braves  & les  plus  fenfés  d’en- 
tre ces  Barbares  , ne  furent  pas  plutôt  établis 
dans  les  Provinces  qu’ils  avoient  conquifes , 
(les  uns  dans  les  Gaules,  comme  les  Francs, 
les  autres  en  Efpagne , comme  les  Goths , & 
les  autres  en  Italie , comme  les  Lombards  , \ 
qu’ils  comprirent  bientôt  tous  les  avantages  de 
la  navigation.  Ils  fçurent  y employer  habile- 
ment lei  Peuples  qu’ils  avoient  vaincus,  & ce 
fut  avec  tant  de  fuccès,  qu’en  peu  de  tems  ils 
furent  en  état  de  leur  donner  eux-mêmes  des 
leçons  , & de  leur  faire  connaître  les  nouveaux 
avantages  qui  pourroient  leur  en  revenir. 

C’eft  aux  Italiens.,  & particuliérement  aux 
Vénitiens  & aux  Génois , que  l’on  doit  le  réta- 
bliffement  de  la  navigation , & c’eft  en  partie 
k la  fituation  avantageufe  de  leur  pays , pou ç. 
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le  commerce,  que  ces  Peuples  doivent  cette 
gloire. 

Dans  le  fond  de  la  mer  Adriatique  , étoient 
un  grand  nombre  d’isles , féparées  les  unes  des 
autres  par  des  canaux  fort  étroits  , mais  pres- 
que inacceffibles  & à couvert  de  toute  infulte. 
Elles  n’étoient  habitées  que  par  quelques  Pê- 
cheurs, qui  fe  foutenoient  par  le  trafic  du 
poifîbn  & du  fel , qui  fe  trouve  dans  quelques^ 
unes  de  ces  isles  : c’eft-là  où  les  Vénitiens, 
qui  habitoient  les  côtes  d’Italie , fur  la  mer 
Adriatique  , fe  retirèrent , quand  Attila  , Roi 
des  Goths,  & après  lui , Alaric,  Roi  des  Huns, 
vinrent  ravager  l’Italie.  Ces  nouveaux  Infulai- 
res  ne  croyant  pas  qu’ils  du  fient  établir  pour  tou- 
jours leur  réfidence  dans  cet  endrojt,  nefon- 
gerent  point  à compofer  un  Corps  politique; 
mais  chacune  des  foixante-douze  isles  qui  com- 
pofoient  ce  petit  Archipel , fut  long-tems  fou- 
mifeà  différens  Maîtres  , & fit  une  République 
à part.  Quand  leur  commerce  fut  devenu  aiTez 
confidérable  pour  donner  de  la  jaloufie  à leurs 
voifins,  ils  commencèrent  à penfer  qu’il  leur 
étoit  avantageux  de  s’unir  en  un  même  Corps. 
Cette  union  , qui  commença  vers  le  VIe.  fié- 
cle,  & qui  ne  fut  achevée  que  dans  le  VIIIe. 
fut  l’origine  de  la  grandeur  de  Venife. 

Depuis  cette  union  , leurs  Marchands  com- 
mencèrent à envoyer  des  flottes  dans  toutes 
les  parties  de  la  Méditérranée  , & fur  les  côtes 
d’Egypte  , particuliérement  au  Caire  , bâti  par 
les  Sarrafins , fur  le  bord  oriental  du  Nil  : l'a 
ils  trafiquèrent  leurs  marchandifes  pour  des 
épices  .&  d’autres  productions  des  Indes. 

Ces  Peuples  continuèrent  ainfià  faire  fleurir 
leur  navigation  & à s’agrandir  dans  le  Continent 
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par  des  conquêtes , jufqu’à  la  fameufe  Ligue  de 
Cambrai,  en  1*508  , dans  laquelle  plufieurs 
Princes  jaloux  confpirerent  leur  ruine.  Le  meil- 
leur moyen  d’y  parvenir  étoit  de  ruiner  leur 
commerce  dans  les  Indes  orientales.  Les  Por- 
tugais s’emparèrent  d’une  partie,  & les  François 
du  refte. 

Gênes , qui  s’étoit  appliquée  à faire  fleurir 
la  navigation  dans  le  même  tems  à peu  près 
que  Venife , fut  long-tems  pour  elle  une  dan- 
gereufe  rivale  , lui  difputa  l’empire  de  la  mer, 
& partagea  avec  elle  le  commerce.  La  jalou- 
fie  commença  peu  à peu  à s’en  mêler , & enfin 
les  deux  Républiques  en  vinrent  à une  rupture 
ouverte.  Leur  guerre  dura  trois  fiecles , fans 
<|ue  la  fupériorité  de  l’une  des  Nations  fur 
l'autre  fût  décidée.  Enfin  , vers  la  fin  du  IVe. 
liecle , la  funefte  bataille  de  Chiofa  mit  fin  a 
cette  longue  guerre.  Les  Génois,  <jui  jufqu’alors 
avoient  prefque  toujours  eu  1 avantage,  le 
perdirent  entièrement  dans  cette  journée,  & les 
Vénitiens,  au  contraire,  dont  les  affaires  étoient 
prefque  totalement  défefpérées,  les  virent  re- 
levées au-delà  de  leurs  efpérances  dans  cette 
bataille  , qui  leur  affura  l’empire  de  la  mer. 

Dans  le  même  tems  qu’on  retrouvoit  au 
midi  de  l’Europe  l’art  de  naviguer , il  fe  for- 
moitdans  leNord  une  Société  de  Navigateurs , 
( la  fameufe  Ligue  des  villes  Anféatlques)  qui , 
non-feulement  portèrent  le  commerce  à toute 
la  perfeébon  dont  il  étoit  fufceptible  jufqu’à 
la  découverte  des  Indes  Orientales  & Occiden- 
tales , mais  formèrent  auffi  un  nouveau  code 
de  loix  pour  y établir  de  certaines  réglés  : Code 
dont  on  fait  ufage  encore  aujourd’hui , fous  le 
nom  à' Us  & Coutumes  de  la  mer. 
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Si  on  examine  pourquoi  le  commerce  a paffé 
des  Vénitiens , des  Génois  , & des  villes  An- 
féatiques  aux  Portugais  & aux  Efpagnols , & 
de  ceux-ci  aux  Anglois  & aux  Hollandois , on 
peut  établir  pour  maxime  générale,  que  les  rap- 
ports , ou , s’il  eft  permis  de  parler  ainfi , l’union 
de  la  navigation  avec  le  commerce  eft  fi  in- 
time , que  la  ruine  de  l’une  entraîne  néeeflai- 
rement  celle  de  l’autre , & qu’ainfi  ces  deux 
chofes  doivent  fleurir  ou  debliner  enfemble. 

Delà  font  venus  tant  de  loix  & de  ftatuts , 
pour  établir  des  réglés  dans  le  commerce  d’An- 
gleterre , & principalement  le  fameux  aéle  de 
navigation,  qu’un  Auteur  célébré  appelle  le 
Palladium  ou  le  Dieu  tutélaire  du  commerce 
de  l’Angleterre;  a&e  qui  contient  les  réglés  que 
les  Anglois  doivent  obferver  entre  eux  & avec 
les  Nations  étrangères  chez  qui  ils  trafiquent. 
Voye{  Commerce  , Flotte  , Marine. 

NAVIRE.  ( Ordre  du  ) Get  Ordre  de  Che- 
valerie , nommé  autrement  l’ Ordre  <£ Outremer 
ou  du  double  Croijfant , fut  inftitué  par  Saint 
Louis  , lors  de  fon  départ  pour  la  derniere 
Croifade , en  1269  , afin  d’encourager  les  Sei- 
gneurs de  France  à faire  le  voyage  d’Outremer. 

Le  collier  de  cet  Ordre  étoit  entrelacé  de 
doubles  coquilles  d’or  & de  doubles  croifians 
d’argent , avec  un  navire  qui  pendoit  au  bout. 
Le  navire  étoit  le  fymbole  du  trajet  de  mer 
qu’il  falloit  faire  pour  la  Croifade  ; & le  double 
croifiant  fignifioit  qu’on  alloit  combattre  contre 
les  Infidèles.  Cet  Ordre  ne  fubfifta  pas  long- 
tems  en  France , après  la  mort  du  Saint  Roi  ; 
mais  il  conferva  fon  éclat  dans  les  Royaumes 
de  Naples  & de  Sicile,  où  Charles  de  France, 
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Comte  d’Anjou,  Roi  de  Naples  & de  Sicile  j 
& frere  de  Saint  Louis , le  conferva  pour  lui 
& pour  fes  fuccefleurs.  La  première  race  d’An- 
jou le  retint , jufqu’à  ce  que  les  Rois  d’Arragon 
l’ufurperent  fur  la  fécondé  race  d’Anjou.  René 
d’Anjou,  Roi  de  Jérufalem,  de  Sicile  & d’Ar- 
ragon , le  rétablit  en  1448 , fous  le  nom  d’Or- 
drc  du  Croijfant. 

NEWTONIANISME.  On  entend  par  ce 
mot  les  nouveaux  principes  que  Newton  a 
apportés  dans  la  Philofophie  , le  nouveau  fyf- 
tême  qu’il  a fondé  fur  ces  principes  , & les  nou- 
velles explications  des  phénomènes  qu’il  en  a 
. déduites,  enain  mot,  ce  qui  cara&érile  fa  Phi- 
lofophie & ce  qui  la  diftingue  de  toutes  tles 
autres. 

L’hiftoire  de  cette  Philofophie  eft  fort  courte. 
Les  principes  qui  l’établiflent  furent  publiés, pour 
la  première  fois  , en  1686  , par  l’Auteur,  qui 
étoit  alors  Membre  du  College  de  la  Trinité 
à Cambridge  *,  ils  furent  enfuite  publiés  de 
nouveau  , en  1713,  avec  des  augmentations 
confidérables. 

En  1726,  un  an  avant  la  mort  de  l’Au- 
teur , on  donna  encore  une  nouvelle  édition  de 
l’ouvrage  qui  les  contient , & qui  eft  intitulé , 
Philosophiez  naturalis  principia  mathematica  , 
ouvrage  immortel,  dit  M.  de  Fontenelle,  où 
brillent  un  efprit  original  dont  tout  le  monde 
a été  frappé , & un  efprit  créateur  qui , dans 
toute  l’étendue  du  fiecle  le  plus  heureux , ne 
tombe  guere  en  partage  qu’a  trois  ou  quatre 
hommes  pris  dans  toute  l’étendue  des  pays 
favans. 

Quelques  Auteurs  ont  tenté  de  rendre  la 
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Philofophie  Newtonienne  plus. facile  k entendre, 
en  menant  k part  ce  qu’il  y avoir  de  plus 
fublime  dans  les  recherches  Mathématiques, 
& y fubftituant  des  raifonnemens  plus  fimples 
ou  des  expériences.  C’eft  ce  qu’ont  fait  princi- 
palement Whifton  dans  fes  PrcleSions  Phyfico- 
Mathém.  & Gravefande  dans  fes  Elémcns  & 
Infitutions.  M.  Pemberton  , de  la  Soc.  Roy.  de 
Londres  , & Auteur  de  la  troifieme  édition  des 
principes,  a donné  aufli  un  ouvrage  intitulé: 
A IView  of  the  Newtonian  PhiloJ'ophy  , Idée 
de  la  Philofophie  de  Newton.  Les  PP.  le  Sueur 
& Jacquier , Minimes  , ont  auffi  donné  au  Pu- 
blic , en  3 vol.  in-^°.  le  livre  des  principes  de 
Newton,  avec  un  Commentaire  fort  ample, 
& qui  peut  être  très-utile  k ceux  qui  veulent 
lire  l’excellent  ouvrage  du  Philofophe  Anglois. 
M.  Maclaurin  a donné  l’ Expofition  des  décou- 
vertes du  Chevalier  Newton  ; enfin  plufieurs  Au- 
teurs ont  donné  de  nos  jours  , des  Inftitutions 
& des  Commentaires  , par  lefquels  ils  ont  tâ- 
ché de  mettre  la  Philofophie  de  Newton  k la 
portée  du  plus  grand  nombre  des  Géomètres  & 
des  Phyficiens. 

L’attraêlion  ou  la  gravitation  univerfelle  eft 
la  bafe  fur  laquelle  eft  fondée  toute  cette  Phi- 
lofophie -,  mais  ce  principe  n’eft  pas  nouveau. 
Kepler , lohg-tems  auparavant , en  avoit  donné 
les  premières,  idées.  Il*  découvrit  même  quel- 
ques propriétés  qui  en  réfultoient , & les  effets 
que  la  gravité  pouvoit  produire  dans  les  mouve- 
mens  des  planètes  \ mais  la  gloire  de  porter  ce 
-principè  jufqu’a  la  démonftration  phyfique , étoit 
xéfervée  k Newton.  ' . , p - 

W-  ' • ; 

: NIMBE.  C’eft  nncercle  qu  ’on  remarque  fur 
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certaines  médailles , particuliérement  fur  celle* 
du  bas  Empire  , autour  de  la  tête  de  quelques 
Empereurs.  Ce  cercle  eft  aflez  femblable  au* 
cercles  de  lumière  qu’on  met  aux  images  des 
Saints. 

La  plus  ancienne  médaille  que  nous  connoif- 
fions  , fur  laquelle  on  voie  le  nimbe , eft  d’An- 
tonin-le-Pieux.  Ce  Prince  eft  repréfenté  fur  le 
revers,  debout,  en  habit  militaire ,. la  main 
droite  étendue  , tenant  de  la  gauche  une  hajle 
fans  fer  , avec  un  nimbe  fur  la  tête. 

On  trouve  enfuite  le  nimbe  fur  un  médaillon 
de  Faufta  , & fur  une  médaille  de  Conftantin, 
publiée  par  André  Morel.  Le  nimbe  devint  en- 
core plus  commun  fous  les  fuccelfeurs  de  ce 
Prince  ; & le  Grammairien  Servius  , qui  écrivoit 
fous  les  enfans  du  grand  Théodofe,  femble  le 
regarder  comme  un  ornement  de  tête  égale- 
ment utile  pour  les  Dieux  & pour  les  Empe- 
reurs. Voye ^ Cercle  lumineux. 

NIVEAU,  inftrument  propre  k tirer  une 
ligne  parallèle  a l’horifon  , & k la  continuer  k. 
volonté,  ce  qui  fert  k trouver  la  différence  de 
hauteur  de  deux  endroits  , lorfqu’il  s'agit  de 
conduire  de  l’eau  de  l’un  k l’autre , de  deffé- 
cher  des  marais  , &c.  > 

On  a- imaginé  des  inftrumens  de  phifieurs 
efpeces  & de  différentes  matières  pour  perfec- 
tionner le  nivellement.  > 

Le  niveau  d air  , dont  on  attribue  l’invention 
à M.  Thevenot,  eft  celui  qui-montre'-la  ligne 
<le  niveau  , par  le  moyen  d’une  bulle  d’air  en- 
fermée avec  quelque  liqueur  dans  un  tuyau  de 
verre  d’une  longueur  & d’une  groffeur  indéter- 
minées, & dent  les  deux  extrémités  font  fcellées 

hermétriquement , 
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hermétiquement , c’eft-k-dire , fermées  par  la 
matière  même  du  verre,  qu’on  a fait  pour  cela 
chauffer  au  feu  d’une  lampe.  Lorfque  la  bulle 
d’aif  vient  fe  placer  k une  certaine  marque  pra- 
tiquée au  milieu  du  tuyau , elle  fait  connoître 
que  le  plan  fur  lequel  la  machine  eft  pofé£ 
eft  exactement  de  niveau  ; mais  lorfque  ce  plan 
n’eft  point  de  niveau , la  bulle  d’air  s’élève  vers 
l’une  des  extrémités. 

Le  niveau  d’air  avec  pinules  , n'eft  autre  chofe 
que  le  niveau  d’air  perfectionné , auquel  on  a 
ajouté  quelques  pièces  pour  le  rendre  plus  com- 
mode & plus  exaCt. 

Le  niwau  d’air  avec  lunettes  eft  femblable 
au  précSfent  , avec  cette  feule  différence , 
qu’au  lieu  de  fimples  pinules,.  il  eft  garni  d’un 
télefcope  qui  le  rend  propre  k déterminer 
exactement  ce  point  de  niveau  k une  grande 
diftance.  On  regarde  M.  Huyghens  comme  l’In- 
venteur de  ce  niveau  , qui  a l’avantage  de 

{>ouvoir  fe  retourner,  ce  qui  fertk  en  vérifier 
es  opérations» 

Le  niveau  k plomb  ou  k pendule  eft  celui  * 
qui  fait  connoître  la  ligne  horifontale , au  moyen 
d’une  ligne  verticale  décrite  par  fon  plomb  ou 
pendule.  L’invention  de  cet  inftrument  a été 
attribuée  k M.  Picard. 

Le  niveau  de  réflexion  eft  celui  que  forme 
une  furface  d’eau  aflez  étendue , laquelle  repré- 
fentant  renverfés  les  mêmes  objets  que  nous 
voyons  naturellement  droits,  eft  par  conféquent 
de  niveau  avec  le  point  où  l’objet  & fon  nuage 
paroiffent  feuls  s’unir.  Il  eft  de  l’invention  de 
M.  Mariotte. 

Il  y a encore  un  autre  niveau  de  réflexion 
fait  d’un  miroir  d’acier, ou  d’autre  matière  fem- 
T o me  III,  H 
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blable  , bien  poli  & pbcé  un  peu  devant  le 
verre  objeftif  d’un  télefcope  lufpendu  per* 
pendiculairement,  & avec  lequel  il  doit  faire 
un  angle  de  4^  degrés.  Ce  niveau  eft  de  l’in- 
vention de  M.  Cafhni. 

* Un  habile  Architefte  ( le  fieur  Dulin  ) a in- 
venté, au  commencement  de  ce  liecle,  un  niveau 
d’autant  plus  ingénieux  & plus  commode,  qu’il 
tient  lieu  de  toute  autre  efpece  de  niveau , & 
du  plomb  des  Maçons  & des  Menuifiers. 

La  commodité  de  ce  niveau  conlifle  en  .ce 
que  , fans  le  changer  de  fituation  , il  fert  k 
niveler  les  fuperficies  par  fes  branches  infé- 
rieures, & les  pièces  par  fous-œuvrs^  par  fes 
branches  fupérieures  , & qu’il  tient  lieu  de 
plomb  par  fes  côtés,  en  les  appliquant  contre 
le  bois  du  bout  qu’on  veut  pofer  perpendicu- 
lairement. 

NIVELLE.  ( Jean  de  ) Voye £ Jean  De 
Nivelle. 

NOBLESSE  , titre  d’honneur  qui  diftingue 
du  commun  des  hommes  ceux  qui  en  font 
décorés  , & les  fait  jouir  de  pluheurs  privi- 
lèges. La  NobleJJe , dans  fon  origine , n’a  pour 
fondement  que  le  mérite  & la  vertu.  C’eft  la 
récompenfe  des  fervices  rendus  à l’Etat  ;&  com- 
me on  a cru  qu’il  étoit  naturel  de  récompenfer  la 
vertu  des  ancêtres  dans  la  perfonne  de  leurs 
defeendans , on  a voulu  que  ceux  qui  avoienc 
acquis  la  NobleJJe  par  leur  mérite , la  com- 
muniquaffent  k leur  poftérité  avec  toutes  fes 
prérogatives. 

11  n'y  a point  de  Nation  policée  qui  n’ait 
eu  quelque  idée  de  la  NobleJJe . Ceux  qui  gou- 
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^ernôient  le  Peuple  Juif  étoient  de  vrais  No- 
, blés  , & l’ancienne  loi  attachoit  une  forte  dp 
Noblejfe  aux  aînés  des  familles  & à ceux  qui 
étoient  attachés  au  fervice  des  Autels. 

Théfée  fépara  le  Peuple  d’Athenes  en  deux 
clafiès,  & diftingua  les  Nobles  des  Artifans  , 
choififtant  les  premiers  pour  être  les  Chefs  de 
la  Religion , & les  déclarant  feuls  capables  d’être 
élus  Magiftrats. 

Avant  Licurgue  , on  diftinguoit  k Lacédé- 
mone deux  fortes  de  Citoyens , les  Grands  ou 
Nobles , & les  Petits  ou  le  Peuple.  Mais  ce 
Législateur  voulant  bannir  de  fa  République  le 
luxe , l’infolence  & la  tyrannie , abolit  toutes 
les  diftindions  par  le  partage  des  terres  qu’il 
diftribua  en  portions  égales  , entre  tous  les 
Citoyens.  Pour  lors  on  n’y  vit  plus  ni  Nobles . 
ni  Roturiers , ni  Riches , ni  Pauvres  ; tous  vi- 
voient  fans  aucune  différence  dans  les  habits 
.&  dans  la  nourriture  qu’ils  prenoient  en  com- 
mun. Le  mérite  perfonnel  & les  fervices  rendus 
*à  la  Patrie  , y tenoient  lieu  de  Noblejfe. 

Solon , en  réformant  la  République  d’Athe- 
nes , auroit  bien  fouhaité  pouvoir  établir  une 
parfaite  égalité  entre  les  Citoyens  ; mais  y 
ayant  trouvé  des  obftacles  infurmontables  , il 
laiffa les  dignités,  les  coanmandemens,  les  char- 
ges & les  honneurs  aux  Nobles  & aux  Riches  , 

3ui  en  avoient  toujours  été  en  poffeflion.C’étoit 
u Corps  de  la  Noblejfe  que  fe  tiroient  les 
Archontes,  les  Juges  de  l’Aréopage,  le  Sé- 
nat des  cinq  Cens  , enfin  tous  les  grands  Ma- 
giftrats & les  Généraux  d’armées.  Solon  ne 
laiffa  au  Peuple  que  les  Charges  lucratives  SjC 
peu  honorables,  avec  le  droit  de  fuffrages  dans 
les  alfemblées. 

H ij  - • 
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La  Noblejfe , chez  les  Romains  , devoir  fo* 
origine  à Romulus.  Ce  Prince,  dans  le  pre- 
mier partage  qu’il  fit  de  les  Sujets , régla  en- 
tre eux  les  rangs , les  honneurs  & les  em- 
plois. Il  forma  le  Corps  de  la  NobleJJi  de  per- 
sonnes diftinguées  par  leur  mérite , leurs  fer- 
vices  & leurs  richefîes  ; il  leur  donna  le  nom  de 
Peres , & en  forma  un  Sénat  ou  Confeil  pu- 
blic de  la  Nation.  Tout  le  relie  des  Citoyens 
s'appella  Peuple,  Plebs  ;c’eft  delà  que  vint  dans 
la  fuite  la  diftinélion  de  Patriciens  & de  Plé- 
béiens. 

Chez  les  Gaulois , il  y avoit  un  Ordre  de 
Chevaliers  , diftingué  des  Druides  & du  Peu- 
ple , & c’étoit  fans  doute  le  Corps  de  la  No- 
blejje.  Mais  lorfque  les  Francs  eurent  conquis 
les  Gaules  fur  les  Romains  , la  Nation  viéto- 
rieufe  forma  le  principal  Corps  de  la  NobleJJi 
en  France.  Les  Francs  defcendoient  des  Ger- 
mains , chez  lefquels  la  Noblejfe  héréditaire 
étoit  déjà  établie. 

Dans  le  commencement  de  la  Monarchie 
Françoife  , il  y avoit  trois  fortes  de  Nobles , 
ceux  qui  defcendoient  des  Chevaliers  Gaulois 
quiexeréoientla  profeflion  des  armes , ceux  qui 
venoient  des  Magiftrats  Romains  , qui , à l’exer- 
cice des  armes  , joignaient  l’adminiftration  de 
la  Juftice  & des  Finances,  & enfin  les  Francs 
qui , exempts  de  toutes  fervitudes  perfonnelles 
& impofitions , faifoient  profeflion  de  porter 
les  armes  ^ mais  dans  la  fuite  , les  Francs  s’étant 
mêlés  avec  les  Gaulois  & les  Romains,  on  ne 
connut  plus  de  diflinélion , & les  feuls  Nobles 
furent  ceux  qui  faifoient  profeflion  de  porter 
les  armes. 

Si  quelque  Citoyen  fe  diftinguoit  par  des 
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ftéHons  éclatantes  à la  guerre,  ou  par  un  mé- 
rite fupécieur  , alors  le  Roi  le  failoit  Lcudt  y 
Fidèle  ou  Anfirujlion.  On  ne  trouve  point  dans 
les  anciens  Ecrivains.,  les  cérémonies  qu’on 
pratiquoit  à la  réception  d'un  Leude.  Ils  nous 
apprennent  feulement  qu’il  prêtoit  ferment  de 
fidélité  entre  lès  mains  du  Prince.  11  étoit  tiré 
de  la  clafiè  commune  des  Citoyens , pour  entrer 
dans  un  Ordre  fupérieur  , dont  les  membres 
revêtus  d’une  NobleJJc  perfonnelle  , avoient  des 
privilèges  particuliers  : tels , i °.  que  d’occuper 
une  place  diftinguée  dans  les  affemblées  gé- 
nérales de  la  Nation  , appellées  le  Champ  de 
Mars  , enfuite  le  Champ  de  Mai  \ 2°.  de  for- 
mer le  Confeil  toujours  fubfiftant  de  la  Na- 
tion ou  cette  Cour  de  Juftice  , dont  le  Roi 
étoit  le  Préfident,  & qui  réfbrmoit  les  Juge- 
mens  rendus  par  les-Ducs  & par  les  Corrites  ; 
3°.  de  ne  pouvoir  être  jugés , dans  leurs  dif- 
férends , que  par  le  Prince , &c. 

Leur  Nohlejfe , qui  ne  fe  tranfmettoit  pas  par  le 
fang,  laifToit  leurs  enfans  dans  laclafTe  commune 
des  Citoyens  , jufqu’a  ce  qu’ils  eudent- mérité , 
par  des  fervices  perfonnels  , d'être  eux-mêmes 
admis  à prêter  le  ferment  de  fidélité  au  Roi,poue 
être  reçus  au  nombre  des  Leudes.  Cette  fage 
politique  excitoit  l’émulation  , & donnoit  de 
l’ardeur  aux  moins  actifs.  Mais  l’amour  de  la 
gloire  commença  à s’ affaiblir,  lorfque  la  dignité 
de  Leude  ne  fut  plus  attaché  au  mérite  , & 
que  les  plus  riehes  & les  plus  adroits  à plaire 
y furent  aflbciés.  Toute  émulation  même  fut 
éteinte  , quand  on  y vit  élever  des  Efclavesque 
leurs  Maîtres  venoient  d’affranchir.  Le  don 
d’une  épée  ou  d’un  cheval  que  le  nouveau 
Leude  recevoir  autrefois  du  Prince,  & qui  flattoit 

H iij 
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infiniment  Ton  cœur,  en  lui  rappellant  Ie^ 
fervices  éclatans  qui  lui  avoient  mérité  ce  pré- 
fent  ou  cette  marque  de-  diftinélion , ne4  tou- 
cha plus  fa  cupidité.  Le  Roi  fe  trouva  contraint 
d’y  fubftituer  une  partie  de  Tes  domaines. 

Bientôt  des  Courtifans  flatteurs  & intriguans, 
fans  être  faits  Lcudcs  , obtinrent  Je  même  don  , 
qui  ne  fut  d'abord  qu’amovible  : il  ceffa  de  l’être 
par  le  Traité  d’Andeli,  de  l’an  687-;  & il  fut 
héréditaire  par  celui  de  Paris  , de  Jl’an  69^.  Cer 
dernier  Traité  contribua  beaucoup  a l’affoibiH- 
fement  de  la  Puiflance  monarchique , parce 
que  nos  Rois  continuant  toujours  k donner  , & 
rien  ne  - retournant  dans  leurs  mains  , ils  fe 
virent,  au  commencement  du  VIIIe;  fiecle , 
n’avoir  prefque  plus  de  domaine.  De  plus  , 
les  dons  du  Roi  étant  devenus  héréditaires,' 
les  defcendans  de  ceux  qui  les  avoient  reçus, 
prétendirent  que  les  prérogatives  de  la  Nobleffe 
y étoient  attachées.  Nos  Rois , dont  la  foiblefle 
avoir  alors  befoin  d’appui  ,-n’arrêterent  pas  cette 
ufurparion , parce  qu’ils  efpéroient  que  leur 
indulgence  les  attacheroit  davantage  k leur 
perfonne  ; mais  peu  k peu  on  s’accoutuma  a 
penfer  que  les  fils  des  Laides  tenoient  de  leur 
naiflance  les  mêmes  ■ droits  dont  leurs  peres 
avoient  joui , & on  commença  à diftinguer  dans 
PEtat  deux  ordres  , celui  -des  François  Nobles  , 
& celui  des  François  qui  œétoient  pas  Nobles. 

..  PJufieurs  Ecrivains  diflînguent  en  . France 
quatre  degrés  d eNobleJfe  : le  premier  eff  celui 
des  Princes  du  Sang  ; le  fécond , celui  de  la 
haute  Noblejfe  ; le  troifieme  , celui  de  la  No~, 
blejfe  ordinaire  ; le  quatrième , celui  de  ceux 
qui  font  nouvellement  annoblis.  Depuis  que 
François  I voulut  fe  qualifier  de  premier  Gen- 
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tllhommoK  de  fon  Royaume  : quelque  augufte 
que  foit  la  naiftance  des  Princes  du  Sang,  on 
peut  les  mettre  k la  tète  de  la  Noblcjfe.  Voici 
la  différence  que  quelques-uns  mettent  entre 
Gentilhomme  , homme  de  qualité  & homme  de 
condition  : le  fils  d’un  homme  annobli  eft 
Gentilhomme  , & fa  fille  eft  Demoiselle  \ les  en- 
fans  de  la  haute  Noblcjfe  , & ceux  des  familles 
Nobles  & illuftrées  , font  des  gens  de  la  pre- 
mière qualité  ; & ceux  qui  font  d’une  ancienne 
race  , mais  fans  illuftration , font  des  gens  de 
condition. 

D’autres  divifent  Amplement  la  Noblejfe,  en 
Noblejfe  de  race  & Noblcjfe  de  naiftance:  ceux 
dont  les  ancêtres  ont  toujours  paffé  pour  No- 
bles , & dont  on  ne  peut  découvrir  l’origine , 
font  bfobles  de  race  \ ceux  dont  les  ancêtres 
ont  été  annoblis  , font  Nobles  de  naifTance  ; 
car  l’ade  d’annobliiïement  prouve  qu'ils  ont 
été  Roturiers.  La  Noblejfe  de  race  n’eft  fon- 
dée que  fur  la  poffelfion  ; & fi  le  titre  paroif- 
foit , il  la  détruiroit.  Il  y a en  France  des 
Charges  confidérahles  , qui , quoiqu’elles  ne 
foient  pas  des  Charges  de  la  Couronne , don- 
nent cependant  rang  parmi  la  haute  Noblejfe  j 
telles  font  celles  des  premiers  Gentilshommes 
de  la  Chambre  du  Roi  , celles  des  Capitaines 
des  Gardes  du  Corps  du  Ro! , &c.  La  haute. 
Noblejfe  comprend  aufiî  les  Chevaliers  de  l’Or- 
dre du  Saint-Efprit,  &tous  ceux  qui  comman- 
dent la  Noblejfe  , comme  les  Maréchaux  de 
France,  les  Gouverneurs  des  Provinces,  les 
Lieutgnans  Généraux  , &c.  Il  y a également 
certaines  familles  illuftres , qui  par  leur  naif- 
fance  , même  fans  pofteder  de  grandes  Char- 
ges * ont  rang  parmi  la  haute  Noblejfe.  « 
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Ceux  qui  font  dans  l'ordre  de  la  'Noblefps 
ordinaire , font  appellés  Nobles  en  Normandie; 
& dans  prefque  toutes  les  autres  Provinces  du 
Royaume  , ils  ne  font  qualifiés  que  d 'Ecuyers. 
Comme  beaucoup  de  perfonnes  confondent  affez 
ordinairement  le  titre  de  Chevalier  avec  celui 
A' Ecuyer , il  ne  fera  pas  hors  de  propos  d’en 
foire  remarquer  ici  la  différence. 

Le  titre  de  Chevalier , exprimé  en  latin  par 
celui  de  Miles , commença  k paroitre  fur  la  fin 
de  la  fécondé  race , & fut  donné  , comme 
une  efpece  de  dignité  , k quelques  Seigneurs  , 
dans  certains  aéies  ; mais  ce  ne  fut  que  fous  les 
premiers  Rois  de  la  troifieme  race , que  ces 
Chevaliers  commencèrent  k former  un  fécond 
Corps  dans  l’Etat  & dans  les  armées.  Alors  il 
y eut,  une  efpece  de  Jurifprudence , qui  ré- 
gloit  leur  rang  , leurs  droits , leurs  prérogati- 
ves , l’âge , les  qualités  & les  autres  condi- 
tions nécefTaires  pour  parvenir  k cette  dignité. 
Ce  qu’on  appelloit  Miles  , fous  Philippe- Au  - 
gufte  , étoit  un  homme  qui  avoit'  fait  preuve 
de  Noblejfe  par  de  bons  titres,  & de  valeur 
par  de  belles  aétions , & k qui  la  Chevalerie 
avoit  été  conférée  avec  les  cérémonies  d*ufage 
en  pareil  cas. 

Ce  n’étoit  pa^  affez  de  la  naiflànce  pour 
parvenir  à la  Chevalerie,  c*eft-k-dire , des  preu- 
ves de  Noblejfe  , de  nom  & d 'armes , ( dont  nos 
Rois  cependant  difpenfoient  quelquefois  ; } il 
folloit  encore  avoir  l’âge  de  majorité  , c’eft- 
k-dire , vingt-un  ans,  parce  que  le  titre  de  Che- 
valier fuppofoit  le  fervice , que  celui  k qui 
on  le  donnoit,  devoir  déjà  avoir  fait  preuve 
de  fon  courage.  Delk  vient  que  dans  nos  Hifto- 
ridhs  on  trouve  une  quantité  de  Seigneurs  de  la 
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première  qualité , qui  n’ont  que  le  titre  à' Ecuyer, 
Guillaume  le  Breton , parlant  du  Seigneur  de 
Tourelle  , qui  s’étoit  fignalé  à la  bataille  de 
Bouvines , dit  de  lui  : 

Qui  fieri  Miles  & origine  dignus  & a?.u. 

Ce  Seigneur  de  Tourelle  étoit,kla  vérité, 
d’une  grande  naiffance  , mais  il  n’étoit  pas 
encore  Chevalier.  Nos  Rois  accordoient  quel- 
quefois la  difpenfe  d’âge , fur-tout  aux  enfans 
des  Princes.  Le  Sire  de  Joinville  , écrit  que 
Saint  Louis  fit  Chevalier  le  fils  du  Prince  d’An- 
tioche , qui  n’avoit  que  feize  ans.  Il  fe  trouve 
quantité  d’autres  exemples  femblables. 

Les  Ecuyers  étoient  de  deux  fortes  ; les  uns 
portoient  ce  nom  à caufe  de  la  qualité  de  leurs 
fiefs , & il  y en  avoit  beaucoup  de  cette  efpece , 
fur-tout  dans  les  Etats  du  Roi  d’Angleterre. 
Les  autres  étoient  généralement  tous  Gentils- 
hommes qui  faifoient  le  fervice  auprès  des 
Chevaliers  , avant  de  parvenir  eux-mêmes  à la 
dignité  de  Chevaliers.  On  les  appelloit  en  latin 
Scutarii  yScutiferi , Arrriigeri.  Voye^  ECUYER. 

Ceux  qui  ne  font  pas  Nobles  de  naiilânee , 
ne  peuvent  être  annoblis  que  par  le  Roi.  Sa 
Majefté  annoblit,  ou  par  lettres  de  Nobleffe 
qu’elle  accorde  k des  perfonnes  diftinguées  par 
leurs  fervices  ou  parleurs  talens  extraordinaires, 
ou  en  accordant  les  provifions  d’une  Charge 
qui  annoblit  : telles  font  les  Charges  de  la 
Couronne  , celles  de  Secrétaire  du  Roi , celles 
de  Conjeiller  au  Parlement , & autres  Cours 
Supérieures  , &c.  mais  afin  que  la  NobleJJé  de 
l’Officier  pafie  à fes  enfans,  il  faut  qu'il  ait 
poffédé  la  Charge  pendant  vingt  ans , ou  qu’il 
en  foit  revêtu  lors  de  fa  mort.  Voye^  Anno- 
BUSSEMENT. 


" > Digitized  by  Google 


i2i  ' N O B 

Nos  Rois,  ont  aufîî  accordé  la  Noble ffe  aux 
Echevins  de  plufieurs  Villes  y on  l’appelle  la 
Noblejfe  de  la  cloche  , parce  que  les  afTemblées 
oii  le  nommoient  les  Echevins , étoient  convo- 
quées en  quelques  endroits  , au  fon  de  la  cloche. 

Sous  le  régné  du  Roi  Jean,  la  Charge  de 
Chancelier  de  France  n’annobliflôit  pas  ceux 
qui  en  étoient  pourvus  ; & Pierre  de  la  Foreft, 
Chancelier  de  France,  ayant  acquis  la  Terre  de 
Loupelande,  au  Maine  , obtint  du  Roi  des  lettres 
de  Noblejfe  , pour  jouir  de  l’exemption  du  droit 
de  franc-fief.  La  Charge  de  Chancelier  n’ap- 
portant alors  aucun  changement  dans  la  con- 
dition de  ceux  qui  en  étoient  pourvus,  ils 
étoient  qualifiés,  félon  la  différence  de  leur 
naiffance.  Les  Chanceliers  qui  n’étoient  point 
Nobles , fe  qualifioient  de  Maîtres  , Maître 
Henri  de  Marie , Maître  Robert  Mauger.  Ceux 
qui  étoient  Nobles  , étoient  appellés  MeJJires. 

Cette  première  Charge  de  la  robe  n’anno- 
bliffant  pas , il  eft  aifé  de  conclure  que  celle 
de  Premier  Préfident  au  Parlement , celle  de 
Confeiller  dans  ce  même  Corps  & celle  de 
Maure  des  Requêtes  annoblifloieiit  encore 
moins. 

Quand  les  Chevaliers  eurent  pris  le  parti 
d’abandonner  une  de  leurs  plus  anciennes  &c 
plus  illuftres  prérogatives , qui  étoic  celle  de 
juger  les  Peuples  , ( ce  qui  arriva  fous  le  régné 
des  premiers  Valois)  les  Légiftes  refterent  feuls, 
car  les  Prélats,  les  Prieurs,  les  Abbés  , &c. 
avoient  déjà  été  exclus  de  ces  afTemblées  , oit 
ils  avoient  droit  d’opiner  auparavant.  C’eft  ce 
qui  a donné  a la  robe , au  commencement 
,du  XIVe.  fiecle  , la  confédération  où  elle  a tou- 
jours été  depuis  j & delà  eft  venue  la  diftinc- 
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tion  , qu’on  ne  connoifloit  point  autrefois , de 
la  Noblejfe  d’épée  & de  la  Noblejfe  de  robe. 

De  quelque  maniéré  qu’on  ait  acquis  la 
Noblejfe  y elle  pafTe  aux  defcendans  de  ceux  qui 
l’ont  obtenue  \ mais  cette  grâce , qui  n’étoit 
accordée  d’abord  qu’à  des  lèrvices  fignalés  , 
fans  fe  tranfrnettre  par  le  fang , & qui  con- 
tinue néanmoins  d’être  héréditaire  par  la  bonté 
du  Prince,  les  rend  redevables  envers  l’Etat,. 
& ils  lui  doivent  les  fervices  perfonnels , pour 
lefquels  ils  n’ont  reçu  prématurément  une  ré- 
compenfe  fi  honorable  & Ci  utilé , que  pour 
les  porter  à donner  aux  autres  Sujets  , l’exem- 
ple de  l’amour  , de  la  fidélité  de  l’attache- 
ment & du  zele  que  nous  devons  tous  au  Roi 
& à la  Patrie. 

La  Noblejfe  fe  prouve  par  contrat  de  ma- 
riage , extrait  baptifiaire , partage  , teftament , 
tranfaâion  , & autres  afles  en  bonne  forme. 
Les  Etrangers  qui  font  Nobles  chez  eux  , le  font 
en  France.  Cependant , pour  plus  grande  sû- 
reté , on  fait  inférer,  dans  la  plupart  des  lettres 
de  naturalité  , la  claufe  de  la  confirmation  de 
Noblejfe. 

La  Noblejfe  fe  perd  par  le  trafic , & par  le 
tenement  des  terres  à ferme,  ainfi  qu’il  eft 
porté  par  l’article  109  de  la  coutume  d’Orléans. 
Louis-le-Grand  ayant  voulu  rétablir  le  com- 
merce maritime,  donna  une  Déclaration  qui 
permet  expreflement  aux  gens  de  qualité  d’en- 
trer dans  le  commerce  de  mer , fans  déroger  \ 
Louis  XV  l’a  renouvellée.  Commerce. 

L’exercice  des  Arts  méchaniques  & de  cer- 
taines Charges  viles  , dérogent  aufli  à la  No- 
blejfe ; car  c’eft  une  efpece  de  commerce  plus 
bas  que  celui  de  la  marchandife. 
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En  Bretagne  , les  Gentilshommes  qui  veu- . 
lent  trafiquer  , laiffent  dormir  leur  NobLJfe  , & 
ceflènt  de  jouir  des  privilèges  qui  y font  attachés,, 
pendant  le  tems  de  leur  commerce  ; mais  des- 
quels le  quittent  , ils  reprennent  leur  Noblejfc  r 
fans  avoir  befoin  de  réhabilitation  : une  lim- 
ple  déclaration  faite  au  Greffe , qu’ils  renon- 
cent au  commerce,  fuffit  pour  cela. 

Le  premier  annobli  qui  déroge,  perd  fa 
Noblejfc , fit  fe  rend  indigne  de  la  grâce  du 
Prince;  il  ne  peut  être  relevé  que  par  une  grâce 
fpéciale , & c’eft  ce  qu’on  appelle  Lettres  de 
réhabilitation.  Les  Auteurs  ne  s'accordent  pas 
fur  le  degré  jufqu’auquel  les  Lettres  de  rèhabi - 
litation  peuvent  être  accordées.  Le  Bret  affure 
que  cela  fe  peut  jufqu’au  feptieme  degré  v 
& Laroque  jufqu’k  l’infini  , parce  que  , dit-il,, 
les  grâces  du  Prince  ne  doivent  pas  être  bor- 
nées plus  que  fa  puifTance. 

La  Nobtejfe  a des  prérogatives  que  les  Ro- 
turiers n’ont  pas.  Les  Nobles  font  exempts  de 
tailles  perfonnelles  , pourvu  qu’ils  ne  faflent 
valoir  par  leurs  mains  qu’une  de  leurs  métairies* 
Ils  font  auffi  exempts  du  logement  des  gens  de 
guerre.  Le  Concordat  leur  a-  abrégé  le  tems  d’é- 
tude pour  devenir  Gradués-nommés^  ils  ne  font 
point  fujets  aux  francs-fiefs.  Outre  cela,  la 
plupart  des  coutumes  donnent  aux  Nobles  des 
avantages  que  les  Roturiers  n’ont  pas. 

Les  fiefs , quoique  héréditaires , ne  com- 
muniquent point  leur  Noblejfe  aux  Roturiers  quï 
les  pofTedent  ; cependant  le  fief  efî  une  efpece- 
de  dignité  , fur-tout  quand  il  eft  titré.  On 
compte  en  France  environ  foixante-dix  mille 
fiefs  ou  arriere-fiefs  , dont  trois  mille  ou  environ 
font  des  fiefs  titrés  ; tels , par  exemple  , que 
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les  Principautés  , les  Duchés  , les  Marquifats , 
les  Comtés , les  Vicomtés  & les  liaronnies. 

On  compte  aufli  en  France  quatre  miRe 
familles  ou  environ  , d’ancienne  Noblejfe  , & 
environ  quatre-vingt-dix  mille  familles  Nobles , 

?iui  donnent  quatre  cent  mille  têtes  ou  per- 
onnes  , dont  cent  mille  ou  environ,  font  tou- 
jours prêtes  à marcher  au  premier  ordre  pour 
le  fervice  du  Roi  & la  défenfe  de  la  Patrie. 

1.*.  Noblejfe  àe  France  étoit  infiniment  chere 
à Henri  IV.  Un  AmbafTadeur  d’Efpagne  lui 
ayant  marqué  fa  furprife  de  cl  qu’il  étoit 
environné  de  beaucoup  de  Seigneurs , ce  Prince 
lui  répondit  : fi  vous  m’avie ^ vu  un  jour  de 
bataille , ils  me  prejfent  bien  davantage.  Quel 
éloge  ! 

Les  Allemands  font  extrêmement  délicats 
en  matière  de  Noblejfe.  Les  Efpagnols  font  en 
apparence  aufli  féveres  fur  cet  article,  que 
les  Allemands;  mais -dans  leur  efprit,  il  fuffit 
d’être  Efpagnol  pour  être  Noble  , fur  - tout 
parmi  les  Caftillans , qui  fe  croient  une  efpece  < 
d’hommes  fupérieurs  aux  autres. 

Quand  M.  de  Vendôme  fit  ligner  les  Chefs 
de  la  Noblejfe  Efpagnole,  en  faveur  de  Phi- 
lippe V , plufieurs  ajoutèrent  k leur  fignature, 
Noble  comme  le  Roi.  Le  Duc  les  laifla  faire , 
ne  voulant  pas  préjudicier  aux  affaires  du 
Prince  pour  lequel  il  agiffoit  ; il  perdit  cepen- 
dant patience  , lorfque  l’un  d’entre  eux  , allant 
encore  plus  loin  que  les  autres, ajouta  ït  la  qualité 
de  Noble  comme  le  Roi , ces  mot»,  & un  poco 
piu  ; apparemment , Seigneur  Cavalier , lui  dit 
M.  de  Vendôme  , vous  ne  révoque^ pas  en  doute 
la  Noblejfe  de  la  M 'ifon  de  Bourbon , la  plus 
ancienne  de  l’Europe  ? Non,  Seigneur  Duc , reprit 
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l’Efpagnol , mais  Philippe  V ejl  Franqoi  & 

j’ai  l'honneur  d.' être  Cajlillan. 

Anciennement  & jufqu’au  commencement 
de  ce  fiecle,  la  Noblejfe  de  Ruflie  n’étoit  pas  ap- 
préciée par  fon  ancienneté,  mais  parle  nom- 
bre des  gens  de  mérite  que  chaque  famille 
avoit  donné  à l’Etat.  Le  Czar  Théodore  porta 
un  terrible  coup  a toute  la  Noblejfe  ; il  la 
convoqua  un  jour , avec  ordre  d’apporter  à la 
Cour  (es  chartes  & fes  privilèges;  'il  s’en- 
empara  & les  jetta  au  feu , & déclara  qu’à 
l’avenir  les  'titres  de  Noblejfe  de  fes  fujets  fe- 
raient fondés  uniquement  fur  leur  mérite , & 
non  pas  fur  leur  naifiance.  Pierre -le-Grand 
ordonna  pareillement  que , fans  aucun  égard 
aux  familles  , on  obferveroit  le  rang , félon  la 
Charge  & les  mérites  de  chaque  particulier. 

Cependant , par  rapport  à la  Noblejfe  de 
naiflance , les  Rudes  divifent  aujourd’hui  les 
Princes  en  trois  clafles  félon  que  leur  origine 
eft  plus  ou  moins  illuftre.  La  Noblejfe  eft  de 
même  divifée  en  quatre  claflès  , favoir , celle 
qui  a toujours  été  regardée  comme  égale  aux 
Princes  ; celle  qui  a des  alliances  avec  les  Czars; 
celle  qui  s’eft  élevée  par  fon  mérite  , fous  les 
régnés  d’Alexis  & de  Pierre  I ; enfin , les  fa- 
milles étrangères,  qui,  fous  les  mêmes  régnés, 
font  parvenues  aux  premières  Charges. 

NOËL  , Chant  ou  Cantique  fait  en  l’hon- 
neur de  la  Nativité  de  Notre-Seigneur.  Pafquier 
dit  dans  fe^ Recherches , que  de  fon  tems  on 
chantoit  encore  en  plufieurs  Eglifes  des  Noèls 
pendant  la  Grand’MefTe , le  jour  de  Noël.  Un 
autre  Hiflorien  prétend  que  la  plupart  des  Noèls 
qu’on  chante  en  France,  font  des  gavotes  & 
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des  menuets  d’un  ballet , qu’Euftache  du  Caur- 
roy , un  des  meilleurs  Muficiens  de  fon  fiecle , 
avoit  compofé  pour  le  divertifi'ement  du  Roi 
Charles  IX. 


NŒUD-GORDIEN.  Voye 1 Gordien. 

NOMBRE.  Les  Anciens  ont  cru  que  les 
nombres  étoient  une  invention  de  Minerve  ; mais 
Volïïus  prétend  que  les  Egyptiens  en  font  les 
inventeurs  , qu’Abraham  les  prit  chez  eux  , flt 
qu’ils  paflerent  delà  aux  autres  Nations.  La 
Icience  des  nombres  s’appelle  Arithmétique.  Voy. 
Arithmétique  , Chiffres. 

Nombre  d’or.  C’eft  un  nombre  qui  mar- 
que à quelle  année  du  cycle  lunaire  appartient 
une  année  donnée.  On  dit  que  ce  nombre  a 
été  appellé  nombre  d'or , foit  à caufe  de  l’éten- 
due de  l’ufage  qu’on  en  fit,  foit  parce  que  les 
Athéniens  le  reçurent  avec  tant  d’applaudifle- 
ment , qu’ils  le  firent  écrire  en  lettres  d’or  dans 
la*  place  publique.  On  en  attribue  l’invention  à 
Methon , Athénien. 

Le  nombre  d'or  fervoit  dans  l’ancien  calen- 
drier à montrer  les  nouvelles  lunes , maison 
ne  peut  s’en  fervir  que  pendant  300  ans,  au  bout 
defquels  les  nouvelles  lunes  arrivent  environ 
un  jour  plutôt  que  félon  le  nombre  d’or ; de 
forte  qu’en  t 581 , il  s’en  falloit  environ  quatre 
jours  que  le  nombre  d’or  ne  donnât  exacte- 
ment les  nouvelles  lunes  , quoique  ce  nombre 
les  eût  données  allez  bien  du  tems  du  Concile 
de  Nicée. 

Cette  raifon  & plufieurs  autres  engagèrent 
le  Pape  Grégoire  XIII  à réformer  le  calen-^ 
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drier,  k abolir  le  nombre  d’or , & à y fübf- 
tituer  le  cycle  des  épaftes;  de  forte  que  le 
nombre  d'or , qui,  dans  le  calendrier  Julien , fer- 
voit  à trouver  les  nouvelles  lunes , ne  ferr  , 
dans  le  calendrier  Grégorien , qu’a  trouver  le 
cycle  des  épaftes. 

NOMS  & SURNOMS.  Nous  n’avons  que 
des  connoiflances  incertaines  fur  l’origine  des 
noms  & des  furnoms.  Dans  la  plupart  des  lan- 
gues , les  noms  de  famille  ont  une  lignification 
appellative  , comme  le  Noir,  le  Blanc , le 
Rouge , Déformés  , Sauvage  , le  Mercier , Pel- 
letier, Charpentier , le  Gros , 1g  Gras,  le  Ca- 
mus, &c.  Le  commun  Peuple  d’Angleterre 
n’avoit  point  de  nom  de  famille  ou  de  J'urnom  , 
avant  le  régné  d’Edouard  I , qui  monta  fur  le 
Trône,  en  975.  Plufieurs  familles  n’en  ont  point 
encore  dans  le  Holftein  & dans  quelques  autres 
pays , où  l’on  n’eft  diftingué  que  par  le  nom  de 
baptême  & par  celui  de  fon  pere  , fils  de  Jean, 
fils  de  Pierre , Johnfon  , Peterfon , &c. 

Les  Grecs n’avoientordinairementqu’unno;»?, 
& les  enfans  ne  portoient  prefque  jamais  celui 
de  leur  pere  ; on  leur  en  donnoit  un  arbitraire. 
Mais  on  les  défignoit  fouvent  par  un  nom  pa- 
tronimique , c'eft-à-dire  , par  le  nom  de  leur 
pere’ , comme  P elides  , Achille  fils  de  Pélée , 
de  leur  aïeul  ou  bilaïeül , ainfi  des  autres.  La 
plupart  avoient  des  fobriquets  ou  furnoms  qu’ils 
fe  donnoient  par  malignité  , ou  à caufe  de 
quelques  défauts  du  corps  , réels  ou  apparens  \ 
on  appelloit  Socrate , Camard. 

Les  Romains,  dans  les  commencemens,  n’eu- 
rent qu’un  nom , comme  Remus  , Romulus. 
Peu  après,  ils  en  prirent  deux,  comme Numa 

Pompilius f 
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Pompiîius,  Tullus  Hojftlius.  Mais  dans  la  fuite  lei 
perfonnesdediftinélion  en  portèrent  trois  & mê- 
me quatre  ; favoir,  le  prénom,  le  nom,  le  fumom ? 
& un  quatrième , qui  étdit  héréditaire  ou  qui 
leur  .étoit  donné  pour  quelque  belle  adiom 
Les  prénoms  comme  Marcus , Quintus , Caius , 
Publias  , & autres  ferhblables  , fervoient  k dif- 
tinguer  les  différentes  perfohnes  ou  les  diffé* 
rentes  branches  d’une  même  famille.  Lés  fur - 
noms  étoient  tirés  de  quelques  défauts  du  corps > 
comme  Claudus , Cet  eus , Codes  , Crajfus',  Bi± 
bulus , Nafo.  Tous  ces  Jumoms  n’étoient  qué 
des  fdbriquets  ) ils  eh  avoient  d’autres  qui  fe 
tiroiènt:  des  qualités  de  l’efprit , comme  So± 
phus ■ Sage , ou  de*  quelque  bellp  aftion  , com- 
me torquaXus  > Publicola  , Magnus  , Maximus  i 
Pins  , Capitolinus.  Ceux  qui  ajoutaient  un  qua- 
trième nom , ne  le  fôifoiehtqufeparce  que  c’écoitj 
ou  le  firnom  héréditaire  d’une  autre  famille  dans 
laquelle  ils  étaient  entrés  paf  adoption , *>Ü 
parce  que  c’étoit  un  firhom  honorable-  qti*OÜ 
leur  à voit  donné  pour  quelque  belle  aêUon. 

Chea-  tes  François  d'au-dela-la  Loire  ‘,'[dÀ 
moins  pendant  les  fiecles  voifihs 'de  léUfr  étk- 
blifTement  dans  les  Gaütes  , if  était  d’ufgig^  de 
porter  plufieurs  noms  k lâ'rflfiaiere  des  Ro- 
mains ; mais  Communément  , ld&i  François  d’eit 
deçk  de  la  Loire  n’erTavoietïc  qu’un.  Char- 
lemagne intfoduifit  en  • quéiqué  forte  la  cou- 
tume d’en  prendre  deux  V t >ar  les  noms  qü’il 
donna  aux' grands  hommes  d&fon  tems  , avec 
lefquels  il  avoit  relation.  Q’e$  peut-être  la  pre-, 
miere  origine  des  fimioitts  ^François , qui  fe 
multiplièrent  fur  la  fin  duX'i  fiecle  & au  com- 
mencement du  pCI*.  r. ; ï:.  . 

On  pourroit  peut-être  auffi  rapporter  l’origin# 
\'-  Tome  III.  I 
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des  furnoms  k la  coutume  qui  s’établit  dVlt 
donner  k nos  Rois.  Les  Mérovingiens  ne  con- 
noifl'oient  point  cet  ufage , mais  depuis  Pépin- 
le-Bref , il  devint  ordinaire  ; il  étoit  général 
au  XIIIe.  fiecle , même  X l’égard  des  parti- 
culiers. 

Dans  les  pays  du  Nord , les  furnoms  remon- 
tent bien  plus  haut  ; & en  Angleterre,  ils 
étoient  déjà  communs  au  IXe.  fiecle:  mais  les 
furnoms  ne  s’y  transformèrent  en  noms  de  fa- 
mille , d’une  maniéré  fixe , que  depuis  l’infti- 
tution  des  armoiries. 

En  Allemagne  , les  furnoms  de  famille  devin- 
rent communs  au  XIIe.  fiecle.  La  mode  de 
prendre  deux  prénoms  fut  inconnue  aux  Alle- 
mands, avant  la  fin  du  XVe.  fiecle. 

Les  furnoms  parodient  dans  quelques  Char- 
tes d’Efpagne  du  XIe.  fiecle  ; mais  en  Italie 
comme  en  France , on  les  voit  dés  le  com- 
mencement du  Xe.  Les  Vénitiens  en  donnèrent 
l’exemple  aux  autres  villes  d’Italie,  mais  l’ufage 
en  fut  long-tems  réfervé  aux  Grands  de  l’Etat, 
ïl  ne  commença  guère  qu’au  XIVe.  fiecle  dans 
le  pays  de  Vaud. 

v.  Jufqu’au  commencement  du  XIIe.  fiecle , les 
furnoms  avoient  été  réels  & tirés  de  la  Sei- 
gneurie , dé.  la  dignité  ou  de  l’office  ; alors  il» 
devinrent . des  noms  génériques  & les  fignes 
diflinéfifs  dés  familles;  ce  qui  fit  que  chaque 
Chef  de  famille  adopta  un  nom  certain  , per- 
manent 3c  fucceflîf.  En  général  , la  plupart  des 
furnoms  furent  originairement  des  fobriquets. 

Au  commencement  du  XIIIe.  fiecle,  les  veu- 
ves de  la  haute  Noblefle  retenoient  le  nom  de 
leurs  maris.  Souvent  des  noms  fie  baptême  font 
Revenus  des  noms  de  famille,  3c  ceux-ci  des 
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noms  de  baptême.  Il  y en  a une  multitude 
d'exemples  depuis  le  XIVe.  fiecle. 

A l’exemple  de  nos  Rois  , les  Evêques 
ont  retenu  l’ancienne  coutume  de  ne  ligner 
que  leur  nom  de  baptême,  avec  celui 'de  leur 
Evêché.  Les  premiers  que  l’on  trouve  avoir 
ajouté  leur  nom  de  famille  dans  leurs  foufcrip- 
tions  , font  Archambaud  de  Sulli , Archevêque 
de  Tours , en  986  , & Raynaud  de  Vendôme, 
Evêque  de  Paris , en  988. 

On  voit  par  les  foufcriptions  des  Evêques 
des  VIe.  & VIIe.  lîecles , qu’à  l’exemple  des 
Romains  , ils  prenoient  plufieurs  noms  ; mais 
c’eft  une  fingularité  remarquable  de  trouver 
plufieurs  Prélats  & Seigneurs  appellés  diver- 
lement  dans  les  titres  , fur- tout  vers  les  com- 
mencement du  XIe.  fiecle.  Ainfi  un  Evêque 
d’Angers  s’appelloit  & fignoit  indifféremment 
Eufebius  & Bruno  \ un  Evêque  de  Langres  , 
Hugues  & Raynaud  ; un  Comte  de  Touloufe  & 
Duc  d’Aquitaine  foufcrivoit  tantôt  Raymond % 
& tantôt  Pons.  Delà  l’embarras  des  Généalo- 


giftes , qui  trouvent  une  perfonne  défignée  fous 
un  nom  dans  un  aéte , & fous  un  autre,  dans 
une  piece  différente. 

Les  noms  propres  varièrent  même  dans  l’or- 
thographe , dans  les  livres  & dans  les  chartes. 


La  négligence  des  Notaires  à marquer  les  fur* 
noms  , depuis  qu’ils  furent  en  ulage , a jetté 
auffi  beaucoup  de  ténebreS  dans  l’hiftoire  : ce 


n’eft  que  dans  le  XVIIe.  fiecle , vers  l’an  i6zo, 
que  l’on  a commencé  à mettre  le  nom  de  fa- 
mille des  femmes  dans  les  aâes;  ainfi  dans 
tout  le  cours  du  XVI*.  fiecle,  elles  ne  por- 
toient  encore  que  leur  nom  de  baptême. 

La  coutume  de  chânger  les  noms  des  Evêque». 
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à leur  ordination , eft  fort  ancienne.  Dom  Mar- 
tene  en  donne  des  exemples,  depuis  l’an  696 , 
jufqu’a  la  fin  du  XIe.  fiecle.  Cet  ufage  n’a 
plus  lieu  qu’à  l’égard  des  Papes.  M.  Fleuri  croit 
que  Sergius  IV,  couronné  l’an  1009,  eft  le 
premier  qu’on  trouve  avoir  changé  de  nom  , 
foit  parce  qu’il  fe  nommoit  Bucca  Forci , Groin 
de  Porc  , foit  parce  que  s’appelant  Pierre  , il 
voulut  refpe&er  le  nom  de  ce  faint  Apôtre. 
Dom  Mabillon  fait  remonter  le  changement 
de  nom  jufqu’au  Pape  Adrien  III  , qui  fe 
nommoit  Agapit.  Au  XIe.  fiecle , ce  change- 
ment pafla  en  coutume  , du  moins  après  le 
Pontificat  de  Benoît  IX.  Depuis  ce  tems-là,'a 
l’exception  de  Marcel  II  , tous  les  Papes  ont 
fuivi  cet  ufage. 

L’ufage  de  ne  marquer  les  noms  d’hommes 
que  par  la  première  lettre,  commença  vers  la 
fin  du  XIe.  fiecle. 

Les  Papes  & les  Princes  portoient  quelque- 
fois le  même  nom  qu’avoient  eu  leurs  prédé- 
cefleurs.  Clovis  Ier- , Clovis  II , Sixte  Iet-  & 
Sixte  III  fxgnoient  Amplement , Clovis,  Sixte-, 
ce  qui  pouvoit  par  la  fuite  caufer  de  l’embar- 
ras! Ce  ne  fut  guere  que  dans  les  IXe.  & X*. 
fiecles  qu’on  s’apperçut  de  cet  inconvénient , 
& que  les  Princes  & les  Papes  commencèrent 
k marquer  dans  leurs  diplômes , le  rang  qu’ils 
tenoient  parmi  ççux  de  leur  nom.  Dans  le  IXe. 
fiecle  , on  trouve  cette  énonciation  dans  les 
Bulles  des  Papes  ; on  trouve  même  de  plus  , 
que  Pafchal  Ier-  eft  dit  dans  une  de  fes  Bulles  , 
le  centième  Pape.  Mais  une  chofe  aflèz  fingu- 
liere,  c’eft  qu’Alexandre  II  foit  appelle,  dans 
quelques-unes  de  fes  Bulles,  Alexander  Junior t 
pour  fecundus  : ce  fut  fans  doute  une  tournure 
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du  Dataîre.  Vers  le  milieu  du  XIe.  fiecle , les 
Papes  mirent  cette  diftindion  de  fécond , de 
troifieme  & quatrième  du  nom  , fur  leurs  fceaux 
de  plomb.  Ce  ftyle  paffa  alors  aux  Evêques. 

Les  Rois  de  France  n’ont  guère  annoncé 
leur  rang  parmi  leurs  prédécerteurs  de  même 
nom , avant  le  XIVe.  fiecle  ; mais  les  autres 
Rois  & les  Empereurs  d’ Allemagne  font  défi- 
gnés  ainfi  dans  leurs  diplômes , mr-tout  depuis 
le  Xe.  fiecle. 

NONCE,  Ambafladteur  du  Pape  vers  un 
Prince,  ou  vers  un  Etat  Catholique.  Ce  mot 
Nonce , qui  ert  la  même  chofe  a^Ambaffadeur , 
n’a  commencé  h être  d>’un  ufage  général  qu’au 
milieu  du  XVIe..fiecle;  il  eft  cependant  beau- 
coup plus  ancien , puifqu’on  le  trouve  dans  une 
charte  de  l’an  1035.  Brantôme  dit  qu’à  fon  ar- 
rivée à la  Cour , on  appelloit  encore  le  Nonce 
du  Pape,  Ambajfadcur.  Le  titre  de  Nonce  eut  de 
la  peine  à s’introduire. 

NOTAIRE  , Officier  dépofitaire  de  la  foi 
publique  , dont  les  fondions  font  de  rédiger 
par  écrit  & dans  la  forme  prefcrtte  par  les  loix, 
les  ades , conventions  & dernieres  difpofitions 
des  hommes  , de  garder  les  notes  & minutes 
des  contrats  que  les  Parties  partent  devant  lui, 
& d’en  délivrer  des  expéditions  , qui  fout  au- 
thentiques & obligatoires , & portent  hypothe- 
que. Le  titre  de  Notaire  étoit  inconnu  chea 
les  Juifs  & chez  plufieurs  autres  Peuples  de  l’an- 
tiquité. La  plupart  des  conventions  n’étoient 
alors  que  verbales;  & la  preuve  s’en. faifeit  paG 
témoins  ; ou  fi  le  contrat  fe  rédigeoit  par  écrit,, 
il  tirait  fon  authenticité  du  fceau  des  Parties  * 

1}  lui-.:. 


134  N 0 T 

auquel  les  Témoins  appofoientauffileîeur.  Ce- 
pendant , fuivant  la  loi  de  Moyfe , l'ade  de 
divorce  devoit  être  écrit  par  un  Ecrivain  public. 

Les  Athéniens  paffoient  leurs  contrats  devant 
des  Banquiers  ou  Changeurs  qui  faifoient  trafic 
d’argent , ( Argent arii  ) & qui  négocioient  vo- 
lontiers les  affaires  des  particuliers. 

Chez  les  Romains , ceux  k qui  de  pareils 
Changeurs  faifoient  prêter  de  l’argent , recon- 
noiffoient  avoir  reçu  la  fomme , quoiqu’elle  ne 
leur  eût  pas  encore  été  payée , comptée  & déli- 
vrée : ils  écrivoient  le  nom  du  Créancier  & du 
Débiteur  fur  leur  livre , qui  s’appelloit  Kalefc 
darium  , lequel  faifoit  foi  en  Jultice.  Outre  ces 
Argentiers  , il  y avoit  des  Notaires  & autres 
perfonnes  qui  recevoient  les  contrats  & autres 
ades  publics. 

La  profëflton  de  Notaire  fut  d’abord  confiée 
k des  Efclaves  qui , plus  habiles  que  leurs 
Maîtres,  minutoient  leurs  contrats,  leurs  achats, 
leurs  ventes , &c.  Ils  n’eurent  d’abord  d’autres 
fondions,  que  l’adminiftration  économique  des 
familles  ; mais  bientôt  leurfervice  fut  reconnu 
néceffaire  k toute  la  Société.  Il  y avoit  k Rome 
un  lieu  public  confacré  k l’exercice  des  fonc- 
tions des  Notaires.  Sous  l’Empereur  Juftin , 
on  fentit  mieux  que  jamais  l’importance  de 
cette  profeflion  ; les  Notaires  formèrent  un 
Corps  & un  College.  Selon  une  des  novelles 
faites  du  tems  de  l’Empereur  Léon  , les  No- 
taires doivent  être  d’une  probité  k toute  épreuve, 
très-inftruits  dans  l’art  d'écrire  & de  parler,  & 
profonds  dans  l’étude  des  loix.  Pour  prouver 
dçs  le  Ve.  fiecle  la  confidération  attachée  k 
l’état  de  Notaire , on  remarque  que  l’Empereur 
Maurice , qui  regnoit  en  ç 8 3 , avoit  exercé  cette 
profeflion  ^.avant  celle  des  armes. 
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Chez  les  Romains  ,.  on  appelloît  Notaires  „ 
Æxcepteurs , Gardes  des  archives  y Tabellions.  , 
ceux  qui  étoient  chargés  de  l’expédition 
des  actes  ; ce  font  les  plus  anciens  Officiers  de 
plume  \ leur  Office  a toujours  fubfifté  depuis 
l’Empire  Romain.  Cependant  on  ne  voir  pas 

3u’avant  le  VIIe.  fiecle  ils  prirent  la  qualité 
e Notaires  Publics.  Au  Ve.  fiecle  , ils  furent 
plus  connus  fous  le  nom  de  Référendaires. 
Depuis  Charlemagne  jufqu’a  Louis  VI,  il-  paroît 
qu’ils  étoient  Subftituts  du  Chancelier  , puis- 
qu'ils contre  - fignoiem  ad  vicem  Cancellarii  : 
quelques  - uns  cependant , au  IXe.  fiecle , 
«gnoient  en  leur  nom  propre  , & paroiflbient 
indépendans. 

Les  Notaires  proprement  dits  furent  extrê- 
mement rares  en  France  pendant  les  Xe.  & 
XIe.  fiecles.  On  n’a  pas  même  de  preuves  que 
ces  Officiers  en  titre , avec  privilège  exclufif , 
fbient  antérieurs  au  XIIe.  fiecle.  Ce  rut  alors  que 
le  Droit  Romain  ayant  été  apporté  d’Italie  en 
France,  on  vit  s’y  établir  des  Notaires,  qui  fe  mul- 
tiplièrent au  point , qu’au  XIIIe.  fiecle,  les  Evê- 
ques, Seigneurs , Baillifs  , Sénéchaux,  s’attribuè- 
rent lé  droitd’en  créer  ; mais  en  1 300  > le  Roi 
Philippe  le-Bel  mit  les  chofes  en-  réglé;  il  défendit 
-i  tous  Notaires  de  recevoir  aucuns  contrats , 
lettres  ,*teftamens  , &c.  dans  la  ville  & banlieue 
de  Paris,  s’ils  n’étoient  reçus  au  Châtelet;  par 
une  autre  Ordonnance  de  L’an  1301 , ils  fë  ré- 
ferva  à lui  & k fès  fucceffèurs  , le  droit  privatif 
de  créer  des  Notaires. 

Notaires  EccLÉsiASTrQUESvLerChefdes 
Sous -Diacres  k Rome,  le  Chef  des  Diacres  k 
Conftaminople , & le  Chef  des  Prêtres  k Ale- 
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xandrle,  exercèrent  fous  le  titre  de  Primiliert j 
l’Office  de  Notaires  Ecclcfiafiiques.  On  voit  da 
ces  Notaires  dès  le  IVe.  fiecle , non-feulempnt 
k Rome , fous  le  Pape  Jule  l*r» , mais  encore 
dans  l’Eglife  d’Antioche,  vers  l’an  370.  Les 
Evêques  des  grands  Sieges  eurent  chacun  les 
leurs  \ & c’eft  la  l’origine  des  Notaires  & des 
Chanceliers  des  Cathédrales  &ç  des  Monafteres , 
dont  l’époque  remonte  au  moins  vers  le  com-» 
mencement  de  la  Monarchie. 

L’ufage  où  étoient  ces  Eglifes  de  confier  le 
Notariat  k des  Eccléfiartiques  , devint  fi  gé-. 
néral , que  l’on  voit  nombre  de  fouferiptions 
des  diplômes  royaux  & des  ades  feigneuriaux,, 
faits  par  des  Notaires  engagés  dans  les  Ordres. 
Le  premier  Notaire  que  l’on  trouve  avoir  pris 
l.a  qualité  de  Clerc  oc  de  Notaire , eft  un  cer-r 
tain  Ifaac,  dans  la  récognition  d’un  diplôme 
de  Pépin,  Roi  d’Aquitaine,  de  l’an  8315. 

Il  n’eft  pas  sûr  que  les  premiers  Notaires 
Eccüfiafiiques , jufqu’au  VIIe.  fiecle,  aient  été 
des  Officiers  puhlics  \ il  eft  même  très-proba-. 
ble  qu’ils  n’exerçoient  leurs  fondions  de  No-> 
taires , que  pour  les  affaires  de  leur  Eglife  ; mais 
dans  le  VIIe,  fiecle , & peut  - être  plus  haut , 
k caufe  de  l’ignorance  des  Séculiers  , la  Charge 
& les . fondions  de  Notaires  publics  furent 
exercées  par  des  Clercs. 

Lorfque  le  renouvellement  des  lettres  , au 
VIIIe.  fiecle,  eut  diffipé  les.  ténèbres  de  cettQ 
ignorance , les  Conciles  défendirent  aux  Prê- 
tres & aux  Moin.es  d’exercer  les  fondions  do 
Chanceliers  & Notaires  publics.  Mais , malgré 
ces  défenfes , on  continue  d’en  trouver  - des 
exemples  , & en  général , les  uns  & les  autres 
ne  renonççren.t  entièrement  à cet  Office , que 
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lorfque  le  Souverain  fe  fut.  approprié  toutes 
les  Charges  de  Notaires , 

Notaires  Royaux,  Il  eft  affex 
difficile  de  démontrer  que  l’origine  des  No- 
taires Royaux  remonte  au  - delà  du  régné 
de  Louis  IX.  Ce  Saint  Roi  en  créa  foixante 
en  titre  d’Office,  pour  écrire  & expédier  les 
ades  de  la  jurifdidion  volontaire  & mettre 
en  grofle  tous  les  ades  de  la  jurifdidion  con- 
tentieufe  du  Châtelet  de  Paris.  On  ne  voit  point 
d’ades  lignés  par  eux , avant  le  régné  de  Phi-> 
Iippe-le-Hardi , qui  monta  fur  le  Trône  en 
I Z70  ; & dans  ce  fiecle  même , quoique  les 
Notaires  créés  par  les  Princes , les  Evêques  & 
les  Abbés  fe  multipliaient  fenfiblement, 
grand  nombre  d’ades  , même  civils  , étoient 
paffés  pardevant  les  Prélats  & leurs  Officiaux, 
ainfi  que  devant  des  Abbés  & des  Doyens  de 
Cathédrales.  Dans  le  XIVe,  fieçle,  on  trouve 
des  Notaires  Royaux  Eccléfiaftiques  , qui  exer- 
çoient  leurs  fondions  comme  les  autres. 

La  différence  qu’il  y avoit  à la  fin  du  XIIIe, 
& au  XIVe.  fiecle , entre  Notaires  & Tabel- 
lions , ç’eft  que  ceux-là  faifoient  & écrivoient 
la  minute  des  ades  & des  contrats , & que 
ceux-ci  les  gardoient  & en  délivroient  des  grof- 
Les.  Les  Charges  de  Tabellions  furent  réunies 
k celles  de  Notaires , en  1369.  Henri  IV  , par 
un  Edit  du  mois  de  Mai  1597 , fupprima  les 
Offices  de  Tabellions  & de  Garde-potes,  & 
créa , pour  y fuppléer , de  nouveaux  Offices 
fous  la  dénomination  de  Notaires  Garde-notes 
& Garde-fcel;  c’eft-à-dire,  que  ces  trois  Offi- 
ces furent  réunis  à celui  de  Notaires.  Louis 
JCIV,  par  Edit  de  1673,  y réunit  aufiî  les 
Offices  de  Greffiers  des  conventions. 
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Notaires  Apostoliques  Impériaux 
font  plus  anciens  que  les  Notaires  Royaux.  On 
les  trouve  faifant  les  fon&ions  d’Officfers  pu- 
blics , dès  les  XIe.  & XIIe.  fiecles  , établis 
d’abord  par  les  Empereurs  & les  Papes,  pour 
les  villes  de  leur  dépendance.  Vers  la  fin  du 
XIIIe.  fiecle  , ils  exercèrent  leur  Office  dans 
prefque  tous  les  Royaumes  de  l’Europe* 
Edouard  II, Roi  d’Angleterre  , cafia en  1310,. 
tous  les  Notaires  Impériaux  qui  y exerçoient* 
Charles  VIII  en  fit  autant  en  France , en 
1490  , & comprit  dans  fon  Ordonnance 
tous  les  Notaires  Apoftoliques , en  défendant  à 
tous  fes  Sujets  de  le  fervir , pour  dreffer  leurs 
actes,  de  Notaires  ApoJio!iques  , Impériaux  & 
Epijcopaiix.  Les  uns  & les  autres  avoient  juf- 
qu 'alors  exercé  librement  leur  profellion  en. 
France.  Henri  II  créa  quatre  de  ces  derniers 
dans  fon  Royaume  , & Louis  XIV  en  établit 
dans  tous  les  Diocefes  de  France  , en  1691. 

NOTE  , caraôere  ou  abréviation  qu’o» 
fait , foit  pour  écrire  promptement , foit  pour 
Lignifier  quelque  chofe. 

Paul  Diacre  dit  que  les  notes  furent  in- 
ventées par  Ennius  , qui  en  fit  le  premier  onze 
cens.  Tyron  , Affranchi  de  Cicéron  , Philar- 
gyrus-Faucius  , & Aquila  , Affranchi  de  Mé- 
cène , y en  ajoutèrent  beaucoup  d’autres.  En- 
fin , Lucius  Annœus  Seneca  les  compila , les. 
mit  en  ordre , & en  porta  le  nombre  jufqu’i 
cinq  mille.  Les  notes  de  Tyron  fe  trouvent  à 
la  fin  des  infcriptions  de  Gruter.  Valerius  Pro- 
bus, Grammairien  du  tems  de  Néron,  tra- 
vailla très-utilement  K l’explication  des  note* 
des  Anciens.  Magnon , Archevêque  de  Sens  > 
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fît  un  Traité  des  abréviations  du  Droit , dès 
le  tems  de  Charles -le-Chauve.  Pierre  Diacre 
en  fit  un  plus  ample,  au  tems  de  l’Empereur 
Conrard  1er*  & Goltzius  en  a fait  un  pour  l’in- 
telligence des  légendes , des  médailles.  Les 
modernes  qui  en  ont  écrit,  font  Jacques  Go- 
harry,  Aide  Manuce  le  jeune  , François  Hot- 
man  , Frédéric  Lindenbrok  , Thomas  Reine- 
fius , & Sertorio  Orfati. 

Hérigone  a fait  cinq  tomes  d un  Cours^  de 
Mathématiques , en  notes  , qu  il  prétend  être 
une  langue  univerfelle  , & pouvoir  etre  enten- 
due de  tout  le  monde.  Jofeph  Scaliger  parle 
aufli  d’un  Pfeautier  écrit  de  la  même  maniéré. 

Cicéron  eft  le  premier  qui  ait  fait  ufage  des 
notes  à Rome.  Lorfque  Caton  fit  un  difeours 
pour  combattre  l’avis  de  Jules-Céfar  , au  lujet 
de  la  conjuration  de  Catilina,  Cicéron,  alors 
Conful  , porta  en  divers  endroits  du  Sénat  des 
Notaires  , c’eft-k-dire  , des  Ecrivains  habiles  en 
notes  , pour  copier  la  harangue.  Ce  fut  la  pre- 
mière fois  que  parurent  les  Ecrivains  en -notes. 
Les  mêmes  notes  ayant  été  en  ufage  depuis , 
dans  les  minutes  des  aêtes  publics , nos  No- 
taires en  ont  confervé  le  nom  quils  portent 
aujourd’hui.  • . 

Les  notes  Tyroniennes  furent  d un  ufage  tres- 
étendu  en  Occident  ; les  Empereurs  s en  ferr 
virent , ainfi  que  les  derniers  de  leurs  Sujets  : 
on  les  enfeignoit  même  dans  les  Ecoles  pu- 
bliques. * 

Cet  art  tomba  en  France  fur  la  fin  du  IXe. 
fiecle , & en  Allemagne  fur  la  fin  du  Xe.  Les 
notes  que  l’on  trouve  depuis  ces  époques  dans 
les  a&es  dçs  deux  Empires , n’étant  connues 
que  des  Notaires  qui  les  tranferivoient , fout 
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comme  une  efpece  de  chiffres  appofés  par  pré- 
caution dans  les  aâes. 

Notes  en  mufique.  Voye ^ Musique. 

• 

NOYÉS.  Il  n’eft  point  d’établificment  qui 
faffe  plus  d’honneur  à l’humanité , que  la  So- 
ciété qui  s’eft  établie  depuis  peu  en  Faveur  des 
perfonnes  noyées.  L’objet  de  fon  inftitution  eft 
de  donner  des  prix  â ceux  qui  pourront  par- 
venir à rappeller  des  Noyés  à la  vie,  & de 
rembourfer  les  avances  qu’ils  auront  faites  v 
elle  indique  en  même  tems  les  moyens  qu’il 
faut  employer  pour  y réulfir. 

Ces  moyens  confiftent  , i°.  k tâcher  de 
chauffer  & de  fécher  le  corps , fans  trop  le 
fatiguer  ni  le  furcharger,  & pour  cela  il  feroit 
bon  de  le  bien  efTuyer  avec  de  la  flanelle  ou 
des  linges,  de  le  vêtir  enfuite  de  la  chemife 
& des  habits  de  quelqu’un  des  afîiftans , ou  de 
l’envelopper  avec  des  couverrures , des  peaux 
d’animaux  ou  des  cendres  chaudes  , devant  un 
feu  modéré  , ou  dans  un  lit  bien  chaud  , s’il  eff 
pofflble.  2.0.  On  lui  fbufflera  enfuite,  par  le 
moyen  d’une  canule , de  l’air  chaud  dans  la 
bouche , en  lui  ferrant  les  deux  narines , & 
en  relpirant  l’air  qu'on  aura  foufflé , & fur-tout 
ceci  eff  très-effentiel.  30.  On  lui  introduira  de 
la  fumée  de  tabac  dans  le  fondement , par  le 
moyen  d’une  machine  fumigatoire  , ou  , à fon 
défaut , par  le  moyen  d’une  pipe  ordinaire  ou 
de  tout  autre  tuyau  , comme  une  gaine  de 
couteau  dont  on  aurait  coupé  la  pointe , ou 
un  foufflet , &c.  plus  cette  opération  fera 
prompte  & faite  avec  confiance  , plus  elle  fera 
utile.  4°.  On  agitera  le  corps  en  differensfens.. 
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en  obfervant  de  ne  pas  le  laifler  long-tems  fui* 
le  dos  : on  réitérera  ces  premiers  lècours  le 
plus  fouvent  qu’il  fera  poflible  & fans  violence. 
5°.  On  lui  chatouillera  le  dedans  du  nez&  de 
la  gorge  avec  une  plume  ; on  lui  fouflera  dans 
le  nez  du  tabac  ou  de  la  poudre  fternutatoire  ; 
& on  lui  préfentera  fous  le  nez  de  l’efprit  vo- 
latil de  fel  ammoniac.  6°.  On  le  frottera  même 
un  peu  rudement  par  tout , principalement  fur 
le  dos  , les  reins , la  tête  & les  tempes , avec 
des  linges  ou  de  la  flanelle  trempés  dans  de 
l’eau-de-vie  camphrée  , animée  avec  de  l’efprit 
de  fel  ammoniac.  70.  La  faignée , à la  jugu- 
laire fur-tout,  peut  être  très-utile  ; car  , lorf- 
que  le  fujet  eft  fomenté , le  fang  fe  porte  vio- 
lemment k la  tête , & au  lieu  de  périr  fub- 
mergé , il  meurt,  s’il  n’eftfecouru  comme  il 
devroit  l’être  , d’un  coup  d’apoplexie.  8°.  Si  la 
perfonne  retirée  de  l’eau  donne  quelque  figne  de 
vie , & qu’on  s’apperçoive  que  la  refpiration  & 
la  déglutition  commencent  k fe  rétablir,  on 
lui  donnera  d’abord,  peu  à peu,  une  petite 
cuillerée  d'eau  tiede  ; fi  elle  parte , on  lui  don- 
nera, ou  quelques  grains,  d’émétique,  ou,  de 
demi-heure  en  demi -heure , une  petite  cuillerée 
d’eau-de-vie  camphrée  , animée  de  fel  am- 
moniac. - A 

Tous  ces  fecours  doivent  être  employés  fans 
relâche  & avec  la  plus  grande  perfévérance , 
parce  que  ce  n’eft  fouvent  qu’après  les  avoir 
continué  pendant  trois  ou  quatre  heures  & 
même  plus , qu’on  a la  fatisraélion  d’en  voir 
le  fuccès  fe  développer  par  degrés. 

M.  Scanegatti  a perfectionné  quelques-uns 
des  inftrumens  deflinés  k fecourir  les  perfon- 
nes  noyées.  Son  attention  s’eft  particuliérement 
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fixée  fur  l’injeélion  de  la  fumée  du  tabac  & fuf 
l’intpiration  de  l’air  chaud.  La  répugnance  pour 
la  première,  la  force  des  mulcles  peâoraux 
qu’exige  la  fécondé  de  ces  opérations  indif- 
penfables,  lui  a fait  imaginer  une  feringuequi 
remplit  ce  double  objet. 

NUTATION , mouvement  qu’on  obferve 
dans  l’axe  de  la  terre.  C’eft  une  efpece  de  ba- 
lancement ou  de  vibration , dont  le  centre  de 
la  terre  eft  le  point  fixe , & par  lequel  fon  axe 
s’incline  , tantôt  plus , tantôt  moins , fur  le 
plan  de  l’écliptique. 

M,  Bradley  eu  le  premier  qui  ait  obfervé 
ce  mouvement,  en  1747  \ il  a trouvé  qu’il 
fuivoit  à peu-près  la  révolution  des  nœuds  de 
la  lune. 
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O Salutaris  Hojlia  , &c.  L’ufage  de  chanter 
cet  Hymne  k la  Grand’Mefle,  pendant  1 élé- 
vation de  N.  S.  s’établit  en  France  , fur  la 
fin  du  régné  de  Louis  XII , dans  la  maladie 

Su’il  eut,  après  la  mort  de  la  Reine  , Anne 
e Bretagne , en  1514. 

OBIT , anniverfaire , fervice  fondé  pour  le 
repos  de  l’ame  d’un  mort , & qui  eft  célébré 
dans  un  tems  marqué.  Le  plus  ancien  obit  de 
France  eft  l’anniverlaire  du  Roi  Childebert , qui 
eft  fondé  en  l'Abbaye  de  Saint-Germain  -des- 
Prés , & qui  fe  dit  le  Z3  Décembre. 

Tous  les  ans,  le  4 Janvier,  on  célébré  dans 
FEglife  de  Notre-Dame  de  Paris,  un  anni- 
verfaire pour  le  Roi  Louis  XII , & pour  Charles, 
Duc  d’Orléans  , fon  pere.  Cet  anniverlaire  s’ap- 
pelle Y obit  de  Valois  , ou  Y obit  faU,  parce  que 
Louis  XII  accorda  à MM.  du  Chapitre  de  No- 
tre-Dame de  Paris , pour  la  fondation  de  cet 
obit , le  droit  de  prendre  deux  muids  de  fel  à 
la  Gabelle , en  payant  feulement  le  prix  du 
Marchand. 

On  trouve  dans  les  regiftres  de  la  Cathé- 
drale d’Evreux  , la  fondation  d’un  obit  faite 
par  un  Chanoine  Ôe  cette  Egide  , nommé 
Jean  Bouteille , qui, eft  accompagné  d’une  céré- 
monie aflèz  finguliere.  Pendant  cet  obit , on 
étendoit  fur  le  pavé  , au  milieu  du  chœur , un 
drap  mortuaire  ; aux  quatre  coins  , on  met- 
toit  quatre  bouteilles  du  meilleur  vin  , & au 


Digitized  by  Google 


*44  0 B S 

milieu  une  cinquième,  le  tout  au  profit  des  • 

Chantres  qui  afliftoient  au  fervice. 

OBSEQUES.  Voyei  Funérailles» 

OBSERVATOIRE,  lieu  deftiné  pour  ob-*- 
ferver  les  mouvemens  des  corps  céleftês.  Lé 
principal  objet  des  anciens  Agronomes  étoit 
d’appercevoir  & de  faifir  le  lever  & le  coucher 
des  âftres.  Ils  ne  trouvèrent  pâs  d’abord  d’en- 
droits plus  propres  à leur  deflfein,  que  leS 
grandes  plaines  ouvertes  de  tous  côtés  , & où 
la  vue  découvroit  un  horiforç  vâfte  & étendu* 
Les  plaines  furent  donc  pendant  plufieurs  gé- 
nérations les  fejuls  obfervatoires  en  ufage.  Mais 
les  Peuples  policés  cherchèrent  bientôt  les 
moyens  d’oblerver  le  Cours  des  aftres  avreC  plus 
de  facilité  & de  précifion:  :Les  Babyloniens 
furent  les  premiers,  qû?  donfiruifirent  des  édi- 
fices , dont  l’élévation  lëur'prôcurât  ce  double 
avantage  ; on  fait  que  le'  Temple  de  Bel1,  fi 
renommé  chez  ces  anciens  Peuples , renfer- 
moit  dans  fon  enceinte  une  tour  extrêmement 
élevéey  dont  la  conftruéhon  paroît  avoir  été 
plus  ancienne  que  celle  du  Temple  même. 
C’étoit  du  fommet  de  cette  tour  que  les  Chal-f 
déens  faifoient  leurs  principales  obfervations. 

Les  obfervatoires  les  plus  fameux  aujour-*- 
d'hui , , font  1 ’obfervatoin  de  Paris  , celui  de 
Greenvibh,  celui  de  Ticho-Brahé,  & celui- dè 
Pékin.  - • ' - I 

XJ obfiriatoirc  .de  Paris  fut  élevé  par  ordrfe 
de  Loutë  XïV:  Il  fut  commencé  en  1664  , & 
achevé  en  1672.  Les  defiîns  en  ont  été  don- 
nés par  le  célébré  Claude  Perrault,' mais  ils 
n’ont  pas  été  fuivis  en  tout/ L’édifice  a 80  pieds 

de 
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de  haut  & une  terraffê  au-deffiis  ; il  eft  voûté 
par-tout , & on  n’a  employé  dans  fa  conftruc- 
tion  ni  fer  ni  bois.  Sa  différence  en  longitude 
d’avec  Yobfervatoire  de  Greenwich  eft  de  zod- 
a'  vers  l’oueft. 

L 'obfervatoire  de  Greenwich  fut  bâti  en  1 6y6 , 
par  ordre  du  Roi  Charles  II , & pourvu  par 
ce  Roi  de  toutes  fortes  d’inftrumens  très- 
exaéfs , principalement  d’un  bon  fextant  de  7 
pieds  de  rayon,  & de  télefcopes,  La  latitude 
de  Yobfervatoire  de  Green vich  , eft  de  5 1 d- , z8', 
30"  nord. 

U obfervatoire  de  Ticho-Brahé  étoit  dans  la 
petite  isle  de  Ween  , ou  l’isle  Scarlet , entre 
les  côtes  de  Schonen  & de  Zélande  , dans  la 
nier  Baltique.  Cet  Aftronome  l’avoit  fait  éle- 
ver & l’avoit  fourni  d’inftrurjiens  k fes  dépens. 

Enfin , Y obfervatoire  de  Pékin  fut  élevé  par 
ordre  d’un  des  derniers  Empereurs  de  la  Chine, 
à la  priere  de  quelques  Jéfuites  Aftronomes, 
principalement  du  favant  P.  Verbieft,  que  l’Em- 
pereur fit  premier  Aftronome  de  cet  obferva- 
toire. Les  inftrumens  en  font  prodigieulement 
grands  , mais  ils  font  moins  exafls  par  leurs 
divifions  , & moins  commodes  que  ceux  des 
Européens. 

OBUS  ou  OBUSIER.  C’eft  dans  l’Artillerie' 
une  efpece  de  mortier , fur  un  affût  à roues , 
de  même  que  le  canon  , & qui  fe  tire  horifon- 
talement , k la  différence  des  mortiers  ordinai- 
res, qui  fe  tirent  verticalement  ou  oblique- 
ment. Voye ^ Mortier. 

ODE  , petit  Poëme  qui,  dans  fon  origine, 
n’étoit  autre  chofe  qu’un  Hymne  ou  Cantique 
Tome  TII,  K 
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en  l’honneur  de  la  Divinité.  Chez  les  Grecs, 
toute  la  poéfie  lyrique  étoit  accompagnée  du 
chant , & confacrée  a chanter  les  louanges  des 
Dieux.  Si  l’on  en  étendit  l’ufage  jufqu’aux  Hé- 
ros & aux  Athlètes  , ce  fut  par  une  fuite  de  la 
même  corruption,  qui , après  avoir  divinifé  les 
aftres,  voulut  aulTi  déifier  les  hommes.  Plus 
l 'ode  s’éloigna  de  fon  origine  , plus  elle  em- 
brasa d objets.  Pindare  n’avoit  célébré  que  les 
Dieux,  les  Héros  & les  Athlètes;  Alcée  les  Guer- 
riers ; Sapho  les  Amans  & latendrelfe  ; Ana- 
créon ne  chanta  que  les  plaifirs  de  la  table  & 
ceux  de  l’Amour.  Du  cara&ere  de  ce  dernier 
Poëte  mêlé  avec  celui  de  Pindare,  Horace, 
chez  les  Latins , s’en  fit  un  particulier. 

L'ode  , fans  être  un  ouvrage  de  longue 
haleine  , eft  le  plus  fufceptible  de  poéfie.  Elle 
eft  caraétérifée  par  le  défordre  apparent,  par 
la  hardiefle  des  penlées,  la  vivacité  des  ima- 
ges , la  force  des  exprelfions  , l'adreflfe  des 
rranfitions.  > 

Uode  avec  plus  d’éclat , & non  moins  d’énergie  , 
Elevant  jufqu’au  Ciel  fon  vol  ambitieux , 
Entretient  dans  fes  vers  commerce  avec  les  Dieux. 
Aux  Athlètes  dans  Pife  elle  ouvre  la  barrière, 
Chante  un  vainqueur  poudreux  an  bout  de  la  carrière; 
Mene  Achille  tremblant  aux  bords  du  Si moïs  , 

Ou  fait  fléchir  l'Efcauf  fous  le  joug  de  Louis. 
Tantôt,  comme  une  abeille  ardente  à fon  ouvrage. 
Elle  s’en  va  de  fleura  dépouiller  le  rivage  : 

Elle  peint  les  feftins , les  danfes  & les  ris  ; 

Vante  un  baifer  cueilli-  fur  les  lèvres  d’iris. 


Son  ftyle  impétueux,  fouvent  marche  au.bazard , 
Cher  elle  un  beau  défordre  eft  un  effet  de  l’art. 
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Tels  font  les  préceptes  excellsns  que  donné 
fioileau , dans  fon  Art  poétique , fur  cette  efpece 
de  poéfie  ; telle  eft  l idée  qu’on  doit  avoir  dé 
Xode.  A l’égard  du  înéchanifme  de  la  verfifi- 
cation  , Xode  efl  compofée  d’une  fuite  de  flan» 
ces  ou  de  flrophes  régulières. 

ODOMETRE  , infiniment  de  méchanique  , 
qui  fert  a mefurer  les  diflances  par  le  chemin 
qu’on  fait,  & dont  la  conflrudion  efl  telle, 
qu’on  peut  l’attacher  à la  roue  d’un  carrofle; 
& par  la  fimple  infpeflion  des  tours  que  fait 
l’aiguille , on  juge  de  l’efpace  de  chemin  que 
l’on  a parcouru.  Cet  infiniment  efl  ancien.  Eu* 
terfield  , dès  l’an  1678  , l’avoit  beaucoup  per-* 
fe&ionné;  mais  en  1681  , il  le  rendit  encore 
plus  commode  & plus  parfait , en  lui  faifant 
marquer  diflinflement  jufqu’au  nombre  de  cent 
mille  tours  de  roue.  Ainfi  la  circonférence  de 
cette  roue  étant  par  exemple  de  15  pieds,  elle 
fera  dans  mille  to  tir  s quinze  mille  pieds,  c’efl-* 
k'dire  , une  lieue:  Xodometre  continue  ainfi  juf-* 
qu’à  cent  lieues  , après  quoi  toutes  les  aiguilles 
de  roues  recommencent  de  nouveau  \ l’on 
fait  à chaque  moment,  parce  moyen,  ce  que 
l’on  a déjà  fait  de  chemin  depuis  le  départ. 

M.  Meynier  préfenta  à l’Académie  des  Scien» 
ces,  en  1714  , un  odometre  qui  parut  fort  bien 
conflruit , & dans  lequel  chaque  tour  de  roue 
donnoit  exaélement  un  tour  d’aiguiUe , & n’en 
donnoit  qu’un.  M.  l’Abbé  Outhier  a préfenté 
à l’Académie , en  1741  , un  odometre,  dans 
lequel  l’aiguille  recule  quand  le  Voyageur 
recule  ; en  forte  qu’il  ne  marque  jamais  que 
le  chemin  qu’on  fait  en  avançant. 

<.  On  a confirait  auffi de  petits  odometns\  comp.- 
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ter  les  pas*  ils  s’ajuftent  dans  le  gouflèt,  & 
tiennent  à un  cadran  qu’on  fait  paffer  au-def- 
fous  du  genou , 6c  qui , a chaque  pas , fait 
avancer  l’aiguille.  Ces  deux  odometrcs  different 
peu  l’un  de  l’autre. 

OFFICE,  fervice  divin,  que  l’on  célébré 
publiquement  dans  les  Eglifes.  Quelques-uns 
croient  que  St.  Jérôme  tut  le  premier,  qui, 
k la  priere  du  Pape  Damafe  , diftribua  les 
Pfeaumes  , les  Evangiles  6c  les  Epures  dans 
l’ordre  où  ils  font  dans  f Office  divin.  Les  Papes 
Grégoire  6c  Gélafe  y ajoutèrent  les  Oraifons  , 
les  répons  & les  verfets  ,•  6c  Saint  Ambroife  y 
ajouta  les  graduels  & les  traits. 

Office  des  Morts  , prières  qui  fe  réci- 
tent dans  l’Eglife  pour  le  repos  de  Famé  des 
morts.  Amalaire  parle  de  V Office  des  morts , en 
deux  endroits  de  fes  ouvrages  : quelques-uns 
croient  qu’il  en  eft  l’Auteur  ; au  moins  il  elt 
sûr  que  c’eft  lui  qui  l’a  mis  dans  l’ordre  où 
il  eft  préfentement.  Gavantus  rapporte  , fur  le 
témoignage  de  St.  Antonin  & de  Démocharés  , 
que  ce  fut  Maurice  de  Sulli , Evêque  de  Paris  , 
<jui  compofa , vers  l’an  1196,  les  répons  de 
FO office  des  morts  , & que  l’Eglife  de  Rome 
les  a pris  du  Bréviaire  de  Paris. 

. Les  prières  & l’ Office  des  morts  fe  difoient 
autrefois  avant  la  mort , & ont  en  effet  plus  de 
rapport  k l’état  des  agonifans , qu’a  celui  des 
morts.  On  les  a infenfiblement  dits,  après  la 
mort  même.  Plufieurs  perfonnes  ont  fait  dire 
YOffice  des  morts  dans  leurs  maladies,  entre 
autres  , le  dernier  duc  de  Lorraine. 

Office  de  la  Vierge.  C’eft,  dit-on. 
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Pierre  Damien , qui  introduit  dans  le XIe.  fiecle» 
parmi  les  Moines  , la  coutume  de  réciter  le  petit 
Office  de  la  Vierge.  Le  Pape  Urbain  II  ordonna 
enfuite , au  Concile  de  Clermont  tenu  l’an  ic>9<5 , 
que  tous  les  Clercs  le  diroient  \ mais  Pie  V,  par 
une  conftitution  , en  difpenfe  tous  ceux  que  les 
réglés  particulières  de  leurs  Chapitres  & de  leurs 
Monafteres  n’y  obligent  pas. 

OFFICIAL, J ugc  d’Eglife , commis  par  un 
Prélat  ou  un  Evêque , par  un  Chapitre  ou  par  un 
Abbé , & qui  exerce  la  jurifdidion  contentieufe. 
Les  Evêques  fe  voyant  accablés  d’affaires , s’en 
déchargèrent  fur  leurs  Archidiacres , ou  fur  des 
Prêtres,  k qui  ils  donnèrent  une  commillion 
révocable  k leur  gré.  On  les  nomma  Vicaires 
ou  Officiaux.  On  partagea  dans  la  fuite  leurs 
fondions , & Pon  nomma  Officiaux , ceux  qui 
avoient  la  jurifdidion  contentieufe  , & Vicaires- 
Généraux  ou  Grands  - Vicaires , ceux  k qui 
l’Evêque  commit  la  jurifdidion  volontaire. 
Comme  l’on  ne  trouve  ces  noms  que  dans  les 
conftitutions  du  Sexte,  il  eft  aftèz  apparent  que 
cet  ufage  ne  commença  qu’k  la  fin  du  XIIIe. 
fiecle,vers  le  rems  du  Pape  Boniface  VIII. 

Les  Officiaux  fe  multiplièrent  bientôt  exceffi- 
vement;  non-feulement  les  Evêques , mais  en- 
core les  Chapitres  exempts  & les  Archidiacres, 
voulurent  avoir  leurs  Officiaux.Veu  de  Chapirres 
& de  Monafteres  ont  confervé  ce  privilège.  Les 
Officiaux  avoient  attiré  k eux  la  plupart  des 
affaires  civiles;  mais  depuis  on  les  en  a dé- 
pouillés par  le  moyen  des  appels  comme  d’abus, 
& en  vertu  de  l’Ordonnance  de  l’an  1539. 

Les  Juges  Laïcs  ont  entièrement  privé  l’Eglife 
de  France  de  connoitredes  matières  bénéficiales  j 
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'la" même  chofe  eft  arrivée  pour  les  dixmes.  Les 
Juges  Laïcs  , en  l’un  & en  l'autre  , fe  font 
attribué  le  jugement  du  poflefloire , & en  con- 
; féquence  on t retenu  la  connoiflance  du  pétitoire. 

. Il  arrive  même  fouvent  que  les  Eccléfiaftiques, 
en  matierepurementper(onnelle,agiflent  contre 
un  Eccléfiaftique,  devant  le  Juge  Laïc,  l'oit  parce 
. que  l’expédition  de  la  juftice  y eft  plus  prompte, 
Joit  parce  que  les  Sentences  des  Juges  Laïcs 
ont  une  exécution  parée  , ce  que  n’ont  pas  les 
Sentences  des  Juges  d’Eglife. 

L’appel  des  Sentences  des  Officiaux  reflortit 
devant  le  Tribunal  du  Métropolitain  \ & de 
V Official  du  Métropolitain  , k celui  du  Primat, 
& de-lk  au  Pape , lequel  eft  obligé  de  déléguer 
des  Juges,  jufqu’k  ce  qu’il  y ait  trois  Sentences 
conformes  ; après  quoi  il  n’y  a plus  d’appel  dans 
la  Juftice  Eccléfiaftique. 

La  Cour  ou  Juftice  .d’Eglife,  dont  POfficial  eft 
le  chef,  eft  nommée  Ofticialité.  Elle  eft  préfente- 
ment  réduite  k connoître  des  Caufes  penonnelles 
des  Clercs  en  matière  civile,  & des  procès  crimi- 
nels qui  leur  font  intentés  : k ne  connoître , k 
l’égard  des  laïcs,  que  des  matières  de  Sacremens 
& autres  pures  fpiri tuelles  & eccléfiaftiques.  ( Edit 
de  1539  , art.  4.  ) La  connoiflance  des  Caufes 
Concernant  les  Sacremens,  les  Vœux  de  Reli- 
gion, l’Office  divin  , la  Difcipline  eccléfiaftique 
& autres  purement  fpirituelles  appartient  au  Juge 
d’Eglife , dès  que  la  matière  en  contentieufe. 
^Voyezl’art.  34  de  l’Edit  de  169$.) 

OFFICIERS  DE  LA  COURONNE. 
( Grands  ) Pour  en  bien  connoître  l’origine , 
il  faut  remonter  jufqu’k  l’ufurpation  des  fiefs  , 
- faite  par  les  Ducs  & les  Comtes , qui  ont  été 
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les  véritables  premiers  Officiers  de  la  Courornc. 
Mais  ayant  depuis  converti  la  qualité  à' Offi- 
ciers en  celle  de  Seigneurs,  ils  font  unique- 
ment feudataires  de  la  Couronne , & n'en  peu- 
vent plus  être  qualifiés  Officiers » 

Les  Auteurs  anciens  &.  modernes  i comme 
Du  Tillet , Fauchet  & Favin,  qui  a fait  un  Traité 
exprès  fur  les  Offices  de  la  Couronne  , nous 
apprennent  que  le  nombre  de  ces  Officiers  a 
été  différent , luivant  les  différens  teins  auxquels 
ils  ont  été  établis. 

Sous  la  première  race,  félon  Favin,  il  y 
avoir,  fept  Officiers  de  la  Couronne  ; favoir , le 
Maire  du  Palais  , les  Ducs , les  Comtes,  le 
Comte  du  Palais,  le  Comte  de  l’Etablfe  , le 
Référendaire  „ & le  Chambrier. 

Sous  la  fécondé  race,  le  même  Auteur  prouve 
par  lé  livre  d’ Adélard  , Abbé  de  Corbié  , com- 
pofé  par  l’ordre  de  Charlemagne  , intitule  Ordo 
facri  Palatii , qu’il  y avoit  dix  Officiers  de  la 
Couronne  \ favoir,  l’Archi-Chapelain,  Apocri - 
fi  arias  \ le  Grand-Chancelier  , CanccÜarius  fium- 
mus-,  le  Chambrier,  aujourd’hui  le  Grand- 
Chambellan  , Camerarius  ; le  Comte  du  Palais , 
Cornes  Palatii  ; le  Sénéchal , dujoiird’hu^  le 
Grand-Maître  , Seneficaltus  ; le  Routeillier  , au- 
jourd’hui le  Grand  - Echanfon. , Buticularius  ; 
le  Comte  de  l’Etable  , ou  le  Connétable , Co- 
rnes Stabuli  ; le  Grand-Maréchal  des  Logis  du 
Roi,  Menfionarius\  les  quatre  Grands- Veneurs 
& un  Fauconnier,  Vcnatores  principales  qua- 
tuor, & Falconarius  unus. 

Dans  le  commencement  de  la  troifieme  rnée 
de  nos  Rois,  félon  le  même  Favin,  il.  n’y  avoit 
que  cinq  Officiers  de  la  Couronne  ; favoir , le 
Chancelier,  le  Sénéchal  ou  Grand-Maître  de- 
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la  Maifon  du  Roi , le  Grand-Echanfon  ou  Botr- 
teiller , le  Chambrier  ou  Chambellan  & le 
Comte  de  l’Etable  ou  Connétable. 

Ces  divers  dénombremens  des  Officiers  de  la 
Couronne  faits  par  Favin  , & ceux  faits  par 
Du  Tillet , qui  y comprend  le  Grand-Pannetier 
& le  Grand-Queux  ou  Surintendant  des  cuifi- 
fines  du  Roi , & qu’on  ne  trouve  pas  dans  le 
dénombrement  exad  que  Favin  prétend  en 
avoir  donné,  font  voir  la  contrariété  des  fen- 
timens  des  Auteurs. 

Mais  les  Lettres-Patentes  du  Roi  Henri  III, 

• du  3 Avril  i>8l  , lèvent  tous  les  doutes  qu’on  ’ 
peut  avoir  fur  ce  fujet.  Ces  Lettres  portent  ex- 
preffëraent , que  les  Officiers  de  la  Couronne , 
font  le  Connétable  de  France  , le  Chancelier 
de  France,  le  Grand-Maitre  appellé  par  les 
Romains  Magiflcr  Officiortmi , qui  avoit  la  Sur- 
intendance  de  tous  les  Officiers  du  Palais  de 
l’Empereur  , de  la  même  maniéré  que.  l’a  au- 
jourd’hui le  Grand-Maitre  de  France  , fur  tous 
les  Officiers  de  la'  Maifon  du  Roi  , & enfin 
le  Grand-Chambellan  , l’Amiral,  les  Maréchaux 
de  France,  & non  d’autres.  Ainfi  Henri  III, 


Depuis  ce  tems,  Henri  IV  en  créa  deux; 
favoir  l’Office  de  Grand-Ecuyer  de  France,  & 
celui  de  Grand-Maître  de  l’Artillerie  ; le  pre- 
mier en  faveur  de  M.  de  Beilegarde  ; le  fécond 
en  faveur  de  M.  le  Duc  de  Sulli. 

Les  Offices  de  Connétable  de  France,  & 
d’Amiral  de  France  , furent  fupprimés  par 
Louis  XIII , en  1626. 

Louis  XIV  , par  fon  Edit  du  mois  de  No- 
vembre 1669  , rétablit  l’Office  d’Amiral  de 
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France , en  faveur  de  fon  fils  naturel  & légi-  p 
timé  de  France,  le  Comte  de  Vennandois. 

Ce  Prince  étant  mort  en  1683  , le  même  Mo- 
narque créa  de  nouveau  par  fon  Edit  de  la 
même  année  1683  , l’Office  d’Amiral , en 
faveur  de  Louis-Alexandre  de  Bourbon,  Comte 
de  Touloufe  , fils  naturel  de  ce  Prince  & légi- 
timé de  France.  Le  Comte  de  Touloufe  étant 
mort  en  1737  , fon  fils  Louif-Marie  de  Bour- 
bon, Duc  de  Penthievre , fut  revêtu  de  la  Charge 
d’Amiral  de  France. 

Par  tout  ce  qu’on  vient  de  dire , on  voit 
clairement  que  fous  Louis  XIV,  il  y avoitfept 
. Grands  Officiers  de  la  Couronne  ; favoir,  le  Chan- 
celier de  France , le  Grand-Maître  , le  Grand- 
Chambellan  , l’Amiral  , les  Maréchaux  de 
France  , le  Grand-Ecuyer  & le  Grand-Maître 
de  l’Artillerie.  Ce  dernier  Officier  a été  fuppri-  . 
mé  par  Louis  XV. 

Entre  tous  ces  importans  Offices , les  uns 
confervent  encore  leur  ancien  pouvoir,  fui- 
vant  leur  première  nature  & qualité  \ les  autres 
n’ont  plus  aucune  juffice  annexée  à leur  di- 
gnité. ( ' 

L’Office  de  Chancelier  de  France,  l’Amiral 
de  France,  & les  Maréchaux  de  France  , ont 
encore  leur  juffice  annexée  à leur  dignité , dont 
ils  ont  l’exercice  & ,1a  propriété  pendant  leur 
vie  ; en  quoi  confifte  le  véritable  caraétere 
à' Officier  de  la  Couronne.  Mais  il  n’y  a plus 
aucune  juffice  anhexée  à la  dignité  de  Grand- 
Chambellan  ; elle  a été  fupprimée  avec  le  titre 
de  Çrand-Chambrjer , par  le  Roi  François  I, 
en  154Ç. 

La  juffice  du  Grand-Maître  eft  aujourd’hui 
exercée  par  le  Grand-Prévôt , qui  l’adminiftre 
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indépendamment  de  tout  autre  Officier , quoî- 
qu’originairement  il  fût  le  Juge  du  Grand- 
Maître  , appellé  Cornes  Palatii.  Cependant  ces 
deux  Grands  Officiers  , par  grâce  & privilège 
particulier , jouiflent  encore  des  noms , titres  & 
prééminences  des  Offices  de  la  Couronne  , 
quoiqu’ils  aient  perdu  l’exercice  & la  pro- 
priété de  leur  juftice , qui  a été  démembrée 
de  leurs  Offices  & attribuée  à de  nouveaux 
Officiers. 

Il  y a d’autres  Grands  Officiers  de  la  Cou- 
ronne , qui  ont  été  créés  fans  aucune  juftice  an- 
nexée à leur  dignité  , & feulement  avec  la 
fimple  attribution  du  nom , titre  & préémi- 
nence à' Officier  de  la  Couronne  ; tel  eft  , par 
exemple , le  Grand  - Ecuyer , qui  eft  Grand 
Officier  de  la  Couronne , par  un  fimple  privi- 
lège & grâce  du  Roi,  lequel  étant  Maître  fou- 
verain  & difpenfateur  des  titres  honoraires  du 
Royaume,  les  diftribue  quand,  & à qui  il  lui 
plaît. 

Les  Grands  Officiers  de  ta  Couronne  étaient 
tous  élus , le  plus  fouvent  par  ferutin  , fous 
le  régné  de  Charles  V,  & dans  le  plus  bas  âge  de 
Charles  VI , par  les  Princes  & Seigneurs  , k la 
pluralité  des  voix.  Les  Pairs  n’en  vouloient  point 
fouffrir  avant  le  régné  de  Louis  VIII,  qui 
régla  qu’ils  auraient  féance  parmi  eux.  C’eft 
Henri  III  qui  leur  a donné  rang  après  les  Prinr* 
ces  du  Sang. 

OIGNON.  On  dît  proverbialement  qu’un 
homme  fe  met  en  rang  d’oignon  , quand  il 
fe  place  en  un  rang  où  il  y a des  gens  de 
plus  grande  condition  que  lui.  Ce  proverbe 
prient  d’Artus  de  La  Fontaine  Solaro , Baron 
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ê^Oignon  , qui  faifoit  les  fondions  de  Grand- 
Maître  des  cérémonies,  aux  Etats  de  Blois  , en 
1576  ; c’étoit  lui  qui  aflîgnoit  les  places  & les 
rangs  de  tous  les  Seigneurs  & Députés , d’où 
eft  venu  le  proverbe  , il  efl  ajjis  en  rang 
d'Qignon. 

OINOMETRE,  infiniment  inventé  en  1768, 
par  le  moyen  duquel  on  peut  reconnoître  ù 
peu  près  la  nature  ou  la  qualité  des  vins , par 
leur  pefanteur. 

OLIM.  On  appelle  les  olim  , les  plus  anciens 
regiftres  du  Parlement  de  Paris,  parce  que  le 
plus  ancien  regifire  commence  par  un  Arrêt , 
dont  le  premier  mot  eft  olim.  M.  de  la  Mare 
eft  d’une  autre  opinion  , & comprend  aufiï  fous 
le  titre  d 'olim  les  regiftres  du  Châtelet.  On  les 
nomme , dit-il  , olim  , pour  faire  entendre  que 
c’étoient  des  recueils  de  ce  qui  s’étoit  paflé  au- 
trefois. 

Etienne  Boileau,  Prévôt  de  Paris  , fous  le 
régné  de  St.  Louis  , fut  le  premier  Auteur  de  ces 
recueils , & le  premier  qui  fit  écrire  en  cahiers 
les  aftes  de  fa  jurifdidion  ; il  commença  par 
unè  compilation  de  tous  les  anciens  Réglemens 
de  Police  , qu’il  ramaffa  avec  beaucoup  de  foin 
& d’exaftitude.  C’eft  un  volume  in-folio , di- 
vifé  en  trois  parties, 

Jean  de  Mont- Luc , Greffier  de  la  Cour  du 
Parlement , ramaffa  plufieurs  des  principaux 
Arrêts  contenus  dans  les  rouleaux,  invoiutis , 
qu’il  avoit  écrits  lui  - même , & en  compofa 
auffi  de  récens  , en  cahiers  reliés  enfemble , fur 
lefquels  il  continua  d’écrire  les  Arrêts  de  fort 
tems.  Gaudefridus  , fon  fucceffeur,  continua 
cet  ufage  qu’il  trouva  établi  ; il  fit  même  une 
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nouvelle  recherche  dans  les  anciens  rouleaux  ^ 
& en  tira  encore  plufieurs  des  plus  notables 
Arrêts,  qu’il  ajouta  k la  compilation  de  Ton 
prédécefleur  ; & ce  font  ces  recueils  , foit  du 
Châtelet,  foit  du  Parlement,  qu  on  nomme 
olim. 

OLYMPIADE , efpace  de  quatre  ans , qui 
fervoit  aux  Grecs  k compter  leurs  années.  Cette 
maniéré  de  fupputer  le  tems  , tiroit  fon  origine 
de  l’inftitution  des  jeux  olympiques  qu’on  célé- 
broit  tous  les  quatre  ans  durant  cinq  jours  , 
vers  le  folfiice  d’été,  fur  les  bords  du  fleuve 
Alphée  , auprès  d’ülyinpe  , ville  d’Elide  , oii 
étoit  le  fameux  Temple  de  Jupiter  Olympien. 
Ces  jeux  furent  établis  par  Hercule,  en  1 hon- 
neur de  Jupiter  , l’an  z8S6  du  monde  , & ils 
furent  renouvellés  par  Iphitus  , Roi  d’Elide , 
37a  ans  après.  La  fin  de  ces  jeux  étoit  d’exer- 
cer la  jeunelle  k cinq  fortes  de  combats.  Ils 
devinrent  fi  folemnels , que  la  Grece  en  fit 
fon  époque  pour  compter  les  années  ; & ceux 
qui  remportoient  le  prix , étoient  tellement 
honorés  , que  quand  ils  retournoient  dans  leur 
Patrie  , on  abattoir  un  pan  de  muraille  pour  les 
faire  entrer  en  triomphe  , fur  un  charriot,  dans 
la  ville. 

La  première  olympiade  commença  l’an 
3938  de  la  période  Julienne^  l'an  3108  de 
la  création  du  Monde  , 776  ans  avant  la  naif- 
fance  de  Jésus  - Christ  , après  la  prife 
de  Troye , & 24  ans  avant  la  fondation  de 
Rome.  La  guerre  du  Péloponefe  commença 
la  première  année  de  la  quatre-vingft-fçptieme 
olympiade.  Alexandre-le-Grand  mourut  la  pre- 
mière année  de  la  cent  quatorzième  olympiade . 
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Jésus-Christ  eft  né  la  première  année  de  U 
cent  quatre-vingt-quinzieme  olympiade. 

On  ne  trouve  plus  aucune  lupputation  des 
années  par  les  olympiades  , après  la  trois 
cent  quatrième,  qui  finit  a l’an  447  de  Jesus- 
Christ. 

OPÉRA  , poëme  dramatique  fait  pour  être 
mis  en  mufique  , & chanté  fur  le  Théâtre  avec 
la  fymphonie  & toutes  fortes  de  décorations 
en  machines  & en  habits.  Tandis  que  le  Théâ- 
tre tragique  & comique  fe  formoit  en  Fran- 
ce & en  Angleterre,  l 'Opéra  prit  naiffance  à 
Venife.  L’Abbé  Perrin  , qui  avoit  été  autrefois 
Introducteur  des  Ambaffadeurs  auprès  de  Mon- 
iteur, Gafton  Duc  d'Orléans  , fut  le  pre- 
mier qui  tenta  ce  fpeftacle  à Pajis,  & il  ob- 
tint à cet  effet  un  privilège  du  Roi , en  1669. 
Le  Marquis  de  Sourdeac , qui  , de  Ion  tems , 
entendoit  le  mieux  les  machines  propres  à ce 
fpeâacle , & le  fieur  Chainperon , homme 
riche,  s’afiocierent  avec  lui.  Ils  rafièmblerent 
les  plus  habiles  Muficiens  & les  meilleures  voix 
qu’ils  purent  trouver,  tant  à Paris  que  dans 
les  Provinces  les  plus  éloignées. 

Leur  premier  Théâtre  fut  drellé  dans  le  jeu 
de  paume  de  la  rue  Mazarine.  On  y repré- 
fenta  au  mois  de  Mars  1671  , la  Paftorale  de 
Pomone  , dont  la  compofition  étoit  de  l’Abbé 
Perrin  , & la  mufique  de  Lambert , Organise 
de  Saint  - honoré.  Ces  repréfen tâtions  furent 
continuées  avec  le  plus  grand  fuccès , fous  le 
titre  d 'Opéra  ou  Académie  Royale  de  Mufique. 

Cependant  les  affociés  ne  pouvoient  s’ac- 
corder entre  eux , & au  mois  de  Novembre 
1672  , Perrin  céda  fon  privilège  à Lulli,  Sur- 
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Intendant  de  la  Mufique  de  la  Chambre  dt* 
Roi , qui  avoit  déjà  donné  des  marques  de 
fes  talens  fupérieurs  & de  Ton  génie  admira- 
ble , par  la  mufique  qu’il  avoit  compofée  pour 
plufieurs  ballets  danlés  par  le  Roi.  Ce  Mufi- 
cien  eut  le  bonheur  de  trouver  un  Poëte 
qui  excelloit  dans  la  poéfie  lyrique  , & qui 
compofoit  des  vers  tels  qu’il  pouvoit  les  deliref 
pour  faire  valoir  les  beautés  & les  délicatefïes 
de  fon  art  : c’étoit  le  célébré  Quinault.  Ces 
deux  talens  réunis  portèrent  nos  Opéra  à leur 
plus  haut  degré  de  perfection.  Après  la  mort 
de  Moliere,  Lulli  tranfporta  Y Opéra  à la  falle 
du  Palais  Royal.  Les  Enfans  de  Lulli  luccé- 
derent  à leur  pere  dans  la  direction  de  l’ Opéra , 
qui  depuis  fut  confié  k différens  Directeurs. 

Il  eft  certain  que  le  fpeCtacle  que  nous  nom- 
mons Opéra  , n’a  jamais  été  connu  des  Anciens, 
& qu’il  n’eft  à proprement  parler , ni  Comédie  , 
ni  Tragédie.  Quoique  Quinault  & Lulli , & de- 
puis, quelques  autres  Poètes  & Muficiens,  en 
aient  donné  de  fort  beaux  , on  n’en  peut  citer 
qu’un  très-petit  nombre  , dans  lefquels  fe  trou- 
vent tout  à la  fois  réunis  le  merveilleux  des  ma- 
chines , la  magnificence  des  décorations , l’har- 
monie de  la  mufique,  lefublime  de  la  poéfie  , 
la  conduite  du  Théâtre  , la  régularité  de  l’aCtion  , 
& l’intérêt  foutenu  pendant  cinq  aCtes.  Il  eft  rare 
que  quelqu’une  de  ces  parties  ne  fe  démente. 
Ajoute? 'à  cela  que  ce  genre  de  poème  eft  né- 
ceflairemeut  afiervi  h la  ftérilité  du  Muficien , 
qui  ne  peut  exprimer  toutes  les  paroles  de  notre 
langue,  ainfi  que  les  Muficiens  d’Italie  rendent 
les  paroles  italiennes.  Il  faut  qu’il  cotnpofe  de 
petits  airs,  fur  lefquels  le  Poëte  eft  obligé  d’ajou- 
ter un  eertain  nombre  de  paroles -oifèufes  <3t 
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plates , qui  fouvent  n’ont  aucun  rapport  direél 
a la  piece. 

Cette  contrainte  eft  encore  augmentée  par  le 
peu  de  termes  convenables  aux  Muficiens , que 
fournit  notre  langue.  Dites  k un  Compofiteur 
de  mettre  en  chant:  Que  voulie^vous  quil fit 
contre  trois  ? qu'il  mourut  ; ou  bien  ces  vers  : 

Si  j’avois  mis  ta  vie  à cet  indigne  prix  , * 

Parle,  aurois-tu  quitté  les  Dieux  de  ton  pays? 

Le  Muficien  demandera , au  lieu  de  ces  beaux 
vers , des  fleurettes , des  amourettes , des  ruif- 
feaux , des  oifeaux , des  charmes  & des  alarmes. 

Les  Italiens  ont  leur  Opéra  fpirituel , qu’ils 
appellent  Oratorio.  Il  confifte  en  dialogues , 
duos , trios , ritournelles , chœurs  , &c.  Le  fujet 
en  eft  toujours  pris  de  l*Ecriture  ou  de  l’hiftoire 
de  quelque  Saint.  Les  paroles  font  quelquefois 
latines  & quelquefois  italiennes. 

Nous  avons  eu  k Paris  un  Opéra  des  Bambo- 
ches , de  l’invention  d’un  certain  La  Grille.  Cette 
extravagance  amufa  les  plus  honnêtes-gens  pen- 
dant les  années  1674  & 1675  \ une  grande  ma- 
rionnette faifoit  des  geftes  fur  le  Théâtre  , tan- 
dis qu’un  Muficien  chantoit  fous  le  plancher  de 
la  fcene. 

Opéra  Comique.  C’eft  un  drame  d’un 
genre  mixte,  qui  tient  k la  Comédie  , par  l’in- 
trigue & les  perfonnages  , & k Y Opéra  t par  le 
chant  dont  il  eft  mêlé.  Ce  fpeflacle  tire  fon 
origine  des  différens  Théâtres  de  la  Foire,  qui 
ont  commencé  k paroître  eft  1617.  Honoré, 

Maître  Chandelier  de  Paris  , après  avoir  fourni , 
pendant  plufieursannées,  des  lumières  au  Théâ- 
tre, s’avifa  d’en  entreprendre  un;  & il  obtint 
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en  fon  nom  , en  1624  , le  privilège  d’un  nouvel 
Opéra  Comique.  Il  ne  joua  jamais  lui-même, 
mais  il  eut  dans  fa  Troupe  de  bons  Adeurs. 
En  1627  , il  céda  Ton  privilège  à Pontau;  ce 
fut  entre  fes  mains  que  l 'Opéra  Comique  fut 
porté  à fa  perfedton.  Pontau  eut  le  bonheur  de 
trouver  de  bons  Auteurs,  d'excellens  Adeurs, 
d’habiles  Décorateurs,  & de  parfaits  Muficiens. 

V Opéra  Comique  fut  fupprimé  en  1745  ; le 
privilège  en  fut  rendu  en  1 7 5 2,  au  lieur  Monnet. 
Les  Diredeurs  qui  lui  ont  fuccédé  , ont  fuivi  le 
plan  qu’il  avoit  formé  , & ils  ont  cherché 
k améliorer  certaines  parties  de  détail,  qu’il 
n’étoit  pas  polfible  que  le  lieur  Monnet  pût 
voir  feul  , & k ramener , entre  autres  , le  fexe 
effarouché  par  le  ftyle  trop  libre  de  quelques 
anciens  Opéra  Comiques.  C’eft  un  des  objets 
dont  les  Diredeurs  ont  paru  fe  faire  une  loi 
indifpenfable.  Leur  ardeur  k courir  au  devant 
de  ce  qui  peut  flatter  le  public  , & lui  plaire  , 
leur  a attiré  un  fi  grand  concours  de  monde 
pendant  plufieurs  années  , que  les  autrçs  fpec- 
tacles  de  Paris  fe  font  trouvés  abandonnés, 
dans  le  tems  des  Foires  de  Saint-Laurent  & de 
Saint-Germain  , fur-tout  la  Comédie  Italienne 
qui  fe  trouvant  fouvent  fans  Spedateurs  , a 
enfin  obtenu  , en  1762,  que  l 'Opéra  Comique 
fût  réuni  k fon  Théâtre. 

Ce  changement , ou  plutôt  cette  union , a 
été  faite  k des  conditions  qui  nous  entraîne- 
roient  k un  détail  peu  intérefTant  ; la  Comé- 
die Italienne  s’eft  mife  en  poflëflion  de  toutes 
les  pièces  qui  faifofent  le  fonds  de  ce  fpedacle 
forain,  & s’eft  aflocié  plufieurs  de  fes  Adeurs. 

Depuis  cette  époque , on  peut  dire  que  la 
Comédie  Italienne  jointe  'aï Opéra  Comique , 
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fait  plus  que  V Opéra  & la  Comédie  Françoife , 
que  le  public  quitte  volontiers  pour  aller  en-; 
tendre  de  jolies  ariettes. 

. OPISTOGRAPHIE.  Ce  terme  grec  fignifie 
écriture  des  deux  côtés.  Les  Anciens  n’écri voient 
ordinairement  que  fur  un  côté , & laiflbient 
en  blanc  la  page  du  revers  ; c’étoit  fans  doute 
à caufe  de  la  fineflè  du  papier  d’Egypte  & du 
parchemin.  C’étoittellement,  chez  les  Anciens, 
■ un  ufage  de  politeflè,  qué  St.  Auguftin,  qui 
s’en  éloignoit  quelquefois,  en  faifoit  des  excu- 
eufes.  La  plupart  fuivirent  fon  exemple  en  écri- 
vant à leurs  inférieurs  ou  à leurs  égaux. 

C’eft  Jules-Céfar  qui  femble  le  premier 
avoir  introduit  cet  ufage  d 'opiflographie , en 
écrivant  aux  Généraux  & aux  Gouverneurs. 
Une  autre  raifon  de  cet  ufage  des  Anciens  dans 
leurs  lettres  , c’eft  qu’ils  imprimoient  leur  fceau 
au  bas  de  la  page  écrite  : la  lettre  reftoit  ou- 
verte, & n’étoitni  pliée  ni  clofe.  L’ufage  pour- 
tant de  les  fermer  & de  les  cacheter  remonte 
pour  le  moins  au  VIIIe.  fiecle  & devint  plus 
fréquent  depuis  le  régné  de  St.  Louis. 

Quant  aux  chartes , celles  qui  ont  plus  de  300 
ans  d’ancienneté  , ne  font  communément 
écrites  que  d’un  côté.  C’eft  un  ufage  prefqu’in- 
variable  en  France.  En  Angleterre  , les  chartes 
opifiographes  font  un  peu  plus  communes.  On 
parle  ici  feulement  du  texte  de  la  charte  con- 
tinué fur  le  revers  , & non  pas  de  ces  notices 
faites  dans  le  même  tems  ou  après  coup , 
pour  indiquer  en  fommaire  le  précis  des  aftes , 
leur  âge , le  nom  de  leurs  Auteurs , des  per- 
fonnes  & des  lieux  qu’ils  concernent.  11  y a 
Tome  III.  L 
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très-peu  de  chartes  fur  le  dos  defquelles  Oft 

n’en  apperçoive.. 

OPTIQUE,  fcience  qui  traite  de  la  vue  en 
général , & qui  rend  raifon  des  différentes 
modifications  aes  rayons  de  la  lumière.  V op- 
tique a trois  parties:  la  catoptrique  , qui  traite 
de  la  réflexion  de  la  lumière  \ la  dioptrique  , 
de  la  réfraélion  j & te  per/ptcHve , qui  explique 
les  apparences  du  rayon  direél.  Euclide  efl  un 
des  premiers  qui  ait  écrit  de  \' optique  & de  la 
catoptriquc  chez  les  Anciens  ; la  dioptriquc 
leur  a été  inconnue.  M.  Bouguer,  de  l’Acadé- 
mie des  Sciences , a démontré  le  premier  le^ 
loix  de  la  gradation  de  la  lumière , & a fait 
voir  de  combien  un  corps  efl  plus  ou  moins 
éclairé  qu’un  autre  , fuivant  fa  pofùion.  On  lui 
doit  l’invention  d’un  infiniment  qui  fertk  me- 
furer  les  diamètres  apparens  des  planètes.  Vof\ 
Héliometre. 

9 

OR  DE  TOULOUSE.  On  dit  quelquefois 
en  parlant  d’un  homme  qu’on  menace  de  ven- 
geance , après  qu’il  a eu  quelque  avantage  : 
cefi  de  l'or  de  Touloufe  qui  lui  coûtera,  bien 
cher. 

Cette  façon  de  parler  tire  fou  origine  de  la 
prife  de  Touloufe  par  Q.  Cépion  , qui  trouva 
dans  le  Temple  d’Apollon  cent  mille  marcs 
d’or,  & cent  dix  mille  marcs  d’argent,  que  les 
Teétofages  avoient  enlevé  du  Temple  de  Del- 
phes. Cépion  eut  ordre  du  Sénat  de  Rome 
d’envoyer  tout  cet  argent  k Marfeille  ; les  Con-f 
dufleurs  furent  affamnés  en  route  , & l’argent 
volé.  Cépion  fut  accufé  d’avoir  commis  ca 
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Crime , & fut  banni  de  fa  Patrie  avec  toute  fa 
famdlej  delà  l’or  de  Touloufe  pafla  en  pro- 
verbe , & fut  regardé  comme  quelque  choie  de 
funefte  k celui  qui  le  poffédoit. 

ORAISON  FUNEBRE.  Voye ^ Funebre: 

ORATOIRE.  La  Congrégation  de  XOratoitt 
de  Jefus  fut  établie  en  France  par  le  Cardinal 
de  Berulle  , fur  le  modèle  de  celle  de  Rome, 
inftituée  par  St.  Philippe  de  Néri,  Florentin. 

Cet  illuftre  Prélat  s’étant  retiré  , le  jour  de 
St.  Martin  1611  , dans  une  maifon  du  Faux- 
bourg  Saint-Jacques,  appellée  l 'Hôtel  de  Valois , 
avec  cinq  Eccléfiafliques  , y jetta  les  fondemens 
de  l'a  nouvelle  Société.  11  quitta  cet  Hôtel, 
en  1 6 i <;  , & alla  s’établir  ‘ avec  fes  Compa- 
gnons k l’Hôtel  de  Bouchage  j enfin  , on 
donna  k la  nouvelle  Congrégation,  la  maifon 

Su’elle  occupe  aujourd’hui  dans  la  rue  Sàint- 
tonoré. 

Les  PP.  de  YOraioire  doivent  le  propofer 
comme  un  des  points  principaux  de  leur  infti- 
tution  , d’honorer  , autant  qu'il  eft  en  eux  ,les 
Myfteres  de  l’enfance  , de  la  vie  & de  la  mort 
de  Jefus-Chrift  & de  la  Sainte  Vierge.  Le  pre- 
mier College  qu’ils  aient  eu  en  France,  eft 
celui  de  Dieppe. 

ORDRES  D’ARCHITECTURE.  Le  befoin 
qu’on  a eu  de  conftruire  diverfes  fortes  de  bâ- 
timens  , a fait  que  les  Ouvriers  ont  aulfi  établi 
différentes  proportions , afin  qu’on  en  eût  qui 
convinlïetit  k toutes  fortes  d’édifices  , félon  leur 
grandeur , & félon  la  force,  la  délicatefie  & la 
beauté  qu’on  vouloit  y faire  paroître  ; & de  ces 
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différentes  proportions , ils  ont  compofé  diffé- 
rens  ordres.  Ordre  , en  terme  d’architedure , fe 
dit  donc  de  divers  ornemens  , mefures  & pro- 
portions des  colonnes  & pilaftres  , qui  foutien- 
nent  ou  qui  parent  les  grands  bâtimens. 

Il  y a trois  ordres  de  l’architedure  des  Grecs^ 
le  Dorique , \' Ionique , & le  Corinthien.  On  peut 
les  appeller  la  fleur  & la  perfedion  des  ordres  , 
puifqu’ils  contiennent  tout  le  beau  & tout  le 
néceîlaire  de  l’architedure  , & qu’ils  expriment 
parfaitement  les  trois  différentes  maniérés  de 
bâtir  , la  folide  , la  moyenne  & la  délicate. 

A ces  trois  ordres  Grecs  , on  en  ajouta  deux 

2ui  font  Latins , le  Tofcan  & le  Compofite , bien 
loignés  du  prix  & de  l’excellence  des  trois 
autres. 

L 'ordre  Dorique  a été  la  première  idée  ré- 
gulière de  l’architedure , & comme  fils  aîné 
de  cet  Art,  il  a eu  l’honneur  auflî  d’être  le 
premierk  bâtir  des  Temples  & des  Palais.  L’an- 
tiquité de  fon  origine  eft  prefque  immémoriale. 
Néanmoins  Vitruve  la  rapporte  avec  affez  de 
vraifemblance  à un  Prince  d’Achaïe  , nommé 
Dorus,  celui  apparemment  qui  a donné  fon 
• nom  aux  Doriens,  lequel  étant  Souverain  du 
Péloponefe , fit  bâtir  dans  la  ville  d’Argos  un 
fuperbe  Temple  à laDéeffe  Junon.  Ce  Temple 
fut  le  premier  modèle  de  cet  ordre.  Les  Peu- 
ples voifins  en  éleverent  plufieurs  k fon  imi- 
tation, entre  lefquels  le  plus  renommé  fut 
celui  que  la  ville  d’Olympie  confacra  k Jupiter 
furnommé  Olympien. 

Le  caradere  efîentiel  de  l 'ordre  Dorique  eft 
la  folidité.  C’eft  pour  cette  raifon  qu’on  doit 
l’employer  principalement  aux  grands  édifices 
& aux  magnifiques  bâtimens,  comme  aux 
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portes  des  Citadelles  & des  Villes  /aux  dehors 
des  Temples,  aux  places  publiques  , & autres 
femblables  lieux,  où  la  délicatefiê  des  orne- 
mens  paroît  moins  convenir  ; au  lieu  que  la 
maniéré  héroïque  de  cet  ordre  y fait  un  mer- 
veilleux effet , & montre  une  certaine  beauté 
mâle  & naïve,  qui  eft  proprement  ce  qu’on 
appelle  la  grande  maniéré. 

Les  Ioniens  furent  les  premiers  rivaux  des 
Doriens,  & comme  ils  n’avoient  pas  eu  la 
gloire  de  l’invention  , ils  tâchèrent  d’enchérir 
fur  les  Auteurs.  Confidérant  donc  que  la  figure 
du  corps  d’un  homme,  tel  parexemple  qu’étoit 
Hercule , fur  laquelle  on  avoit  formé  l 'ordre 
Dorique  , étoit  d’une  taille  trop  mafîîve  pour 
convenir  aux  maifons  facrées  & à la  repréfen- 
tation  des  chofes  céleftes,  ils  voulurent  com^ 
pofer  un-  ordre  à leur  mode,  & choifirent  un 
modèle  d’une  proportion  plus  délicate  & plus 
élégante  , qui  étoit  le  corps  de  la  femme , 
ayant  plus  d’égard  à la  beauté  qu’à  la  folidité 
de  l’ouvrage , auquel  ils  ajoutèrent  beaucoup 
d’ornemens. 

Entre  les  Temples  célébrés  bâtis  par  les 
Ioniens  , le  plus  mémorable  eft  le  fameux 
Temple  de  Diane  conftruit  à Ephefe. 

L'ordre  Corinthien  prit  naiflance  à Corinthe. 
Quoiqu’on  ne  fâche  pas  précifément  le  rems 
où  vivoit  Callimaque  , à qui  Vitruve  en  attribue 
toute  la  gloire,  on  peut  néanmoins  juger  , par 
la  nobleflè  de  fes  ornemens , qvi’il  fut  in  /enté 
pendant  la  magnificence  & la  fplendeur  de 
Çorinthe , & bientôt  après  Y ordre  Ionique  , au- 
quel il  eft  femblable  , à la  réferve  du  cha- 
piteau. L'ordre  Corinthien  eft  le  plus  délicat  Sc  le 
plus  riche  de  tous  les  ordres  d’archite&ure.  Son 
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chapiteau  eft  orné  de  deuy  rangs  de  feuilles , de 
huit  grandes  volutes  & de  huit  petites  , qui 
femblent  foutenir  le  tailloir.  Sa  colonne  avec 
fabafe  & fon  chapiteau  a dix  diamètres  de  hau- 
teur , & fa  corniche  des  modillons.  Voye^ 
Chapiteau. 

l'ordre  Tofcan  , félon  l’opinion  commune  , 
a pris  fon  origine  dans  la  Tofcane , dont  il 
garde  encore  le  nom.  De  tous  les  ordres , il  eft 
le  plus  fimple  & le  plus  dépourvu  d’ornemens  ; 
il  eft  même  fi  gromer , qu’on  le  met  rarement 
en  ufage , fi  ce  n’eft  pour  quelque  bâtiment 
ruftique , où  il  n’eft  beloin  que  d’un  feul  ordre  , 
ou  pour  quelque  grand  édifice , tel  qu’un  am- 
phithéâtre , &c. 

La  colonne  Tofcane  fans  aucun  architrave, 
eft  la  feule  piece  qui  mérite  d’être  mife  en  œu- 
vre & qui  puiffe  rendre  cet  ordre  recomman- 
dable ; témoin  la  colonne  Trajane , un  des  plus 
fuperbes  reftes  de  la  magnificence  Romaine  , 
qu’on  voit  encore  aujourd’hui  en  pied,  & qui 
a plus  immortalifé  l’Empereur  Trajan,  que 
toutes  les  plumes  des  Hiftoriens  n’auroient  pu 
faire.  Ce  monument  lui  fut  érigé  par  le  Sénat 
& par  le  Peuple  Romain  , en  reconnoiftance 
des  grands  fervices  qti’il  avoit  rendus  k fa  Patrie; 
& afin  que  la  mémoire  en  fût  préfente  k tous 
lesfiecles , & qu’elle  durât  autant  que  l’Empire  , 
ils  voulurent  qu’on  les  gravât  fur  le  marbre  du 
plus  riche  ftyle  qui  ait  jamais  été  employé. 
L’archite&ure  fut  l’hiftoriographe  de  cet  ingé- 
nieux genre  d’hiftoire  ; & parce  quelle  devoir 
préconifer  un  Romain  , elle  ne  fe  fervit  pas  des 
ordres  Grecs  , quoiqu’ils  fufîent  infiniment  plua 
parfaits , & plus  en  ufage  dans  l’Italie  même 
qye  les  deux  autçes  originaires  du  pays  , de 
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peur  que  la  gloire  de  ce  monument  admirable 
ne  fe  trouvât  en  quelque  façon  partagée , & 
pour  faire  voir  auflî  qu’il  n’y  a rien  de  fi  fim- 
ple  que  l’art  ne  fâche  perfectionner.  Elle  choifit 
donc  la  colonne  de  l’ordre  Tofcan , qui  jufqu’a- 
lors  n’avoit  eu  place  que  dans  les  chofes  grof- 
lîeres  & ruftiques  4 & de  cette  maflè  informe , 
elle  fit  «îaître  le  plus  riche  & le  plus  noble 
chef-d’œuvre  du  monde,  que  letems  même  a 
épargné  au  milieu  d’une  infinité  de  ruines. 

V ordre  Corhpofite  a été  inventé  par  les  Ro- 
mains. Il  participe  de  Y Ionique  & du  Corinthien , 
ce  qui  l’a  fait  appeller  Compofite.  Oh  lé  nom- 
me auflî  Italique  ou  Romain.  Cet  ordre  eft  en- 
core plus  orné  que  le  Corinthien.  Les  Maîtres 
de  l’Art  & les  perfonnes  d’un  goût  éclairé  fe 
plaignent  de  ce  qu’on  emploie  trop  fouvenc 
cet  ordre  qui  s’éloigne  de  la  belle  architecture 
des  Grecs. 

L’ ordre  Attique  a paflfé  d’Italie  en  France» 
en  même  tems  que  la  manfarde  \ mais  les  Ar- 
chitectes ne  s’en  font  pas  fervis  fi  fouvent.  C’étoit 
autrefois  un  édifice  conftruit  à la  maniéré  Athé- 
nienne, où  il  ne  paroiflbit  point  de  toit.  On 
donne  aujourd’hui  ce  nom  à un  étage  qui  termine 
une  façade,  & qui  n’a  pour  l’ordinaire  que  les 
deux  tiers  de  l’étage  inférieur.  Il  n’y  a rien 
de  fi  propre  & défi  commode,  dans  les  maifons 
des  Grands  , que  des  uniques , qui  font  cependant 
des  efpeces  de  galetas  , mais  galetas  où  on  a vu 
dans  le  Louvre  loger  très-commodément  Gallon, 
fils  de  France , Duc  d’Orléans , frere  de  Louis 
XIV,  & le  Cardinal  Mazarin.  Philibert  de 
Lorme  a employé  Y attique  au  Palais  des  Tuile- 
ries ; la  Brofle  au  Palais  d'Orléans , &c. 

V ordre  Cariatique  eft  celui  qui  a des  figures 
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de  femmes,  ù la  place  de  colonnes.  Voye £ 

Cariatides. 

On  a donné  quelquefois  le  nom  à' ordre 
François , à un  ordre  d’archite&ure , dont  le 
chapiteau  eft  compofé  des  attributs  particuliers’ 
à la  Nation  , tels  que  des  têtes  de  coqs,  des 
fleurs*de-lis , &c.  & dans  lequel  on  fuit  les  pro- 
portions Corinthiennes,  comme  il  a été  ob- 
fervé  dans  \ ordre  François  de  la  grande  gale- 
rie de  V erfailles , conftruit  fur  les  dellins  de 
le  Brun.  * 

F? ordre  Gothique  vient  des  Goths  , & s’éloi- 
gne des  proportions  &.  des  ornemens  antiques. 
Voyei  Gothique. 

L'ordre  Perfique  eft  celui , où  au  lieu  de  colon- 
nes , on  emploie  des  figures  d’hommes  & d’Ef- 
claves  Perfans,  pour  porter  un  entablement. 
Les  Grecs  avoient  inventé  cet  ordre  , par  mé- 
pris Sc  par  haine  pour  les  Perfans  leurs  ennemis. 

L’ordre  ruflique  eft  celui  qui  eft  avec  des  re- 
fends ou  boflages  , comme  les  colonnes  du 
Palais  du  Luxembourg. 

• ' 

Ordres  militaires.  On  entend  par  Or- 
dres  militaires  certains  Corps  de  Chevaliers  , 
inftitués  par  des  Rois  ou  par  des  Princes,  tant 
pour  la  défenfe  de  la  Foi , qu’en  d’autres  occa- 
fions  , pour  récompenfer  les  fervices  de  la 
Noblefie  , & la  diftinguer  du  commun  des 
Sujets,  par  des  marques  honorables.  Ces  Ordres 
étoient  abfolument  inconnus  dans  les  premiers 
fiecles  de  l’Eglife  * ils  doivent  leur  inftitution 
aux  Croifades  , & ne  remontent  pas  au-delà  du 
XIIe.  fiecle.  Voyelles  dijfèrens  Ordres  militairest 
à leurs  articles. 
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Ordres  Religieux.  Les  Ordres  Religieux 
font  des  Congrégations  de  Religieux  vivans  fous 
un  Chef,  d une  même  maniéré  & fous  un 
même  habit.  Ils  peuvent  fe  réduire  k quatre 
efpeces  , les  Moines  , les  Chanoines  Réguliers  , 
les  Mendians  & les  Clercs  Réguliers.  Les  Moi- 
nes furent  inftitués  en  Orient  par  St.  Bafile,  & 
en  Occident  par  St.  Benoit.  On  fait  remonter 
l’origine  des  Chanoines  Réguliers  au  VIIe.  fie.de, 
fous  le  régné  de  Pépin -le -Bref.  Les  Religieux 
Mendians  ne  commencèrent  à paroître  qu’au 
XIIIe.  fiecle , tems  où  Saint  François  d’Aflïfe 
inftitua  fon  Ordre  des  Freres  Mineurs.  Enfin  , 
au  commencement  du  XVIe.  il  fe  forma  plu- 
fieurs  Congrégations  de  Clercs  Réguliers  , pour 
travailler  a la  réformation  des  mœurs  & k la 
difcipline  eccléfiaftique , ainfi  que  pour  s’oppo- 
fer  aux  nouvelles  opinions  fur  la  Religion.  Le 
fiecle  dernier  a vu  paroître  les  Congrégations 
des  PP.  de  l’Oratoire  * de  la  Million  , de  la 
Doélrine  Chrétienne,  &c.  Voye £ les  différais 
Ordres  Religieux  , à leurs  articles. 

ORFÈVRERIE.  L’ Orfèvrerie  eft  de  tous  les 
Arts  qui  ont  rapport  au  deflin  , celui  qui  fem- 
ble  avoir  été  le  plus  cultivé  chez  les  Anciens. 
Dès  que  l’or  & l’argent  furent  connus  , des 
Artiftes  fe  formèrent  pour  employer  ces  pré- 
cieux métaux.  L’ufage  en  fut  d’abord  deftiné  au 
lèrvice  des  Temples  & k augmenter  la  fplén- 
deur  des  Souverains;  mais  les  richeffes s’étant 
accrues , & le  luxe  avec  elles , les  Orfèvres  fe 
multiplièrent,  & leur  Art  fe  perfe&ionna. 

On  voit  par  les  écrits  de  Moyfe  & d’Ho- 
tnere , que  l’art  de  travailler  l’or  & l’argent 
étoit  établi  dans  i’Afie  de  dans  l’Egypte  dès  les 
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tems  les  plus  reculés.  Eliezer  offrit  k Rebecca 
des  vafes  & des  pendans  d’oreiUes  d’or  & d’ar- 
genr.  Il  paroît  même  que  dès-lors  ces  fortes  de 
bijoux  étoient  allez  communs  chez  quelques 
Peuples  de  l’Afie.  Moyfe  dit  que  Jacob  enga- 
gea les  perfonnes  de  fa  fuite  h . fe  défaire  de 
leurs  pendans  d’oreilles.  Juda  donne  en  gage  2k 
Thamar  fon  bracelet  & fon  anneau.  Pharaon  , 
en  élevant  Jofeph  k la  dignité  de  premier  Mi-' 
niftre,  lui  remet  fon  anneau  & le  fait  revêtir 
d’un  collier  d’or.  On  fait  enfin  que  ce  Patriar- 
che fè  fervoir  d’une  coupe  d’argent. 

Homerefait  mention  dans  l’OdylTée  , de  pla- 
ceurs préfens  que  Ménélasavoit  reçus  en  Egypte; 
ils  conlifient  dans  différens  ouvrages  d’Or/e- 
rrerie  dont  le  goût  & le  travail  fuppofent  aflez 
cfadreffe  & d’intelligence.  Le  Roi  de  Thebes 
donne  à Ménélas  deux  grandes  cuves  d’argent 
& deux  beaux  trépieds  d’or.  Alcandre , femme 
de  ce  Monarque,  fait  préfent  h Helene d’une 
quenouille  d’or  & d’une  magnifique  corbeille 
d'argent , dont  les  bords  étoient  d’un  or  très- 
fin  & fort  travaillé.  Cette  union  , ce  mélange 
d’or  & d’argent  font  dignes  de  remarque.  L’art 
de  fouder  ces  métaux  dépend  d’un  aflez  grand 
nombre  de  connoiflànces.  C’eft  une  preuve  que 
les  Egyptiens  étoient  verfés  depuis  quelque 
tems  dans  l’ufage  de  travailler  les  métaux.  On 
apperçoit  aufli  dans  le  deflin  de  cette  corbeille 
une’ force  de  goût  & un  genre  de  recherches 
particulier. 

On  doit  rapporter  aufli  à l’Egypte  cette 
grande  quantité  de. bijoux,  dont  les  Hébreux: 
étoient  pourvus  dans  le  défert.  Il  eft  dit  qu’ils 
offrirent  pour  la  fabrique  des  ouvrages  deuinés 
au  fervice  Divin  , leurs  bracelets,  leurs  pen- 
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dans  d’oreilles , leurs  bagues  , leurs  agraffes, 
fans  compter  les  vafes  d’or  & d’argent.  Moyfe 
fît  fondre  tous  ces  bijoux  , & les  convertit  en 
différens  ouvrages  propres  au  culte  du  Tout- 
Puifiant.  La  plupart  de  ces  ouvrages  étoient 
d’or , & il  y avoir  même  des  pièces  d’une  grande 
exécution  & d’un  travail  fort  recherché.  Il  y 
avoit  une  couronne  d’or  tout  au  tour  de  l’Ar- 
che d’AJliance.  La  Table  des  pains  de  propo- 
fîtion  étoit  ornée  d’une  bordure  d’or  à jour  5c 
fculptée.  Le  chandelier  à fept  branches,  pré- 
fente l’idée  d’un  defïin  très-ingénieux  &.  trés- 
compofé  : ce  morceau  confidérable  par  lui- 
même  , étoit  d’un  or  très-pur , battu  au  mar- 
teau. 

A l’égard  de  l’Afie  & de  la'Grece  , 1 'Orft- 
rrerie  y étoit  auffi  cultivée  que  dans  l’Egypte. 
Ta  plupart  des  ouvrages  vantés  par  Homere 
venoient  de  l’Afie.  On  y remarque  des  armures, 
des  coupes  , des  vales  d’un  deflîn  fort  élégant 
& d’un  goût  très  - agréable.  Hérodote  fait  de 
grands  éloges  de  la  richefle  6c  de  la  magnifi- 
cence du  Trôné  fur  lequel  Midas  rendoit  la 
juftice.  Ce  Prince  en  avoit  fait  préfent  au  Tem- 
ple de  Delphes.  Les  armes  de  Glaucus  & de 
plufieurs  autres  Chefs  de  l’armée  Troyenne, 
étoient  d’or.  Le  bouclier  de  Neftor  étoit  com- 
polé  de  baguettes  d’or.  Ce  Prince  polfédoit 
auW  une  coupe  d’un  travail  allez  élégant, 
ornée  de  clous  d'or  avec  deux  anfes  doubles , 
& différens  autres  ornemens , qui  prouventque 
les  Grecs  connoifloient  alors  l’art-  de  fouder  l’or 
& l’argent.  > 

On  fe  perfuadera  aifément  qne  Y Orfèvrerie 
paffa  bientôt  de  l’Afie  en  Europe.  Du  tems 
de  Pompée  , l’Orfèvre  Praxitèle , qu’i^ne  faut 
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pas  confondre  avec  le  Sculpteur , fe  fit  un 
grand  nom  pard’excellens  ouvrages  en  ce  genre. 
Cet  Art  fut  en  honneur  fous  les  Empereurs  ; 
mais  de  peu  qui  nous  relie  de  l’hilloire  de  l’Em- 
pire nous  dérobe  la  connoilfance^  de  ceu*  qui 
s’y  diftinguerent. 

Il  y avoit  fans  doute  à Conllantinople  un 
grand  nombre  d’Orfévres  , du  rems  de  Conf- 
tantin  , puifqu’au  rapport  d’Analtafe,  ca  Prince 
donna  k la  leule  Bal’rlique  de  Latran  , diverfes 
pièces  d’Orfévrerie , du  poids  de  mille  dix-fept 
marcs  d’or  , & de  vingt-neuf  feuilles  cinq  cens 
marcs  d’argenr.  Il  eft  vrai  que  le  mauvais  goût 
de  ce  fiecle  & des  précédens  ne  permit  pas  de 
porter  les  ouvrages  de  cizelure  à ce  degré  de 
perfeébon  où  ils  avoient  été  auparavant,  & 
qu’on  admire  aujourd’hui  dans  les  chefs-d’œu- 
vre de  nos  plus  habiles  Artiftes. 

C’eft  fur-tout  dans  le  fiecle  dernier  que  l’Or- 
/«r£rz&s,ell  perfectionnée.  De  fimples  Orfèvres 
ont  mérité  de  faire  palier  leurs  noms  à la  pofté- 
rité&de  s’immorcalifer , tels  que  les  Germains 
& les  Ballins  , &c.  & c’eût  été  en  effet  une  in- 
juliice  derefuler  k ces  grands  hommes  le  tribut 
de  louange  qui  leur  étoit  dû.  Ni  eux , ni  les 
Artifles  célébrés  qui  les  remplacent  aujour- 
d’hui , n’ont  atteint  ce  haut  degré  de  perfeétion 
où  ils  font  parvenus  , qu’a  force  d’étude  &^e 
travaux.  Quoique  nés  avec  un  génie  mâle , il 
leur  a fallu  d’abord  favoir  deffiner  & modeler, 
joindre  k ces  premières  études  celles  de  l’archi- 
te&ure  & de  la  perfpeélive  , pour  favoir  donner 
à leurs  ouvrages  & de  belles  formes  & de  julïes 
proportions.  S’ils  n’eufiènt  été  confommés  dans 
ces  fciences  , bafe  de  tous  les  Arts  , on  n’eût 
jamais  v$  fortir  de  leurs  mains  ces  productions 
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favantes  qui  ont  embelli  leur  Patrie,  orné  les 
Cours  Etrangères  , confacré  la  réputation  de 
Y Orfèvrerie  de  Paris,  & décidé  fa  fupériorité 
fur  toutes  les  Orfèvreries  de  l’Univers. 

Le  Corps  des  Orfèvres  de  Paris  eft  très- 
ancien  ; fes  premiers  Statuts  font  de  l’année 
1 160 , & paroilfent  avoir  été  dirigés  fur  d’autres 
beaucoup  plus  anciens. 

ORGUES  : c’eft  le  plus  grand  & le  plus 
harmonieux  de  tous  les  inftrumens  de  mufi- 
que,  qui  eft  particuliérement  en  ufage  dans 
les  Eglifes  pour  célébrer  l’Office  Divin  avec  plus 
de  folemnité. 

Il  paroît  par  Saint  Auguflin , par  Amalai- 
re , par  Papias  & par  d’autres  Auteurs  , que 
l’invention  des  orgues  eft  aufli  ancienne  que 
leur  méchanique  eft  ingénieufe.  Mais  cet  inf- 
trument  étoit  peu  connu  en  France  jufqu’au 
VIIIe.  fiecle.  Dans  l’affemblée  de  Compiegne , 
tenue  en  7^7  , le  Roi  Pépin  reçut  des  Am- 
bafladeurs  de  l’Empereur  Conftantin  Copro- 
nyme  , qui  , entr’autres  préfens , lui  envoya 
des  orgues.  Tous  les  Hiftoriens  conviennent 
que  ce  furent  les  premières  que  l’on  vit  en 
France.  Conftantin  Michel  envoya  auffi  en 
préfent  un  orgue  a Charlemagne  ; enfin , l’on 
.remarque  comme  une  chofe  extraordinaire, 
que  fous  ce  Prince  il  y en  avoit  un  dans 
l’Eglife  de  Vérone.  C’eft  donc  de  l’Orient  que 
cet  inftrument  nous  eft  venu  , mais  on  n’en 
Lait  point  l’Inventeur.  L’ufage  n’en  a com- 
mencé dans  nos  Eglifes , qu’ après  St.  Thomas 
d’Aquin,  en  izço. 

; L 'orgue  hydraulique  eft  une  machine  qui 
joue  par  le  moyen  de  l’eau;  il  y en  a en  Italie 
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dans  les  grottes  de  quelques  vignes.  C’efl  Ct£+ 
fibius  d’Alexandrie  qui  trouva  ces  orgues , qu’on 
faifoit  jouer  en  comprimant  l’air  par  le  moyen 
de  l’eau  , ainfï  qu’on  le  pratique  encore  quel- 
quefois aujourd’hui.  Archimede  & Vitruve  nous 
en  ont  donné  la  defcription. 

ORIFLAMME.  Cette  bannière  étoit  une  et 
pece  de  gonfanon  , de  taffetas  rouge  ou  de  cou- 
leur de  feu , fans  broderie  ni  figure  , fendu  par 
en  bas,  k deux  différens  endroits  , ce  qui  for- 
moit  comme  trois  queues , entouré  de  houpes 
de  foie  verte,  & fufpendu  au  bout  d’une  lance 
dorée.  Ce  qui,  félon  Ducange,  lui  fit  donner  le 
nom  d 'oriflamme , c’eft  l’or  de  la  lance  & la 
couleur  du  taffetas. 

U oriflamme  n’étoit  dans  fon  origine  qu’une 
bannière  que  les  Religieux  de  Saint-Denis  por- 
coient  à leurs  Procédions , & dans  les  guerres 
particulières  qu’ils  avoient  à foutenir  contre 
ceux  qui  vouloient  ufurper  les  biens  de  leur 
Eglife.  Les  Comtes  du  Vexin  qu’ils  avoient 
choifis  pour  leurs  Protefteurs , Vidâmes  , ou  , 
félon  la  maniéré  de  parler  de  ce  teins , leurs 
Avoués  , alloient  la  prendre  fur  l’Autel  des 
Saints  Martyrs  , lorfqu’ils  partoient  pour  quel- 
que expédition  militaire  , & la  rapportoient  en 
grande  pompe , lorfque  la  campagne  étoit  finie. 
Philippe  I ayant  réuni  ce  Comté  à la  Couronne, 
nos  Rois , par  cette  réunion  , contra&erent  les 
mêmes  engagemens  envers  cette  Abbaye.  La 
coutume  étoit  de  recevoir  ce  faint  étendard  des 
mains  de  l’Abbé , k genoux  , fans  chaperon  ni 
ceinture  , après  avoir  fait  fes  dévotions  k No- 
tre-Dame de  Paris,  & dans  l'Eglife  de  l’Apôtre 
de  la  France  ; quelquefois  le  Monarque  le  por* 
toit  autour  de  fon  corps,  fans  le  déployer. 
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Louis-le-Gros  eft  le  premier  de  nos  Rois  qui 
l'ait  éjé  prendre  en  cérémonie  fur  l’Autel  de 
Saint-Denis.  Ses  fucceffeurs  s'accoutumèrent 
infenliblement  à s’en  fervir , & peu  à peu  il 
devint  leur  principale  enfeigne.  On  portoir  en 
même  tems  la  bannière  de  France , qui  étoit 
d’un  velours  violet , quarrée  & femée  de  fleurs- 
de-lis  d’or  des  deux  côtés , comme  elle  eft  en- 
core à préfent. 

On  croit  communément  que  l 'onjlarnmt  dis- 
parut à la  bataille  d’Azincourt,  fous  Charles  VT. 
Du  moins , depuis  cette  époque,  il  n’en  eft  plus 
mention  dans  nos  Hiftoriens. 


ORVIÉTAN,  fameux  antidote  ou  contre- 
poifon.  On  l’a  appellé  de  ce  nom  , parce  qu’il 
fut  inventé  & débité  par  un  Opérateur  qui  étoit 
d’Orvicte  en  Italie , qui  en  fit  des  expériences 
extraordinaires  en  fa  perfonne  , fur  un  théâtre 
public  , en  prenant  différentes  dofes  dé  poifon. 

OS , partie  folide  des  animaux , faite  pour 
la  défenfe  des  parties  molles  & pour  le  fupport 
de  toute  la  machine.  Les  Anatomiftes  modernes 
fixent  ordinairement  le  nombre  des  os  k 244; 
favoir , 62  dans  la  tête  , 56  dans  le  tronc  , 64 
dans  les  bras  & les  mains , & 62  dans  les  jam- 
bes & les  pieds,  Denis  Papin  , de  Blois , Doc- 
teur en  Médecine,  trouva  en  1682,  une  machine 
pour  amollir  les  os.  Voye ^ DlGjîSTEUR..  On  en 
, a trouvé  une  k Paris , plus  fimple  encore  que 
celle  de  Papin.  Ce  n’eft  autre  chofe  qu’un  ca- 
non de  fonte  ou  de  fer  ; on  le  remplit  d'os,  puis 
on  en  ferme  l’entrée  bien  exactement,  on  le 
met  au  feu  , & les  os  s’y  liquéfient,  & devien- 
nent propres  a faire  du  potage. 
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OVATION,  petit  triomphe  accordé  chei 
les  Romains  k des  Capitaines  qui  avoient  vaincu 
fans  grande  effufion  de  fang  , ou  défait  des  Re- 
belles , des  Lfclaves  , des  Pirates  , ou  autres  in- 
dignes ennemis  de  la  République.  Leur  entrée 
fe  faifoit  k pied , ou  quelquefois  k cheval,  mais 
jamais  fur  un  char.  Ils  portoient  des  couron- 
nes de  myrthe,  qu’ils  appelaient  ovales , ayant 
néanmoins  k leur  fuite  tout  le  Sénat.  Cette  ef- 
pece  de  triomphe  fut  mife  en  ufage  pour  la  pre- 
mière fois,  l'an  150  de  Rome. 
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JP  AGÉ , énfartt  d’honneuf , placé  auprès  des  ^ 

Souverains  & des  Princes , qui  porte  leur  livrée, 
les  fert  & reçoit  une  éducation  proportionnée 
à fa  naiflance. 

Dans  les  tertis  de  j’anCienne  Chevalerie  , ort 
appelloit  Page  , V arlet  ou  Damoifeau  , un  Gen- 
tilhomme que  l’on  reriroit  des  mains  des  fem- 
mes, k l’âge  de  fept  ou  huit  ans  , pour  le  met- 
tre auprès  de  quelque  haut  Baron  , ou  de  quel- 
que illuftre  Chevalier,  qui  àvoit  urt  état  dô 
maifon  & des  Officiers  femblables  à ceux  de 
la  Cour  du  Souverain.  Cette  place  n’avoit  rien  de 
déshonorant.  Ville-Hardouin  , en  parlantdu  jeu- 
he  Alexis , héritier  de  l’Empire  d'ürient,  ne  le 
homme  que  le  F arlet  de  Confiant  mop  le , parce 
qu’ri  n’étoit  pas  encore  Chevalier  ; par  la  même 
raifort  , Louis , Roi  de  Navarre  * Philippe  t 
Comte  de  Poitou  * Charles,  Comte  de  la  Mar- 
che, fils  de  France,  & d’autres  Princes  du  Sang , 

Font  feulement  qualifiés  Frfr/ete,  dans  un  Compte  . . 

de  la  maifon  de  Philippe-le-Bel. 

Les  Pages  & Varlets  n’avoient  d’autres  fonc- 
tions que  de  remplir  les  fervices  ordinaires  de 
Domeniques,  près  de  la  perfonne  de  leurs  Maî- 
tres , pour  fe  former  fut  le  modèle  des  Cheva- 
liers , aux  grâces  extérieures  fi  néceffaires  dans 
le  commerce  du  monde*  & dont  le  monde  peut 
feul  donner  des  leçons.  Cette  coutume  fubfiftoit  v < 
encore  du  tems  de  Montagne,  & il  en  fait  l’éloge 
en  ces  termes  : Cejl  un  bel  ufage  de  notre  Nat  ion  t 
qu'aux  bonnes  Maifons , nos  enfans  foient  reçus 
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pour  y é ’trt  nourris  & élevés  Pages , comme  en 
une  Ecole  de  NobleJJ'e , & cjl  dij'courtoijie , dit- 
on  , & injure  d'en  refujer  un  Gentilhomme. 

On  lit  dans  la  vie  du  Chevalier  Bayard, 
tom.  3 , page  1 1 , qu’au  fortir  de  l’Ecole , il 
fut  mis  par  les  parens  dans  la  Maifon  de 
l’Evêque  de  Grenoble , Ion  oncle  , qui  le 
mena  avec  lui  dans  la  Cour  de  Savoie.  Le  Pré- 
Jat  ayant  été  admis  k la  Cour  du  Duc  , durant 
i'celui  ( dmer  ) étoit  j'on  nepveu , le  bon-Chevalier 
Bayard  qui  le  iervoit  de  voir  très-bien  entendre  , 
& très-mignonnement  je  contenoit. 

V Ces  jeunes  Gentilshommes  lortoient  hors  de 
Page  k T âge  de  quatorze  ans  , & étoient  reçus 
parmi  les  Ecuyers.  Il  ÿ avoit  chez  les  Rois  & 
chez  les  Grands  Seigneurs , d’autres  Domefli- 
ques  diflingués  par  b nom  de  gros  Var/ets,  Sc 
ils  étaient  à peu  près  ce  que  lont  aujourd’hui  , 
chez  les  Princes,  les  Valets  de  pied  & les 
Garçons  de  la  Chambre.  Suivant  ce  précis, 
ajoutons  qu'on  ne  doit  plus  être  étonné  de  ren- 
contrer le  nom  des  plus  illuflres  Maifons  parmi 
les  Pages  , les  Ecuyers  , & même  parmi  les 
Domeltiques  inférieurs  des  Chevaliers  ou  Sei- 
gneurs , qui  pouvoient  ne  valoir  pas  mieux  & 
peut-être  valoir  moins  du  côté  de  la  naifïànce. 

Le  mérite  feul  décidoit  du  choix  qu’on  Fai— 
foit  de  celui  à qui  l’on  s’attachoit.  Comme 
fa  maifon  étoit  une  école  où  ors  vunoit  s’inftrui- 
re,on  ne  confïdéroit  que  la  valeur,  l’expé — 
rience  & l’habileté  dans  fart  militaire,  duhraitre 
dont  on  vouloit  recevoir  les  leçons.  Il  n’y  a. 
plus  que  les  Rois  & les  Princes  qui  aient  au- 
jôurd’hui  des  Pages. 

PAIE  DES  TROUPES.  Les  Soldats,  dans 
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les  premiers  tems , faifoient  la  guerre  k leurs 
dépens  , & fervoient  gratuitement  leur  Patrie, 
Les  Lacédémoniens  ne  fournirent  k la  fubfif- 
tance  de  leurs  Troupes , par  des  fecours  particu- 
liers , que  lorfque  Lacédémone  eut  porté  fes 
armes  hors  de  fon  territoire.  Dans  la  Républi- 
que d’Athenes , Périclès  , faifant  la  guerre  aty 
loin  dans  la  Thrace  & dans  l’Ionie  , fut  le  pre- 
mier qiji  établit  une  paie  aux  Soldats.  A Rome  , 
ce  ne  fût  que  plus  de  350  ans  après  fa  fonda- 
tion, que  le  Sénat,  k l’occafion  du  fiege  de 
Veïes  ordonna  que  l’on  payeroit  aux  Soldats 
une  fotnme  réglée. 

En  France , on  ne  peut  guere  faire  remon- 
ter l’origine  de  la  paie  (les  Troupes,  qu’au  com- 
mencement delà  troifieme  race  ; & ilparoitque 
Philippe-Augufte  efl  le  premier  de  nos  Rois  qui 
ait  eu  des  Troupes  à fa  folde.  Depuis  Charles 
VII  les  Troupes  ont  toujours  été  foudoyées  par 
le  Prince  ; mais  dans  les  malheureux  tems  des 
guerres  civiles  , c’étoit  aux  Chefs  des  Hugue- 
nots révoltés  k faire  fubfifter  les  leurs  , comme 
ilspouvojent. .Foye^DlSClPLiNE  militaire. 

Le  Prince  de  Condé , en  11567,  avoit  de- 
mandé un  fecours  de  Troupes  k Frédéric  III, 
Comte  Palatin  du  Rhin  , avec  promeue  deleut 
payer  cent  mille  écus,  auffi-tôt  qu’elles  arri- 
vefoiçrit  en  France.  Jean  Cafimir  II , fils  de 
l’Eleéleur,  obtint  le  commandement  de  ces 
Troupes  , qui  formoientTih  corps  de  huitli  neuf 
mille  hommes.  Il  joignit  le  Prince  de  Condé, 
lyi  demanda  la  Comme  promife.  .On  ne  fut 
ok  trouver  cet  argent;  tous  les  Officiers  & les 
Soldats  de  ce  Prince,  même  les  Goujats  de  fou 
armée  , fe  cotiferent  d?eux-mémes  , & rafiem- 
blerent  une  bonne  partie  de  la  fomme.  On 
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rit  alors,  dit  Mezerai,  ce  qu’on  n’avoit  yfr 

niais  vu.,  une  armée  en  payer  une  autre. 

PAIN.  Quelque  ordinaire  que  foit  aujour- 
d’hui le  pain , l’art  de  le  préparer  a eu  des  com-» 
mencemens  trés-groflîers , & difFérens  progrès, 
de  même  que  toutes  les  autres  inventions  hu- 
maines. Philieurs  Peuples  ont  pu  connoître 
d’afTez  bonne-heure  le  fecret  de  convertir  le 
bled  en  farine  ; mais  celui  de  convertir  la  farine 
en  pain  n’a  pas  été  trouvé  auflï  promptement; 
il  eft  même  encore  dans  l’un  & dans  l’autre 
Continent  de  vaftes  contrées,  où,  quoiqu’il  y 
ait  des  grains,  l’ufage  du  pain  eft  entièrement 
inconnu. 

Le  premier  ufage  qu’on  fit  de  la  farine  , fut 
de  la  délayer  dans  l’eau  & de  manger  cette 
mixtion  fans  autre  apprêt,  ainfi  qu’en  ufent  de 
nos  jours  les  Montagnards  d’EcofTe , & plufieurs 
autres  Peuples.  La  maniéré  la  plus  ordinaire 
d’employer  la  farine  dans  l’antiquité,  était  d’en 
compofer  une  efpece  de  bouillie  qu’on  faifoit 
Cuire  dans  des  vafes  de  terre , comme  le  farro 
des  Italiens.  Cette  farine  délayée  dans  l’eau 
pure  étoit  le  fondement  de  la  nourriture  des 
anciens  Peuples.  Quand  ils  avoient  des  viandes  , 
ils  les  faifoient  cuire  avec  cette  bouillie  \ on  ne 
favoit  alors  ce  que  c’étoit  que  de  faire  cuire  la 
viande  féparément,  & de  la  manger  enfuite 
avec  cette  bouillie , comme  nous  mangeons  au- 
jourd’hui le  pain.  Cette  maniéré  d’employer  la 
farine  a fubfifté  fort  long-tems  ; elle  étoit  en 
ufage  chez  les  Grecs , les  Romains , les  Perfes 
& les  Carthaginois. 

Les  anciens  habitans  des  Canaries  ignoroient 
également  l’art  de  faire  le  pain  ; ils  mangeoient 
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leur  farine  cuite  avec  de  la  viande  & du  beurre, 
Ce  que  nous  appelions  la  fagamité  des  Sauva- 
ges , n’eft  autre  chofe  qu’une  bouillie  faite  de 
leur  bled  d’Inde  torréfie  dans  les  cendres  chau- 
des , broyé  dans  des  mSVtiers  de  bois , & cuit 
dans  des  vaifi'eaux  de  terre  avec  toutes  fortes 
de  viandes.  * 

Il  n’eft  pas  facile  de  deviner  par  quels  degrés 
on  eft  parvenu  à Convertir  la  farine  en  pain  : de 
quelque  maniéré  qu’on  ait  fait  cette  découverte, 
il  eft  certain  qu’elle  eft  fort  ancienne.  L’écri- 
ture nous  apprend  qu’Abraham  fervit  du  pain 
aux  trois  Anges  qui  lui  apparureftt  dans  la  Val- 
lée de  Mambré.  Alors  on  faifoit  le  pain  d’une 
maniéré  fort  Ample  ; il  n’y  entroit  que  de  la 
. farine  & de  l’eau  & peut-être  du  fel.  Lespains 
n’étoieat  point  épais,  ni  de  forme  élevée  , com- 
me fontles  nôtres  aujourd’hui:  c’étoit  uneefpece 
de  gâteau  plat  & mince,  aufti  n’avoit-on  pas 
befoin  de  couteau  pour  les  partager  ; on  les 
ïompoit  facilement  avec  les  mains.  Delà  vien- 
nent ces  expreflions  fi  fouvent  répétées  dans 
l’écriture  , rompre  te  pain  , dans  la  fraction  du 
pain  , &c.  Il  paroît  encore  qu’on  ne  pêtrifloit  la 
pâte  & qu’on  ne  la  faifoit  cuire  qu’au  mo- 
ment où  l’on  voulok  s’en  fervir , ufage  qui  fub- 
fifte  encore  dans  plufteurs  pays. 

Les  Anciens  fe  fervoient  Iq  plus  fouvent  de 
Pâtre  du  feq  pour  cuire  le  pain.  On  y pofoit 
fi  triplement  un  morceau  de  pâte  applati , on 
le  couvroit  qe  cendres  chaudes  ; & on  l’y  laif- 
foit  jufqu’â  de  qu’il  fût  cuit.  Ce  fut  de  cette 
manière  que  Sara  fif  cuire  le  pain  qu’Abraham 
préfenta  aux  Anges  , & c'en  ainfi  qu’en  ufene- 
même  à prél^nt  plufieurs  Peuples  de  L’Amé- 
rique y ils  enveloppent  leurs  pâtes  dans  des. 
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feuilles  qu’ils  commencent  par  couvrir  de  cefl- 
dres  chaudes , & enfuite  de  charbons  allumés. 

Il  y a encore  aujourd’hui  des  contrées  dans  la 
Norvège  , où  l’on  faittpuire  le  pain  entre  deux 
cailloux  creux  , fufmamment  échauffés.  Les 
pains  des  Arabes  font  'des  efpeces  de  gâteaux 
cuits  dans  des  pierres  creufées  exprès.  Le  pain 
dont  ufent  les  Sauvages  de  l’Amérique  , différé 
peu  de  celui  des  Arabes.  Ces  pains  font  faits 
en  maniéré  de  galettes  ; on  les  fait  cuire  , foit 
entre  deux  pierres  brûlantes  , foit  en  mettant 
leur  pâte  fur  une  pierre  chaude  , que  l’on  cou- 
vre enfuite  de  cailloux  bien  échauffés.  Le  pain 
des  Tartares  deCircaflîe  eft  de  farine  de  millot 
pétri  à l’eau  , dont  ils  font  une  pâte  mollaflè  , 
qu’ils  cuifent  à demi  dans  des  moules  de  terre, 
& qu’ils  mangent  prefque  brûlante.  Le  pain  de 
la  plupart  des  Peuples  de  l’Afrique  n’eft  autre 
chofe  que  de  la  farine  pétrie  avec  un  peu  d’eau  ; 
ils  féparent  cette  farine  en  plufieurs  morceaux  , 
qu’ils  font  cuire  au  bain-marie,  dans  un  pot 
de  terre  , ou  au  feu  , fur  une  pierre. 

On  fe  fervit  encore  originairement,  pour  cuire 
le  pain , d’efpeces  de  grils  , pofés  fur  des  char- 
bons , ou  de  maniérés  de  poêles  qu’on  tenoit 
fur  le  feu,  & dans  lefquelles  on  mettoit  la 
pâte. 

Les  Grecs  farfoient  honneur  de  l’invention 
du  pain  au  Dieu  Pan.  On  voit  pa%Homere  que 
cette  découverte  devoit  être  très-ancienne , & 
que  les  femmes  étoient  les  feules  qui  fe  mê- 
laient du  foin  de  préparer  cet  aliment. 

On  ne  fait  pas  précifement  le  tems  où  le 
levain  a commencé  d’être  en  ufage.  Cette 
heureufe  invention  ne  peut  être  attribuée  qu’au 
ha&atd  ou  ù l’économie  de  quelque  perfonne  % 
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qui  voulant  faire  fervir  un  relie  de  vieille  pâte , 
l’aura  mêlée  avec  de  la  nouvelle  , fans  prévoir 
l'utilité  de  ce  mélange  ; on  aura  fans  doute  été 
bien  étonné,  en  voyant  qu’un  morceau  de  pâte 
aigrie,  rendoit  le  pain  où  on  l’avoit  inférée > 
plus  léger,  plus  favoureux  & d’une  plus  facile 
digeftion.  Il  ne  paro  t pas  qu’il  entrât  de  levain 
dans  le/nzinqu’ Abraham  fervitaux  Anges;l'ufa- 
gedu  levain  eft  cependant  fort  ancien.  Moyfe, 
en  prefcrivant  aux  Hébreux  la  maniéré  dont  ils 
dévoient  manger  l’Agneau  Pafchal,  leur  dé- 
fend l’ufage  du  pain  levé  ; & ailleurs  , il  re- 
marque que  les  Ifraélites  , lors  de  leur  fortie 
d’Egypte  , mangèrent  du  pain  fans  levain  & 

. cuit  fous  la  cendre;  car,  dit-il,  les  Egyptiens 
les  avoient  fi  fort  prefTés  de  partir,  qu’ils  ne 
leur  avoient  pas  laifl'é  le  tems  de  mettre  le 
levain  dans  la  pâte. 

On  a imaginé  dans  ces  derniers  tems  , pour 
fuppléer  à la  difette  du  bled , de  faire  du  pain 
avec  différentes  matières.  Les  navets  , les  radis 
les  graines  d’épinards  & l’écorce  même  de  . 
tilleul,  ont  été  efnployés  pour  cet  ufage  avec 
fuccès.  Le  gland  mêlé  avec  un  cinquième  d’or- 
ge , pour  corriger  ce  qu’il  a de  trop  aftrin- 
gent , a été  trouvé  auffi  très-propre  a faire  un 
pain  excellent.  Les  patates  , & fur-tout  les pom* 
mes  de  terre  , un  des  plus  riches  préfens  que 
nous  ait  fait  l’Amérique  , mêlées  avec  la  farine 
de  froment,  donnent  un  pain  d’un  très-bon 
.goût,  très-fain  & auffi  propre  à donner  de  la 
la  vigueur  au  Cultivateur , que  le  pain  ordi- 
naire. 

M.  Duduit  de  Matzieres  a imaginé  & éprou- 
vé avec  le  plus  grand  fuccès  la  méthode  de 
faire  avec  des  pommes  ordinaires  un  pain  bien 
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fupérieup  en  qualité  à celu\  des  pommes  de 

terre. 

Le  Bailli  de  Wiedçewed  a imaginé  un  pain 
économique , qu’on  a fubftitué  aveç  iucces  au 
pain  ordinaire , dans  un  canton  de  la  Saxe , 
appelle  Wçfterwald  j il  eft  compofé  d’un  mé- 
lange d’orge , d’avoine  , de  vefces  blanches  ôç 
vertes , de  grofTes  & de  petites  feves  : on  n’y- 
'4  mis  tout  au  plus  qu’un  huitième  de  çette  der-r 
niere  efpece  de  légume. 

Pain  béni:  e’eft  un  pain  que  l'on  bénit 
tous  les  Dimanches  à la  Méfié  Paroifliale , & 
qui  fe  diftribue  enfuite  aux  Fideles.  Cet  ufage 
eft  très-ancien  dans  l’Eglife , & repréfente  les 
repas  communs  que  les  premiers  Fideles  fai-t 
foient  en  Public,  Les  abus  qui  s’y  glifièrentles 
ayant  fait  abolir , on  établit  k leur  place  les 
Eulogies  ou  pains  bénis , qu’on  diftribuoit  à 
ceux  qui  ne  communioient  pas  , pour  montrer 
éju’ils  ne  laifiToient  pas  d’être  dans  la  commu-» 
nion  de  l’Eglife. 

Quelques  Savans  fixent  l’itiftitution  du  pain 
béni  au  V1K  fiecle.  Hincmarde  Rheyns,  dans 
une  Inftruftion  paftorale  qu’il  donna  k fort 
Clergé  , au  mois  de  Novembre  852  , ordonna 
aux  Curés  de  fon  Diocefe  de  bénir  , tous  les, 
Dimanches  , des  morceaux  de  pain  du  refte  des, 
offrandes  , pour  les  diftribuer  pendant  la  Méfia 
k ceux  qui  n’étoient  pas,  dilpofés  a recevoir 
le  pain  EuçharLflique. 

PAIRIE.  On  doit  faire  remonter  l’originç  d$ 
la  Pairie  au  même  tems  que  l’origine  des  fiefs  , 
Çc  non  pas  au  XIe.  fiecle,  comme  le  dit  Favia. 
11  faut  remarquer  quatre  époques  dans  la  Pairie ; 
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la  première  eft  celle  des  Pairies , tant  qu’elles 
furent  aliénées  du  Domaine,  c ’eft-k-dire  , juf- 
qu’au  régné  de  Charles  VII  , tems  où  tomes 
les  grandes  Pairies , telles  que  la  Normandie , 
la  Champagne , Touloufe , la  Guyenne  , la 
Flandre  & la  Bourgogne,  fe  trouvèrent  réunies 
dans  la  Maifon  de  France,  en  i^z.  La  fe- 
conde  époque  eft  celle  des  Pairies  érigées  par 
Lettres-patentes , mais  dépendantes  du  Roi  ; le 
Duché  de  Bretagne,  érigé  en  Pairie  en  x 197,  eft 
le  premier  de  cette  efpece.  La  troifieme  époque 
eft  celle  où  nos  Rois  conférèrent  cette  dignité 
à des  Princes  étrangers;  le  Duc  de  Nevers  eut 
le  premier  cet  honneur,  par  l’éreélion  de  fou 
Comté  en  Duché- Pairie  , faite  en  t <;o$  : enfin, 
la  quatrième  époque , celle  qui  fublifte  aujour-. 
d’hui,  vient  de  ce  que  nos  Rois  érigerent  en 
Duchés-jPamer  des  terres  des  principaux  Sei-* 
gneurs.  Le  Duché  d’Uzès  tient  le  premier 
rang  dans  cette  époque. 

Selon  l’ançien  établiflèment , il  y avoit  fi* 
Pairs  Eccléliaftiques , & fix  Pairs  Laïques, 
dont  trois  étoient  Ducs  & trois  Comtes.  Les 
trois  Comtes  Laïques  étoient  ceux  de  Cham- 
pagne , de  Flandres  & de  Touloufe  , & les  trois 
Ducs  , çeux  de  Normandie , de  Bourgogne  & 
de  Guyenne.  Ces  anciens  Pairs  du  Royaume 
firent  les  premières  fondions  de  leur  Charge 
au  facre  de  Louis  VIII.  Lorfque  toutes  ces 
Pairies  eurent  été  réunies  k la  Couronne , les 
Rois  en  érigerent  d’autres , mais  toujours  en 
faveur  des  Princes,  jufqu’k  la  création  des 
Pairies  feigneuriales.  Ainfi  Philippe-le-Bel  fit 
la  première  création  en  faveur  du  Duc  de  Bre- 
tagne, du  Comte  d’Anjou  , & du  Comte  d’Ar-? 
lois,  Charles-le-Bel  fit  la  fécondé , en  faveur 
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de  Louis  , Duc  de  Bourbon  ; Philippe  de  Va- 
lois , la  troifieme  , en  faveur  de  Philippe  , fon 
fécond  fils;  le  Roi  Jean,  la  quatrième , en 
faveur  de  Louis  , Duc  d’Anjou  , & de  Phi- 
lippe , Duc  de  Berri. 

C’efi  dans  le  procès  intervenu  h l’occafion 
de  la  fucceflîon  au  Comté  de  Champagne,  en- 
tre Thibault  , neveu  de  Henri  , Comte  de 
Champagne,  mort  dans  une  Croifade  , & Erard 
de  Brienne  , gendre  de  ce  dernier  Comte, 
que  l’on  voit  le  premier  afle  authentiqi^e  de  la 
diftinêfion  des  Pairs  d’avec  les  autres  Barons; 
le  jugement  fut  rendu  à Melun,  en  1216. 
Ainfi  l’époque  peu  certaine  ou  plutôt  inconnue 
de  la  diftinction  des  douze  Pairs  d’avec  le  refte 
des  Barons , peut  être  placée  entre  ce  juge- 
gement  & l’an  1179,  puifque  l’Evêque  de 
Langres  n’eft  devenu  propriétaire  du  Comté  de 
Congres,  qu’en  1179. 

PAIRS  DE  FRANCE.  Plufieurs  de  nos 
Auteurs  ont-  erré  fur  l’origine  des  Pairs  de 
France  : les  uns  ont  dit  qu’ils  avoient  été  créés 
. par  Charlemagne  ; d’autres,  par  le  Roi  Ro- 
bert; d’autres  , par  Louis-le-Jeune  ; Bruneau 
même,  dans  fon  Traité  des  criées  , pag.  72  , 
édit.  1704  , avance  que  Hugues  Capet  créa  les 
douze  Pairs  , à l’exemple  des  douze  Apôtres, 
» ou  en  conformité  & refièmblance  des  douze 

Patriarches. 

L’origine  des  Pairs  de  France  eft  conftam- 
ment  plus  ancienne  que  Charlemagne  , & il 
eft  encore  plus  confiant  que  les  Pairs  de  France 
n’ont  jamais  rien  eu  de  commun  , ni  avec  les 
douze  Apôtres , ni  avec  les  douze  Patriarches. 

Sous  la  première  & la  fécondé  race  de  nos 
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Rois , les  Comtes  & les  Ducs  rendoient  la  juftice  f 
& pour  l’adminiftrer  , ils  avoient  chacun  en  leur 
Cour  un  certain  nombre  de  Confeillers  qu’on 
appelloit  Pairs  , Compagnons  des  Chefs  de  la 
Cour  ; première  époque  des  Pairs . 

Quand  , dans  la  confùfion  du  Gouvernement 
féodal,  fous  la  fin  de  la  fécondé  race,  les  Com- 
tés , les  Duchés,  les  grands  fiefs  Revinrent  héré- 
ditaires , les  Comtes  & les  Ducs  firent  quantité 
d’arriere-fiefs.  Une  des  principales  obligations 
•desVaflaux,  poflferteurs  de  ces  arriere-fiefs , 
étoit  daflifter  à la  Cour  du  Duc  ou  du  Comte 
dont  ils  relevoient  \ lorfqu’ils  rendoient  la  juf- 
tice  , de  les  aider  de  leurs  confeils  & de  garder 
le  fecret  de  la  Cour.  Ces  VafTaux  étoient  Pairs 
à la  Cour  de  leur  Seigneur  , quoiqu'ils  ne  fuflent 
ni  Comtes,ni  Ducs.  Lorfqu’un  Comte  n’avoit  pas 
un  nombre  de  Pairs  fufnfant  pour  juger , il  en 
empruntoit  d’une  autre  Cour.  On  trouve  encore 
les  vertiges  de  ces  ufages  dans  les  anciennes 
chroniques  , dans  les  anciennes  formules  des 
foi  & hommage , même  dans  nos  coutumes , 
fur-tout  dans  celles  d’Amiens,  de  Haynault,  du 
Boulonnois  , où  il  eft  parlé  fouvent  de  fiefs  en 
Pairie  , de  Pairie,  de  Pairs  , c’eft-'a-dire  , deS 
V aflaux  qui , h caufe  de  leurs  fiefs , étoient  obli- 
gés d’aïïirter  ù la  Cour  du  Seigneur  dont  ils  rele- 
voient, lorfqu’il  y rendoit  la  juftice  ; cette  obli- 
gation étoit  encore  plus  précife,lorfqu'il  s’agirtoit 
de  juger  quelque  queftion  féodale  , ou  un  Vaf- 
fal  ; ce  dernier  ne  pouvoit  être  jugé  que  par 
fes  Pairs , & la  quertion  féodale  ne  pouvoit 
être  décidée  que  par  des  hommes  de  fief. 

te  Roi  de  France  , comme  Chef  du  Gouver- 
nement féodal , avoir  fans  contredit  fa  Cour  , 
où  on  décidait  les  matietes  qui  côncemoient 
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les  grands  fiefs , où  on  jngeoit  les  grands  Va£« 
faux,  où  refibrtifibient  par  appel  les  caufes 
jugées  à la  Cour  des  Comtes  & des  Ducs.  Les 
Confeillers  de  la  Cour  du  Roi  étoient  les  grands 
Vaffaux  de  la  Couronne  > ils  étoient  Pairs  à, 
lous  égards,  i°.  parce  qu’ils  aflîftoienc  à la 
Cour  du  Roi  ; z°.  parce  qu’ils  étoient  égaux 
entr’eux , en  puifiance  de  fief. 

Avant  que  Hugues  Capet  parvînt  à la  Cou- 
ronne , il  y avoit  fept  Pairs  de  France  Laïcs'; 
favoir  , les  fix  que  tout  le  n^onde  connoît , & 
le  Duc  de  Paris  qui  étoit  Pair,  c’eft -à- dire  , 
égal  aux  autres  Pairs  en  puifiance  de  fief. 
Quand  Hugues  Capet  fut  Roi , il  n’y  eut  plus 
que  fix  Pairs  Laïcs , parce  qu’il  réunit  à la 
Couronne  le  Duché  & Pairie  de  Paris  , qui  ne 
fubfifte  plus  , & le  nombre  des  Pairs  de  france- 
Laïcs  demeura  dès-lors  fixé  a fix. 

Ce  qui  a fait  croire  à quelques-uns  que  le 
Roi  Robert  a créé  les  douze  Pairs  de  France ,, 
c’eft  que , félon  Favin  , il  fe  créa  un  Grand- 
Confeil  fecret  & d’Etat , compofé  de  fix  Ecclé- 
fiaftiques  & de  fix  grands  Seigneurs  , les  hono- 
rant du  titre  de  Pairs.  Il  eft  clair  que  dans  ce 
Confeil  les  Eccléfiaftiques  n’étoient  pas  égaux 
en  puifiance  féodale  aux  Laïcs  ; mais  la  né- 
cefiité  où  on  étoit  alors  d’admettre  dans  les 
Confeils,  des  Eccléfiaftiques  , dont  le  crédit  & 
l’autorité  influoient  beaucoup  dans  le  Gouverne- 
ment, fit  choifir  parmi  les  Eccléfiaftiques  ceux 
qui  poffédoient  les  fiefs  les  plus  confidérables , 
afin  de  les  rendre  de  ce  côté-là  , autant  qu’il 
feroit  pofiible , égaux  aux  Laïcs. 

Ce  qui  a pareillement  fait  croire  à d’aujres 
Auteurs,  que  Louis-le-Jeune  avoit  créé  les 
douze  Pairs , c’eft  que  voulant  faire  facrer  fon 
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fils  Philippe- Augufte,  il  convoqua  h cette  céré- 
monie les  douze  Pairs , & leur  afiigna  les  fonc- 
tions qu'ils  y remplirent  encore  aujourd’hui. 

Des  douze  anciennes  Pairies , il  n’y  a plus 
que  les  fix  Eccléfiaftiques  qui  fubfiftent;  les 
fix  grandes  Pairies  Laïques,  par  différens  trai- 
tés & par  différens  événemens  , ont  été  réunies 
à la  Couronne.  Depuis  long-tems , il  n’y  au- 
roit  plus  en  France  de  Pairs  Laïques , fi , 
pour  les  remplacer,  relever  l’éclat  du  Trône 
& conferver  la  majefté  de  leur  Cour , nos  Rois 
n’avoient  en  différentes  circonftances  créé  de 
nouveaux  Pairs.  Après  les  Princes  du  Sang, 
ce  font  les  plus  grands  Seigneurs  du  Royaume  ; 
tnais  il  s’en  faut  de  beaucoup  que  leur  puif- 
fance  & leur  autorité  égale  celle  des  anciens 
Pairs. 

C’eft  en  1*5  t , fous  Henri  II , que  les  Pairs 
ont  commencé  à entrer  au  Parlement , l’épée 
au  côté. 

. » • / • "*  ^ «s  % 

PAIX.  {B-aifer  de)  Voye^  BAISER  DE  PAIX. 

PALADINS,  anciens  Chevaliers  errans , qui 
fcherchoient  continuellement  tous  les  moyens 
d’exercer  leur  valeur  oc  de  prouver  leur  galan- 
terie. Ils  publioient  que  leurs  MaîtrelTes  étoient 
les  plus  belles  perfonnes  du  monde , & il  fal- 
loir en  convenir  ou  fe  battre  contr’eux. 

Cette  finguliere  manie  . commença , dit-011 , 
dans  la  Cour  d’Artus,  Roi  d’Angleterre  , qui  re- 
cevoitavec  bonté , non-feulement  les  Chevaliers 
de  fon  Royaume , mais  ceux  même  des  pays 
étrangers  , lorfqu’ils  avoient  donné  des  preuves 
de  bravoure.  De  cette  Ecole  fortirent  tous  ces 
Paladins , qui  trouvèrent  de  l’honneur  «t  punir 
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l’injuftice  ,k  défendre  la  foibleflê,  & qui  joignant 
la  galanterie  «i  l’extrême  valeur  , le  firent  un 
devoir  d’être  les  Champions  du  beau  fexe. 

PALAIS  , nom  qu’on  donne  généralement 
aux  maifons  des  Rois  & des  Princes.  Ce  mot 
vient  originairement  des  Empereurs  Romains, 
parce  qu’Augufte  faifoit  fa  demeure  ^ans  la 
piaifon  de  Romulus , qu’on  appeiloit  propre- 
ment le  Palais,  k caufe  du  mont  Palatin  où 
elle  étoit  bâtie.  Depuis  on  a appellé  Palais  , 
toutes  les  demeures  des  Souverains  & leurs 
maifons  qu’ils  ont  abandonnées  aux  Magiftrats, 
pour  rendre  la  jufiice. 

Avant  la  conftruêlion  du  Louvre  , les  Pa- 
lais de  nos  Rois  étoient  de  grands  bâtimens, 
flanqués  de  tours  , compofés  d’un  rez  -de-chauf- 
fée , d’un  premier  étage,  divifés  en  falles  ,de 
grandeur  immenfe  , décorés  de  lambris  &c  de 
dorures.  On  pratiquait  au-defllis  de  ce  premier 
étage  de  petits  appartemens  appellés  galetas  i 
ils  étoient  couverts  d’ardqifes.&  de  tuf  es  ; ppur 
les  autres  parties  du  bâtiment,  on  le  conten- 
toit  de  chaume.  Les  colombiers , poulaillers  , 
celliers  occupoient  le  refte  du  terreip,v;^avec 
les  jardins.  ,Qn  voyait  dhns'plufieurs  Palais. 
des  ménageries , où  ion  nourriflbft  des  Jiojps  } 
des  .tygres.Sc  des  iangli.er.s-;,  il  -y  avoit  auflides 
volières  pour  des  -oileaux  de  toute,  elpepgi 
Châties  V fit  faire . pouf  Ton  perroquet  . une 
cage  oêcogone ,,  qu’on  nommoit  la  cage  aq 
Papegaut  àu  ko\.  .,rn.‘  ;* * *» ^ x'  o jv - j 

s -ù  ' ■ ’ ' r.  ic u.  ,•  v ' v.iy.yvp  i il  -.!■ 

PALATIN,  tirre  d’honneur  ,,  qui  fe  trouve 
Couvent  employé  dansées  yieux  titres,  & dans 
les  coutumes.  Un  le  donnoità  ceux  qui  ^voient 
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Quelque  Office  oü  Charge  dans  le  Palais  du 
rince.  Selon  Matthœus,  les  Palatins  étoient 
anciennement  ceux  qui  avoient  l’Intendance 
du  Palais  & de  la  Cour  du  Prince.  C’eft  ce  que 
les  Grecs  appelloient  Curopalate , & les  Fran- 
çois Maires  du  Palais. 

On  a depuis  appellé  Comtes  Palatins , des 
Seigneurs  qui  avoient  un  Palais  où  l’on  rendoit 
la  juftice  : ainfi  l’hiftoire  fait  mention  des  Pa- 
latins de  Champagne  , qui  n’ont  cefTé  que  lors- 
que la  Champagne  a été  réunie  à la  Couronne. 
Ils  ont  été  des  le  commencement  de  la  Mo- 
narchie, & fe  font  qualifiés  Palatins  de  France , 
& non  de  l’Empire , les  autres  Nations  ayant 
emprunté  des  François  le  nom  de  cette  dignité. 
Aujourd’hui  le  nom  de  Palatin  fignifie  feule- 
ment un  Prince  d’Allemagne,  ou  un  Seigneur 
de  Pologne  , qui  a un  Palatinat , c’eft-à-dire  , 
un  Gouvernement  de  Province.  H n’eft  refté  en 
Allemagne  que  le  Palatin  du  Rhin. 

PALATINE , fourrure  que  les  femmes  met- 
tent fur  leur  cou  en  hyver.  Il  y en  a une  infi- 
nité d’efpeces.  Cette  mode  fut  inventée  par 
une  Dame  de  la  fuite  d’une  Princeflë  de  la  mai- 
fon  Palatine  , qui  en  introduit  l’ufage  en 
France. 

PALET  ou  DISQUE , forte  de  Jeu.  Paufa- 
nias  attribue  l’invention  du  palet\  Perfée  , fils 
de  Danaé.  Selon  cet  Hiftorien  Grec,  Perfée 
étant  venu  k Larifle , dans  le  deflein  de  fe  conci- 
lier la  bienveillance  d’Acrife,  fon  ayeul , voulut, 
en  préfence  d’une  nombreufe  afTemblée,  faire 
preuve  de  fes  talens  , & fur -tout  de  fon  adreflè 
Il  l’exercice  du  difyue  ou  du  palet , dont  il  étoic 
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l’inventeur  i mais  Acrife  s’étant  trouvé  màlheü- 
reufement  ù la  portée  du  palet  que  fon  Petit- 
Fils  venoit  de  lancer , en  reçut  le  coup  fatal  qui 
lui  ôta  la  vie.  Perfée  , honteux  de  regner  dans 
Argos,  après  ce  parricide  involontaire  , fit  un 
échange  de  cette  Ville  contre  les  Etats  de  Mé- 
gapenthe , & bâtit  la  Ville  de  Mycenes , qui  de- 
vint dans  la  fuite  une  des  plus  fameufes  de  la 
Grece,  & qui  fut,  comme  on  voit,  redevable 
de  fa  fondation  à un  coup  de  palet * 

Malgré  cet  accident  funefte,  cet  exercice  ne 
laifia  pas  de  faire  fortune  dans  les  fiecles  fuivans, 
& il  étoit  déjà  fort  eh  vogue  du*  temps  de  la 
guerre  de  Troye  , s’il  en  faut  croire  Homere* 
Ç’étoit  un  des  jeux  auxquels  s’amuloient  les 
troupes  d’Achille  , fur  le  rivage  de  la  mer , pen- 
dant Pinaétion  où  les  retenoit  le  reflentiment  de 
ce  Héros  contre  Agamemnon.  Dès  les  temps 
héroïques,  cet  exercice  étoit  du  nombre  de  ceux 
pour  lefquels  on  diftribuoit  des  prix  dans  les 
folemnités  de  la  Grece. 

Le  difque  ou  le  palet  des  anciens  étoit  une 
mafiè  pelante  dont  la  matière  étoit  le  bois , la 
pierre  & plus  ordinairement  le  métal , c’eft-à- 
dire , le  fer  ou  le  cuivre.  Lucien  nous  le  repré- 
fente de  figure  ronde  , femblable  à un  petit 
bouclier  , «St  d’une  furface  fi  polie , qu’il  ne  don- 
noir  prefque  point  de  prife. 

PALINODIE.  Difcours  contraire  à un  pré  • 
cèdent.  Ce  mot  vient  du  grec , où  il  fignifioit 
chanter  de  rtchef.  Les  Latins  le  rendent  par  le  mot 
. recantatio  : ainfi  il  eft  proprement  le  défaveu  de 
ce  qu’on  avoir  dit.  C’eft  pourquoi  tout  Poème , 
& en  général , toute  Piece  qui  contient  une  ré- 
tractation 
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fcradation  de  quelque  ofTenfe  faite  pnr  un  Fût  tu 
^ qui  que  ce  loit , s’appelle  Palinodie. 

On  en  attribue  l’origine  au  Foëre  Stéfichore, 
& voici  h quelle  otcalion.  Il  ^avoit  maltraité 
Helene  dans  un  Poëme  fait  à defTein  contr’elle. 
Caftor  & Pollux , au  rapport  de  Platon  , ven- 
gèrent leur  fœur  outragée  , en  frappant  d’aveu- 
glement le  Poete  fatyrique , & pour  recouvrer 
la  vue,  Stéfichore  fut  obligé  de  chanter  la  Pa- 
linodie. Il  compofa , en  effet , un  autre  Poëme 
dans  lequel  il  foutenoitqu’Helene  n’avoit  jamais 
abordé  en  Phrygie  , comme  il  l’avoir  prétendu 
auparavant.  Il  louoit  également  les  charmes  & 
fa  vertu  , & félicitoit  Ménélas  d’avoir  obtenu 
la  préférence  fur  fes  rivaux. 

La  fixieme  Ode  du  premier  Livre  des  Odes 
d’Horace,  laquelle  commence  par  ces  mots:  O 
matre  pulchrâ , filia  pulthrior  , eft  une  vraie 
palinodie  ; mais  la  plus  mignone  & la  plus 
délicate. 

La  lettre  accompagnée  de  la  tradudion  en 
vers  du  de  profundis  , que  M.  Piron  écrivit  à 
l’Auteur  du  Mercure  , pour  qu’il  l’inféràt  dans 
fon  Journal,  eft  auftî  une  véritable  palinodie , 
par  laquelle  ce  Poëte  rétrade  tout  ce  qu’il  a 
écrit  contre  les  mœurs.  Son  repentir  doit  être 
une  leçon  pour  tous  ceux  qui  pourroient  abufer 
de  leurs  talens. 

PALLIUM , Ornement  Pontifical , que  les 
Papes , les  Patriarches , les  Primats  & les  Mé- 
tropolitains portent  par  - deflits  leurs  Habits 
Pontificaux,  en  ligne  de  Jurifdidion. 

L’ufage  du  pallium  fut  introduit  dans  l’Eglise 
Grecque,  auIVe  fiecle.  Les  Empereurs  l’en- 
voyerent  aux  Prélats,  comme  une  marque 
' Tome  JI1.  N 
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d'honneur.  Ce  pallium  étoit  une  efpece  de  mari* 
teau  impérial , qui  marquoit  que  les  Prélats 
avoiencpour  le  Ipirituel  la  même  autorité  que 
l’Empereur  pour  le  temporel.  Il  avoitàpeu  près 
la  forme  de  nos  Chappes , & defcendoit  juf- 
qu’aux  talons  ; mais  il  étoit  fermé  par  devant. 
11  n’étoit  fait  que  de  laine  , par  allufion  aux  bre- 
bis , dont  les  Prélats  font  les  Fadeurs.  Cette 
forme  parut  dans  la  fuite  trop  embarraflante.  Le 
pallium  ne  fut  plus  qu’une  efpece  d’Etole  qui 
pendoit  par  devant  & par  derrière  , & qui  avoit 
fur  chacun  de  fes  aôtés  une  Croix  d’écarlate. 

Les  Patriarches,  iorfqu'ils  étoient  facrés , pre- 
uoient  le  pallium  fur  l’Autel.  Lorfqu’ils  confir- 
moient  i’éleêtion  de  quelqu’un  de  leurs  Métro- 
politains , ils  lui  envoyoient  le  pallium  ; & les 
Métropolitains  le  donnoient  à leurs  Suffragans, 
dans  la  cérémonie  de  leur  Confécrationj  niais  ni 
les  Patriarches,  ni  les  Métropolitains  ne  don- 
noient jamais  cet  ornement , uns  la  permiflion 
de  l’Empereur. 

Les  Prélats  ne  pouvoient  officier  pontificale- 
ment,  qu’ils  n’eufTent  reçu  le  pallium.  Ils  ne 
le  portoient  qu’à  l’Autel,  lorfqu’ils  célébroient 
la  Alefle  folemnelle , & même  ils  l’ôtoient  pen- 
dant l’Evangile. 

L’ufage  du  pallium  ne  commença  dans  l’Egli- 
fe  Latine , qu’au  Vie  fiecle.  Les  Papes  ne  le  don- 
nèrent d’abord  qu’aux  feuls  Primats  & Vicaires 
Apodoliques.  Céfaire  d’Arles  ed  le  premier 
Prélat  de  France  qui  en  ait  été  honoré.  Le 
Pape  Zacharie  l’accorda  à tous  les  Archevêques , 
▼ers  le  milieu  du  VIIIe  fiecle.  Les  Papes  ont  auflî 
quelquefois  donné  le  pallium  \ des  Evêques. 

Le  pallium  que  le  Pape  envoie  aujourd’hui 
aux  Archevêques,  ed  fait  de  laine  blanche,  8e 
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fcn  forme  Je  bande  large  de  trois  doigts , qui 
entoure  les  épaules , ayant  des  pendans  longs 
d’une  palme  par  devant  & par  derrière,  avec 
de  petites  lames  de  plomb  arrondies  aux  extré- 
mités, couvertes  de  loie  noire,  avec  quatre  croix 
fouges.  Ce  font  deux  agneaux  que  l’on  offre 
tous  les  ans , fur  l’Autel  de  PEglife  de  Sainte 
Agnès  , à Rome , qui  fourniflènt  la  laine  dont 
on  fait  les  pallium.  L’offFande  de  ces  agneaux 
fe  fait  le  ai  Janvier  , jour  de  la  fête  de  Sainte 
Agnès. Les  Sous-Diacres  Apoftoliques  font  char- 
gés du  foin  de  les  élever,  jufqu’à  ce  que  le  temps 
foit  venu  de  les  tondre.  C’en  dans  le  Sépulchre 
des  SS.  Apôtres  que  l’on  conferve  l’étoffe  des 
pallium.  La  formule  dont  fe  fervent  les  Prélats 
pour  demander  au  Pape  cet  ornement,  eft, 
injlantcr , injlantiàs , injîantijfimè. 

Les  Archevêques  ne  peuvent  ni  facrer  le9 
Evêques , ni  faire  des  Dédicaces , ni  officier 
pontificalement , qu’ils  n’ayent  reçu  le  pallium  y 
& il  faut  qu’ils  en  demandent  un  nouveau  , s’il 
arrive  qu’ils  changent  d’Archevéché.  Les  Evê- 
ques d’ Au  tun  en  Bourgogne,  de  Dol  en  Bre- 
tagne, obtiennent  1 epallium,  par  une  conceffion 
anciennement  -attribuée  à leurs  Sieges.  C’eft 
auflï  quelquefois  une  récompenfe  perfonnelle 
pour  certains  Evêques  qui  fe  font  fignalést  Feu 
M.  de  Belzunce  , Evêque  de  Marfeille , fut  dé- 
coré du  pallium,  pour  avoir  foulagé  avec  un  zele 
vraiment  Apoftolique  les  peffiférés  de  cette 
Ville. 

PANCRACE  , exercice  gymnique  , formé 
de  la  lutte  finvple  & de  la  lutte  compofée.  Dans 
cet  exercice,  Ion  faifoit  effort  de  tout  fon  corps, 
«omrae  l'indique  le  mot  grec.  Ainfi  la  lutte  de 


-i 96  P. A N 

le  pugilat  réufiis  formoientlc piintra.it.  Il  empruo» 
toit  les  fecours  & les  contorlions  de  la  lutte  , & 
prenoit  du  pugilat  l’art  de  porter  les  coups  avec 
-l'uccès  , & celui  de  les  éviter.  Dans  la  lutte , il 
n’étoit  pas  permis  de  jouer  des  poings,  ni  dans 
le  pugilat  de  fe  colleter.  Dans  le  pancrace  , au 
contraire  , fi  l’on  avoit  droit  d’employer  toutes 
les  fecouflès  & toutes  les  rufes  pratiquées  dans 
la  lutte,  on  pouvoit  encore  y ajouter  pour  vain- 
cre le  lécours  des  poings  & des  pieds , même 
des  dents  & des  ongles,  & l’on  fent  que  ce  com- 
bat n’étoit  ni  moins  dangereux , ni  moins  ter- 
rible que  les  deux  autres. 

Arrachion  Pancratiafte  aux  jeux  Olympiques, 
fe  Tentant  prêt  k être  fuffoqué  par  fon  adver- 
faire  , qui  l’avoit  faifi  à la  gorge , mais  dont  il 
avoit  attrapé  le  pied  , lui  caiïa  un  des  orteils  \ 
& par  l’extrême  douleur  qu’il  lui  fit , l’obligea 
à demander  quartier.  Dans  cet  inftant  même 
Arrachion  expira  Les  Agonothetes  le  couronnè- 
rent, &.  on  le  proclama  vainqueur,  tout  mort 
qu’il  étoit.  Philoftrate  a fait  la  defcription  d’un 
.tableau  qni  repréfentoit  cette  aventure. 

Le  combat  du  pancrace  fut  admis  aux  jeux 
qlympiques  , dans  la  vingt-huitieme  olympia- 
de , & le  premier  qui  en  mérita  le  prix  , fut  le 
Syracufain  Lygdanius  , qu#  fes  compatriotes 
mettoient  en  parallèle  avec  Hercule  pour  la 
■ taille. 

PANET1ER  DE  FRANCE  , (Grand)  Offi- 
cier de  la  Couronne , qui  commande  k tous 
les  Officiers  de  la  Paneterie  du  Roi , & qui  le 
lèrt  k table  , avec  le  Grand-Echanfon , dans  les 
jours  de  cérémonie  : ce  que  font  les  Gentils- 
hommes fervans  les  jours  ordinaires.  La  Pane- 
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fefie-ef l l'office  où  l’on  diftribue  le  pain,  pour 
les  Officiers  Commenfaux  de  la  Maifon  du 
lloi.  Le  premier  Panetier  que  l’on  trouve  dans 
notre  hiftoire,  eft  Eudes  Arrode en  12.17, 
fous  Philippe-  Augufte.  Jean-Paul  deCoffë  , Duc 
de  BriiTac  , Pair  de  France,  a été  pourvu  de 
cette  Charge  , au  lieu  & place  de  feu  fonfrere, 
mort  le  18  Avril  1732.. 

PANIQUE,  {terreur)  C’eft  ainfi  qu’on  ap- 
pelle ces  frayeurs  fubites  qui  n’ont  aucun  fon- 
dement réel.  Cette  façon  de  parler  eft  fondée 
fur  ce  que  rapporte  Polienus  en  fes  ftrata- 
gémes  , que  Pan  , lorfqn’il  accompagnoit  Bac- 
chus  dans  fon  expédition  des  Indes , trouva, 
moyen  de  jetter  la  terreur,  dans  le  camp  ennemi 
par  le  fecours  d’une  petite  poignée  de  gens 
dont  il  eut  l’art  de  faire  retentir  les  cris  dans 
un  vallon  rempli  de  cavernes  & de  rochers.  La 
mugiftement  des  antres  & l’afpeft  affreux  de 
ce  défèrt,.  épouvantèrent  fi  fort  les  Indiens, 
que  s’imaginant  entendre  des  voix  & voir  des 
phantômes  plus  qu’humains  v&  l’incertitude  de 
ce  qu’ils  craignoient  augmentant  leur  confier- 
nation  & redoublant  leur  frayeur , ils  s’enfuirent 
tous  fans  combattre. 

Quelques-uns  difent  que  cette  exprefllon  vient 
de  ce  que  dans  la  guerre  des  Titans  contre  Jik 
pi  ter  , Pan  fut  le  premier  qui  j.etta  la  terreur 
dans  le  cœur  de  ces  Géants.  Théon  dit  que  ce 
fut  en  faifant  grand  bruit  avec  une  conque  ma- 
rine , dont  il  fe  fervoit  comme  de  trompette , & 
dont  il  étoit  l’inventeur. 

PANTALON,  ancien  habillement,  dont  nos 
ancêtres  fe  fervoient  fréquemment , & qui  con- 
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fiftoit  en  des  culottes  & des  bas  tout  d*unfi> 
piece.  Ce  nom  & cette  mode  nous  font  venus  des 
Vénitiens , qui  introduifirent  les  premiers  cet 
habit,  & qui  furent  appellés  pantaloni , de  St. 
Pantaléon  qui  fut  autrefois  leur  Patron. 

PANTIN  , petite  figure  peinte  fur  du  carton, 
qui  par  le  moyen  de  petits  fils  que  l’on  tire , 
fait  toutes  fortes  de  contorfions  propres  k 
amufer  les  enfans.  La  poftérité  aura  de  la 
peine  k croire  que  , pendant  un  tems  afièz 
confidérable  , de  graves  perfonnages  François 
' aient  pu  s’occuper  férieufement  de  ces  jouets 

ridicules  , & qu’il  ait  été  commun  de  rencon- 
trer dans  la  poche  d’un  refpeélable  Magiftrat  un 
beau  pantin  k côté  d’un  papier  qui  devoit  décider 
de  la  vie , de  la  réputation  , ou  de  la  fortune  des 
plus  illuftres  citoyens.  Une  pareille  ineptie  étoit 
jréfervée  k notre  liecle. 

PANTOGRAPHE,  infiniment  de  mathéma- 
tiques , qui  lert  k copier  le  trait  de  toutes  fortes 
de  delfins  & k les  réduire , fi  l’on  veut , en 
grand  ou  en  petit.  On  doit  l’invention  de  cet 
infiniment  au  célébré  Jéfuite  Scheiner. 

M.  Langlois,  Ingénieur  du  Roi  pour  les  inf- 
trumens  de  mathématiques , frappé  des  avan- 
tages du  pantographe , & ayant  cherché  les 
moyens  de  le  perfeflionner , eft  parvenu  k 
, 1 porter  cet  infiniment  k un  point  de  précifion 

\ qui  fait  l’éloge  de  fa  capacité  & de  fon  adrefle. 

PANTOMETRE  ou  HOLOMETRE.  Voye ^ 
HOLOMETRE.  Il  y a un  pantometre  nouvel- 
•ement  inventé  par  le  fieur  Bullet,  Archite&e  * 
du  Roi,  qui  en  a fait  un  Traité. 
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PANTOMIME.  Ce  nom  qui  lignifie  imita- 
teur de  toutes  cHofes , fut  donné  à cette  efpece 
de  Comédiens  qui  jouoient  toutes  fortes  de 
pièces  de  Théâtre  fans  rien  prononcer , mais 
en  imitant  & expliquant  toutes  fortes  de  fujets 
avec  leurs  geftes,  foit  naturels , foit  d’inftitution. 

Nous  apprenons  de  Suidas  & de  Zozime  , 
que  l’art  des'  Pantomimes  naquit  à Rome  fous 
l’Empire  d’Augufte.  Les  deux  premiers  Inftitu- 
teurs  du  nouvel  Art , furent  Pylade  & Bathylle, 
dont  le  nom  devint  fort  célébré  parmi  les 
Romains.  Le  premier  réufliffoit  mieux  dans  les 
fujets  tragiques , & le  fécond  dans  les  comiques. 
Les  danles  des  Grecs  avoient  des  mouvemens 
expreffifs  ; mais  les  Romains  furent  les  premiers 

Îpi  rendirent  par  de  feuls  geftes  , le  fens  d’une 
able  régulière  d’une  certaine  étendue.  Le  Mime 
ne  s’étoit  jamais  fait  accompagner  que  d’une 
flûte;  Pylade  y ajouta  plusieurs  inftrumens, 
même  des  voix  & des  chœurs , & rendit  ainft 
les  fables  régulières. 

Les  Pantomimes  jouoient  avec  le  mafque  fur 
le  vifage , ainft  que  les  autres  Comédiens  ; 
mais  leurs  mafques  étoient  beaucoup  plus 
agréables.  Un  jour  que  Pylade  repréfentoit 
le  rôle  d’Hercule  furieux  , le  Peuple  trouva  k 
redire  qu’il  employât  des  geftes  outrés  ; il  ôta 
fon  mafque  & leur  dit  : fous  que  vous  êtes  , je 
repréfente  un  plus  grand  fou  que  vous. 

Après  la  mort  d’Augufte , l’art  de  la  Pan- 
tomime fut  pouffé  au  plus  haut  point  de  perfec- 
tion. Sous  Néron  , il  y eut  un  Pantomime  qui 
danfa  , fans  mufique  inftrumentale  ni  vocale , 
les  Amours  de  Mars  & de  Venus,  & il  fe for- 
ma des  Troupes  complettes , qui  repréfenterent 
toutes  fortes  de  fujets  tragiques  & comiques , 
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au  lieu  qu’auparavant  un  feul pantomime  jouoif 
plufieurs  perlonnages.  Apulée  parle  du  Juge- 
ment de  Paris  , rendu  par  des  Pantomimes , 
avec  une  vérité  au-deflfus  de  l’expreffion. 

Il  falloit  que  ces  repréfentations  , quoique 
muettes , caulaffent  un  lenfible  plaifir  , & en- 
levaflent  les  Speélateurs.  Seneque  le  pere , qui 
exerçoit  une  profeffion  des  plus  graves  & des 
plus  honorées  de  Ton  tems  , confefle  que  Ton 
goût  pour  les  Pantomimes  étoit  une  véritable 
paffion.  Lucien  dit  qu’on  y pleuroit  comme  aux 
pièces  des  autres  Comédiens  ; il  raconte  auflï 

Îju’un  Roi  des  environs  du  Pont-Euxin , qui 
e trouvoit  à Rome  fous  le  régné  de  Néron , 
demanda  à ce  Prince  avec  beaucoup  d’empref- 
fement  un  Pantomime  qu’il  avoit  vu  jouer , pour 
en  faire  fon  Interprête  en  toutes  langues.  «Cet 
» homme,  diloit-il,  fe  fera  entendre  de  tout 
» le  monde,  au  lieu  que  je  fuis  obligé  de  payer 
» un  grand  nombre  de  Truchémens,  pour  en- 
» tretqnir  commerce  avec  mes  voifins , qui 
» parlent  plufieurs  langues  différentes  que  je 
» n’entends  point». 

L’art  des  Pantomimes , qui  avoit  charmé  les 
Romains  dés  fa  naiflance , pafla  bientôt  dans 
les  Provinces  de  l’Empire  les  plus  éloignées  de 
la  Capitale  , & fubfifta  aufîi  long-tems  que 
l’Empire  même.  Sous  Tibere  , le  Sénat  fut 
obligé  de  faire  un  réglement  pour  défendre 
aux  Sénateurs  de  fréquenter  les  Ecoles  des 
Pantomimes  , & aux  Chevaliers  Romains  de 
leur  faire  cortège  en  public.  Quelques  années 
après,  il  fallut  chaflèr  de  Rome  les  Pantomimes  ; 
ils  furent  encore  chaffés  fous  Néron  & fous 
quelques  autres  Empereurs  ; mais  leur  exil  ne 
durcit  pas;  la  politique  qui  les  avait  éloignés  , 
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ics fappfelloit  bientôt  pour  plaire  au  Peuple , ou 
pour  faire  diverfion  à des  faétions  plus  à crain- 
dre pour  l’Empire. 

• Cet  art  auroit  eu  fans  doute  beaucoup  plus 
de  peine  à réuffir  parmi  les  Nations  fepten- 
trionales  de  l’Europe  , que  chez  des  Romains  , 
dont  la  vivacité  eft  fi  fertile  en  geftes , qui  S 
fignifient  prefqu’autant  que  des  phrafes  entiè- 
res. Nous  ne  fommes  peut-être  pas  capables  de 
décider  fur  le  mérite  de  gens  que  nous  n’avons 
pas  vu  repréfenter,  mais  nous  ne  pouvons  pas 
révoquer  en  doute  le  témoignage  de  tant  d’ Au- 
teurs de  l’antiquité , qui  parlent  de  l’excellence 
& du  fuccès  de  leur  art. 

Cependant  on  a vu  en  Angleterre  & fur  le 
Théâtre  de  l’Opéra  comique  à Paris  , quelques- 
uns  de  ces  Comédiens  jouer  des  fcenes  muettes , 
que  tout  le  monde  entendoit.  Nous  favons 
bien  que  Roger  & fes  Confrères  ne  doivent 
pas  entrer  en  comparaifon  avec  les  Pantomi- 
mes de  Rome  ; mais  le  Théâtre  de  Londres  né 
poffédoit-il  pas  un  Pantomime , qu’on  pourront 
oppofer  h Pylade  & à Bathylle  ? Le  fameux 
Garrick  eft  un  Aêteur  d'autant  plus  merveilleux  , 
qu’il  exécutoit  également  toutes  fortes  defujets 
tragiques  & comiques.  Il  n’y  a que  fort  peu 
de  tems  qu’il  a quitté  le  Théâtre. 

PAPE , le  Chef  viftble  de  l’Eglife  univçrfelle. 

Ce  mot  vient  du  latin  Papa,  qui  a été  dit  par 
abrégé  de  Pater  Patrum  *,  ainfi  eft  - il  appellé 
fouvent  par  Y ves  de  Chartres  , parce  qu’il  eft 
l’Evêque  des  Evêques.  Ce  mot  fignifie  aufll  • 
en  latin  Admirabilis , Major,  Cujlos. 

Le  P.  le  Cointe , dans  fes  Annales , arcmar- 
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qué  qu 'autrefois  on  donnoit  le  titre  de  Papë 
à tous  les  Evêques , comme  on  le  voit  dans 
St.  Cyprien,  St.  Jérôme,  St.  Grégoire,  St. 
Auguftin  , & fur-tout  dans  Sidoine  Apollinaire  : 
on  les  traitoit  aufli  de  Sainteté  & de  Béatitude, 
& leur  Eglife  de  Siégé  Apoftolique,  & ce  n’a  été 

3u’au  XIe.  fiecle  que  Grégoire  VII  ordonna 
ans  un  Synode  tenu  h Rome,  que  le  titre  de 
Pape  appartiendroit  feulement  à l’Evêque  de 
Rome  , comme  une  prérogative  & une  diftinc- 
tion  particulière. 

On  remarque  une  Décrétale  de  St.  Sirice, 
qui  porte  en  tête , Siricius  Papa.  C’eft  peut- 
être  la  première  fois  que  les  Papes  fe  foient 
ainfi  qualifiés  eux-mêmes. 

PAPELINE  , étoffe  ainfi  nommée  , félon 
Furetiere,  parce  qu’elle  a été  fabriquée  d’abord 
à Avignon  & dans  d’autres  lieux  du  Comtat, 
qu’on  appelle  terre  Papale  , parce  qu’ils  appar- 
tiennent au  Pape. 

La  papeline  eft  une  étoffe  très-légere  , dont 
la  chaine  eft  de  foie , & la  trême  de  fleuret  ou 
filofele  ; il  s’en  fait  de  pleines , de  figurées  & 
de  toutes  couleurs. 

PAPIER,  merveilleufe  invention , d’un 
très  - grand  ufage  dans  la  vie  , qui  fixe  la 
mémoire  des  faits  & immortalife  les  hommes. 
L’écriture  une  fois  trouvée  , a été  pratiquée  fur 
tout  ce  qui  pouvoit  la  recevoir  i on  la  iViit  en 
ufage  fur  les  pierres,  les  briques , les  feuilles, 
les  pellicules,  l’écorce,  le  liber  des  arbres.  On 
l’a  employée  fur  des  plaques  de  plomb , des 
tablettes  de  bois  , de  cire  & d’ivoire  ; enfin  on 
inventa  le  papier  Egyptien  , le  parchemin , le 
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papier  de  eoton , le  papier  d’écorce , & dans 
ces  derniers  fiecles , le  papier  proprement  dit , 
fait  de  vieux  linge  ou  de  chiffons. 

Le  papier  d’Egypte  eft  ce  papier  fameux  dont 
les  Anciens  fe  fervoient  & qui  étoit  fait  par 
art , d’une  efpece  de  jonc  nommé  papyrus , qui 
croifloit  en  Egypte  fur  les  bords  du  Nil. 

Selon  Ifidore  , Memphis  a la  gloire  d’avoir 
la  première  fu  faire  le  papier  du  papyrus  , & 
Lucain  femble  appuyer  cette  idée,  quand  il  dit: 

Nondum  flumincas  Memphis  contexere  hiblos 
Noverat. 

j Pharsal.  liv.  3 , v.  lia. 

Ce  qu’il  y a de  bien  sûr  , c’eft  que  de  toutes 
les  matières  fur  lefquelles  les  Anciens  ont  é.-rit, 
il  n’en  eft  point  qui  préfente  autant  d’avantage 
que  le  papier , foit  par  rapport  k fa  légéreté , 
foit  par  rapport  k la  facilité  de  la  fabrique  > 
c’étoit  un  préfent  fimple  de  la  nature , & le 
produit  d’une  plante  qui  n’exigeoit  ni  foins  ni 
culture.  Audi  toutes  ces  raifons  le  rendirent  d’un 
ufage  prefque  général  dans  le  monde  civilifé. 

On  ne  convient  pas  du  tems  où  l’on  a com- 
mencé k fe  fervir  du  papyrus  pour  en  faire 
du  papier.  V arron  place  cette  découverte  dans 
le  tems  des  viftoires  d’Alexandre-le-Grand , 
lorfque  ce  Prince  eut  fondé  la  ville  d’Alexandrie 
en  Egypte  ; mais  Pline  lui-même  réfute  le  fenti- 
ment  de  Varron  , & fe  fonde  fur  le  témoignage 
de  Caflîus  Hemina  , ancien  Annalifte,  qui  dit 
que  Cn.  Terentius,  Scribe,  travaillant  k un 
fond  de  terre  qu’il  avoit  fur  le  Janicule , trouva 
dans  ' une  caille  de  pierre  les  livres  du  Roi 
Numa  , écrits  fur  ce  papier  j & qu’ils  s’étoient 
Confervés  jufqu’k  ce  tems-lk,  fans  pourriture, 
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parce  qu'ils  étorent  frottés  d’huile  de  cedre  £ 
quoiqu’il  y eût  535  ans  qu’ils  avoient  été  mis. 
fous  terre.  Il  rapporte  encore  que  Mucien  , qui 
avoit  été  trois  fois  Conful , afliiroit  qu’étant 
Préfet  de  Lycie , il  avoit  vu  dans  un  Temple 
une  lettre  fur  du  papier  d’Egypte,  écrite  de 
Troye  par  Sarpedon  , Roi  de  Lycie.  Mais  on. 
a des  autorités  plus  sûres , quoique  moins  an- 
ciennes , qui  prouvent  que  le  papier  d’Egypto 
étoit  en  ufage  long-tems  avant  Alexandre-le-^ 
Grand:  Guilandin  cite  Homere,  Hérodote, 
Efchile , Platon,  Anacréon,  Alcée,  &c. 

Pline  , liv.  1 3 , chap.  1 1 , a décrit  amplement 
la  ‘manière  dont  les  Egyptiens  fabriquoient 
leur  papier.  Ils  en  faifoient  dans  tout  le  inonde 
un  grand  commerce  ; ce  commerce  augmenta 
fur  la  fin  de  la  République  , & devint  encore 
plus  florilTant  fous  le  régné  d’Augufte  ; auflï 
comme  le  débit  de  ce  papier  étoit  prodigieux 
pour  les  Nations  étrangères,  on  en  manquoit 
quelquefois  k Rome  ; c’eft  ce  que  l’on  vit  ar- 
river, du  tems  de  Tibere  ; comme  on  ne  reçut 
à Rome  qu’une  petite  quantité  de  papier  d’E- 
gypte , cet  événement  caufa  du  tumulte  & le 
Sénat  nomma  des  Commiflaires  pour  en  diftri- 
buer  à chacun  félon  fes  befoins  , autant  que  la 
difette  le  permettoit.  Plutarque  fait  voir  com- 
bien !e  trafic  de  ce  papier  étoit  grand  , quand 
il  dit  dans  fon  Traité  Colotés  : « ne  faudroit- 
« il  pas  que  le  Nil  manquât  de  papyrus , 
« avant  que  ces  gens-la  ceüaflent  d’écrire  » ? 

L’Empereur  Adrien,  dans  fa  lettre  a Servien, 
Conful , que  Vofpice  nous  a confervée,  met 
entre  les  principaux  arts  qu’on  exerçoit  k Ale- 
xandrie , celui  de  faire  des  feuilles  k écrire* 
C’eft  une  ville  riche  & opulente,  dit- il,  où 
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^serfonne  ne  vit  dans  l’oifiveté.  Les  ons  travail- 
lent en  verre.les  autres  font  des  feuilles  à écrire, 
•d’autres  de  la  toile;  on  les  voit  tous  vaquer  à tou- 
tes fortes  de  métiers.  Il  y a là  des  ouvrages  pour  . 
les  goutteux  & pour  les  aveugles  ; ceux  même 
qui  ont  la  chiragre  ou  la  goutte  aux  mains , 
n'y  manquent  pas  d’exercice.  Sous  les  Antonins, 
ce  commerce  continua  dans  la  même  forme. 
Apulée  dit  au  commencement  de  fes  Méta- 
morphofes,  qu’il  écrit  fur  du  papier  d’Egypte, 
avec  une  canne  du  Nil;  car  c’étoit  le  Nil  &c 
Memphis  qui  fourniffoient  la  plupart  des  can- 
nes dont  on  fe  fervoit , comme  on  fe  fert  au- 
jourd’hui de  plumes. 

La  longueur  du  papier  d’Egypte  , comme 
celle  de  nos  pièces  de  toile  ou  d’étoffe , n’avoit 
rien  de  fixe  ; il  n’en  étoit  pas  de  même  de  fa 
- largeur , elle  n’excédoit  jamais  deux  pieds  , mais 
Couvent  elle  étoit  fort  au-defTous.  Il  y avoit  diffé- 
rentes qualités  de  papier , à chacune  defquelles 
on  donna  un  nom  particulier.  On  en  trouve 
en  France  & en  Italie  de  toutes  les  groflèurs. 
Sous  nos  Rois  Mérovingiens  , il  étoit  tellement 
à la  mode  , que  le  parchemin  n’y  fut  prefque 
d’aucun  ufage  pendant  plus  d’un  fiecle;  mais 
fur  la  fin  du  VIIe.  ce  dernier  y acquit  le  crédit 

3ue  le  premier  perdoit  tous  les  jours.  On  s’en 
égoûta  de  plus  en  plus  durant  le  VIIIe.  fiecle , 
& à peine  peut-on  nommer  une  charte  des 
Carlovingiens  en  papier  d’Egypte.  Cependant 
pour  les  lettres  miflïves  , on  s’en  fervoit  encore 
en  Italie  fous  Charlemagne  & jufques  dans  le 
XIe.  fiecle.  Les  Papes  l’employoient  encore  , 
lorfqu'ils  accordoient  des  privilèges.  Les  preu- 
ves en  font  tirées  des  Bulles  de  Jean  XII , 
d’Agapet  II , & de  Viét.or  II , autorités  recueil- 
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lies  par  Dom  Mabillon , d’une  Bulle  de  Benoit 
IX,  de  l’an  1045  , citée  par  Muratori;  d’une 
Bulle  de  Sylveftre  II , mort  en  1003  , adrefTée 
• à l’Abbaye  de  Bourgueil,  dont  le  Cartulaire 
obferve  quelle  étoit  en  papier  de  jonc , c’eft-à- 
dire  , d'Egypte,  De  ces  démonftrations  , il  faut 
conclure  que  ce  papier  ne  ce:!à  guere  d’être  en 
ufage  avant  le  XIIe.  fiecle  \ ce  qui  fait  que  le 
papier  d’Egypte  rendroit  faux  un  ade  daté  du 
XIIIe.  fiecle , & légitimement  fufped  un  ade 
du  XIIe. 

On  ne  connoît  aucun  monument,  aucun  texte 
formel  des  anciens  Auteurs , qui  fixe  au  jufte 
l’invention  du  papier  à 'écorce  ,mais  ils  enconf- 
tatent  l’ufage.  Symmaque  nous  apprend  que 
les  premiers  Peuples  qui  habitèrent  l’Italie, 
n’écrivoient  que  fur  des  écorces.  Théophrafte 
parle  de  bandelettes  d’écorce  de  bois  fur  lef- 
quelles  on  écrivoit  des  noms , & Pline  en  cent 
endroits , fait  mention  de  papier  fait  d’écorce 
de  tilleul. 

Les  plus  fameux  Antiquaires  fixent  l’inven- 
tion du  papier  de  coton  au  IXe.  fiecle  ; ce  fut 
chez  les  Orientaux  qu’il  prit  naiflance  & qu’il 
fut  en  ufage  dès  ce  fiecle.  Il  s’y  multiplia  beau- 
coup, fur-tout  depuis  le  commencement  du 
XIIe.  fiecle  ; mais  l’iîfage  n’en  devint  général 
que  vers  le  commencement  du  XIIIe.  jufqu’alors 
le  parchemin  avoit  eu  la  plus  grande  vogue. 
Le  papier  de  coton  n’eut  jamais  autant  de  cours 
parmi  les  Latins , fi  l’on  en  excepte  pourtant 
les  contrées  d’Italie  liées  de  commerce  avec 
les  Grecs  \ telles  que  Naples,  Sicile  & Venife, 
où  l’on  rencontre  bien  des  titres  & des  diplô- 
mes en  papier  de  coton  ; mais  on  n’en  con- 
çoit pas  d’antérieur  à la  fin  du  XIe.  ûeclej 
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fce  qui  fait  qu’une  charte  en  Papier  de  coton , 
antérieure  au  XIe.  fiecle  , leroit  fufpeâe  , k 
moins  qu*eile  ne  fût  grecque. 

Le  papier  de  foie  ne  le  fabrique  qu’à  la 
Chine  & dans  les  Indes.  La  plupart  des  Au- 
teurs qui  ont  traité  de  la  Chine  , parlent  de 
ce  papier.  Le  P.  Hugues  dit  en  avoir  vu  une 
piece  de  quatre  aunes  de  long.  Les  Chinois  font 
aulîi  du  papier  de  bambou  * efpece  de  rofeau  ; 
ils  ne  fe  fervent  point  de  l’écorce  , mais  de  la 
fubllance  ligneufe  de  cet  arbriflèau.  11  en  eft 
de  même  de  l’arbre  de  coton  qu’ils  employent 
aulîi  à faire  du  papier  : ils  en  font  encore  de 
plufieurs  autres  matières,  comme  avec  la  paille 
de  bled,  de  riz,  avec  la  pellicule  intérieure 
de  mûrier  , d’ormes  & d’autres  arbres. 

Selon  M.  Freret , le  papier  fut  inventé  à la 
Chine,  170  ans  avant  Jefus-Chrift ; & félon 
M.  Juvenel  de  Carlencas,  il  eft  prefque  aufli 
ancien  que  cet  Empire. 

Notre  papier  de  chiffe  ou  de  chiffons , auquel 
le  papier  de  coton  a sûrement  donné  lieu  , puiG 
que  la  fabrique  en  eft  la  même,  étoit  inventé  au 
XIIe.  fiecle,  félon  Pierre  le  Vénérable,  Mé- 
moires de  V Académie  des  Infcriptions , tom.  $,pag. 
32.5  , édit,  de  HolL  Cependant  le  premier  que 
Dom  Monfaucon  ait  vu,  n’étoit  que  de  la  fin 
du  XIIIe.  fiecle.  Le  plus  ancien  écrit  fur  du 
papier  de  chiffe  , confervé  jufqu’k  nos  jours , eft  , 
à ce  qu’on  penfe , un-document  avec  fes  fceaux, 
daté  de  l’an  1239  , figné  Adolphe  , Comte  de 
Schaumbourg , lequel  appartenoit  à M.  Peftel , 
Profeflèur  de  l’Univerfité  de  Rinteln. 

Il  eft  certain  que  les  Anciens  n’ont  jamais 
connu  le  papier  de  chiffons  ou  de  linge  ; cepen- 
dant nous  n’avons  julqu'k  préfent  que  des  çoa* 
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jeCtures  touchant  le  pays  auquel  appartient 
l’honneur  de  cette  invention  moderne.  Scaliger 
plaide  en  faveur  de  l'Allemagne , & le  Comte 
Âlaffei  difpute  pour  les  Italiens  ; d’autres  Au- 
teurs parlent  de  certains  Grecs  réfugiés  à Bâle, 
à qui  la  maniéré  de  faire  le  papier  de  coton  dans 
leur  pays  en  fuggéra  l’idée.  Ce  qu’il  y a de 
vrai , c’eft  que  cette  querelle  reliera  long-tems 
indécife  , & qu’on  ne  peut  reculer  cette  inven- 
tion plus  tard  qu’au  XIIIe.  ftecle,  ni  fon  ufage 
ordinaire  au-delà  du  XIVe. 

Les  premières  manufactures  de  papier  qu’il 
y ait  eu  en  France , lurent  celles  d’Eflone  & 
de  Troyes , fous  le  régné  de  Philippe-de- V alois. 
Xe papier,  dont  on  faifoit  ulage  auparavant,  ve- 
noit  de  Lombardie.  Les  manufactures  de  papier 
■fe  font  multipliées  depuis  , dans  prefque  toute 
l’Europe;  cependant  la  Hollande  , la  France, 
Gênes  & l’Angleterre  font  les  pays  où  on  le  fait 
le  mieux.  Le  papier  d’Hollande  a le  premier 
rang;  on  pourroit  l’appeller  papier  de  France, 
puilque  lesHollandois  viennent  l’enlever  de  nos 
manufactures  , pour  le  coller  & ledégroflir,  & 
-nous  le  revendre  enfuite  fort  cher.  Nos  papiers 
d’Auvergne  tiennent  le  fécond  rang. 

La  Grande  Bretagne  , dans  le  dernier  fiecle, 
tiroit  prefque  tout  fon  papier  de  l’étranger. 
3ille  ne  date  fon  premier  moulin  de  papier , 
bâti  a Harford,  que  de  l’an  1588.  Un  Poëte 
de  ce  tems-là  le  confacra  par  .des  vers  à fon 
honneur. 

Papier  timbré  , eft  celui  qui  porte  la 
marque  du  timbre , & qui  eft  deftiné  à écrire  les 
aCtes  publics  dans  les  pays  où  la  formalité  du 
■ timbre  eft  en  ufage.  Le  timbre  dont  l’origine 

remonte 


Digitized  by  Googli 


v . .P  A P te$ 

femonte  a 1 Empire  Romain  , efl  une  marque 
que  l’on  applique  avec  un  poinçon  , au  haut  de 
chaque  feuillet  des  aétes  publics,  pour  en  empê- 
cher la  çontre-fa&ion  & en  certifier  la  validité» 

Juftinien  fut  le  premier  qui  établit  une  efpece 
de  timbre  ; cet  Empereur , dans  fa  novelle  44, 
laquelle  fut  publiée  l’an  537,  recommande  ce 
ligne,  qui  étoit  peut-être  alors  quelque  trait 
d’écriture , comme  étant  déjà  en  ufage  , & en 
prefcrit  même  une  forme  particulière  , pour  la 
Ville  de  CP.  feulement.  On  appelloit  alors 
cette  marque  protocole , parce  qu’elle  ne  pa* 
roiffoit  que  fur  la  première  page  des  aéles  ou 
même  des  livres  publics , au  lieu  que  chez  nous, 
elle  doit  être  à la  tête  de  chaque  feuille. 

Le  papier  & le  parchemin  timbrés  furent  éta- 
blis en  Efpagne  & en  Hollande  , en  1 5 5 ç 3 cet 
ufage  s’étendit  enfuite  en  Allemagne  & dans 
les  autres  pays  héréditaires  de  la  Maifon  d’Au- 
triche , comme  à Bruxelles  , en  1668.  Il  eft 
reçu  pareillement  en  Italie,  «St  notamment  dans 
les  Provinces  foumifes  au  Pape.  L’Angleterre, 
l’Ecoflè  & l’Irlande  en  font  aufîî  ufage. 

En  i6çç  , la  France  vit  paroitre  un  Edit 
portant  établiflèment  d’une  marque  fur  le  papier 
& le  parchemin.  Il  fut  enregiftré  dans  les  Cours 
Supérieures  ; cependant  il  demeura  fans  effet  ; 
ce  ne  fut  qu’en  1673  , que  deux  Déclarations 
Fucceifives  l’y  établirent , fans  variation.  Iæs 
pays  conquis  feulement  & quelques  Principau- 
tés en  font  exempts. 

Les  timbres  contiennent  ordinairement  les 
armes  du  Souverain  ; mais  en  France , ils  va- 
rient félon  les  Provinces,  les  Généralités  & 
les  a&es  mêmes  ; puifque  les  Notaires  & les 
Greffiers  ont  différens  timbres,  & que  les 
‘ Tome  III.  " O 
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Notaires  de  Paris  , par  une  Déclaration  de 
*730  , doivent  écrire  leurs  aéles  fur  du  papier 
timbré  du  timbre  ordinaire  des  Fermes  du  Roi, 
& outre  cela  d’un  timbre  particulier  intitulé  : 
actes  des  Notaires  de  Paris. 

, Outre  le  timbre  que  l’on  voit  en  tête,  qui  porte 
la  date  du  tems  & du  pays  de  fon  empreinte, 
une  fabrique  particulière  de  ce  papier  met  au 
milieu  de  chaque  feuille , au  lieu  de  l’enfeigne 
du  Fabriquant,  une  impreflion  du  timbre  qui 
doit  y être  appofé  en  tête.  Ce  timbre  intérieur 
& caché , eft  une  nouvelle  précaution  contre 
les  fauflaires , & pourroit  même  luppléer  au 
timbre  apparent , n quelque  accident  l’avoit  fait 
difparoitre.  On  peut  donc  reconnoître  la  fauf- 
feté  des  pièces  modernes  à la  marque  du  Roi , 
©u  même  k celle  du  Papetier , puifqu’on  con- 
noît  l’époque  où  ces  marques  ont  commencé 
d’être  en  ufage. 

PÂQUE  , fête  folemnelle  célébrée  chez  les 
Juifs  & chez  les  Chrétiens.  Les  Anciens  ont 
appellé  cette  fête  Pafcha,  c’eft-k-dire , pajfage  , 
parce  que  le  but  de  cette  fête  étoit  de  rappeller  le 
paflage  de  l’Ange  exterminateur,  qui  mit  k mort 
tous  les  premiers  nés  Egyptiens , & épargna 
ceux  des  Ifraélites,  dans lanuit  qui  précédaleur 
fortie  d’Egypte.  On  peut  voir,  dznsY  Exod.  ch. 
i z , toutes  les  cérémonies  que  Moyfe  preferivit 
pour  la  célébration  de  la  Pâque  : l’obligation  de 
la  faire  étoit  telle,  que  quiconque  auroit  négligé 
ce  devoir,  étoit  condamné  k mort. 

Dans  la  nouvelle  loi  , les  Chrétiens  y cé- 
lèbrent la  réfurreftion  du  Sauveur.  Comme  la 
fête  de  Pâques  eft  la  réglé  de  toutes  les  autres 
fétses  mobiles  de  Paimée,  le  Concile  de  Nicée  , 
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Ceftü  Paft  315  , fixa  Pâques  au  Dimanche  d'après 
le  14  de  la  lune  de  Mars  , c’cft-'a-dire , après 
lâ  pleine-lune , la  plus  proche  de  1 equinoxe 
dti  pri-ntertis,  lequel  fut  fixé  par  l’Eglile  au  zi 
jotir  dé  Mars  ; & cet  intervalle  ne  peut  rbuletf 
que  depuis  le  22  Mars1,  jüfqu’au  25  Avril. 

; * ' • v;.  , . . j*? 

PARACLET  , célébré  Abbaye  de  ReIigieuJ 
fes,  fituée  dans  le  Diocèfè  de  Troyes,en  Ghana* 
pagne  , près  de  Nogent- fur-Seine.  Abélard 
lors  de  fes  perfécutions , fe  retira  dans  le  lieu 
où  ell  ajourd’hui  cette  Abbaye , où  il  n’y  avoit 
alors  que  quelques  chaumières.  Il  y bâtit  uu 
Oratoire,  qu’il  confacra  k la  Sainte-Trinité.  De- 
puis , fes  facultés  l’ayant  mis  en  état  de  rendre 
cet  endroit  plus  magnifique,  il  dédia  cette  pe- 
tite Chapelle  au  Saint-Elprit , & lui  donna  le 
nom  de  Paraclet.  Quelques  envieux  l’inquiéte* 
rent  au  fujet  de  cette  dénomination  , & préten- 
dirent , qu’il  n’étoit  pas  plus  permis  de  confia- 
crer  des  Eglifies  au  Saint-  fcfprit , qu’k  Dieu  le 
çere  ; mais  la  Religion  d’Abelard  étoit  fi  pure 
fur  cet  article , que  d’une  même  pierre  , il  fit 
repréfientef  les  trois  perfionnes  de  la  Trinité  , 
pour  faire  voir  à Tes  ennemis  qu’il  en  croyoit 
Punité.  Ces  trois  figures  de  la  Trinité  , faites 
d’une  feule  pierre  , le  voient  dans  le  chœur  des 
Religieufes  du  Paraclet. 

Abélard , pour  fie  mettre  k couvert  de  toutes 
ces  perfécutions , qui  lui  avoient  rendu  fia  fio- 
litude  inlunportable  , fie  retira  en  Bretagne  ; & 
Héloife,  obligée  de  quitter  dans  le  même  tems 
fan  Monaftere  d’Argenteuil , vint  avec  des  Re- 
ligieufes habiter  le  Paraclet , dpnt  Abélard  lui  fit 
une  donation  , que  le  Pape  Innocent  II  confir- 
ma en  1 1 3 1.  Héloife  fut  la  prenaiere  Abbeflè  d« 


<aii  PAR 

ce  Monaftere  , à qui  dans  peu  de  tems  on  fit 
de  grands  biens.  Pour  Abélard , il  fut  attiré  par 
Pierre  le  Vénérable,  àQuny,  où  il  finit  chré- 
tiennement fes  jours  ; fon  corps  fut  tranfporté 
au  Paraclet , en  1141  , & il  eft  dépofé  fous 
les  cloches  , dans  le  choeur  des  Religieufes  de 
cette  Abbaye  , à côté  duquel  on  voit  aufii  celui 
d’Héloïfe  , morte  en  1163. 

C’eft  l’ufage  au  Paraclet , de  faire  tous  les 
ans  l’Office  en  Grec  , le  jour  de  la  Pentecôte. 
On  prétend  que  c’eft  en  mémoire  de  la  grande 
connoifiance  qu’Héloïfe  avoit  de  cette  langue , 
qu’on  établit  cette  coutume. 

PARADE  , efpece  de  farce  originairement 
préparée  pour  amufer  le  Peuple  , & qui  fou- 
vent  fait  rire  , pour  un  moment , la  meilleure 
compagnie. 

. CeSpe&acle  tient  également  des  anciennes 
Comédies  , compofées  de  (impies  dialogues  , 
prefque  fans  aftion  , & de  celles  dont  les  per- 
sonnages étoient  pris  dans  le  bas  Peuple  , dont 
les  fcènes  fe  pafioient  dans  les  cabarets. 

La  parade  eft  ancienne  en  France  : elle  eft 
née  des  moralités , des  Myflères  & des  facé- 
ties , que  les  Clercs  de  la  Bafoche , les  Con- 
frères de  la  Paffion  & la  Troupe  du  Prince  des 
Sots,  jouoient  dans  les  carrefours,  dans  les  mar- 
chés & fouvent  même  dans  les  cérémonies  les 
plus  auguftes  , telles  que  les  entrées  & le  cou- 
ronnement de  nos  Rois. 

La  parade  fubfiftoit  encore  fur  le  théâtre 
François,  du  tems  de  la  minorité  de  Louis  le 
Grand.  Lorfque  Scarron , dans  fon  Roman  co- 
mique , fait  le  portrait  du  vieux  Comédien  la 
Racune , & de  Mademoifelle  de  la  Caverne , 
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il  donne  une  idée  du  jeu  ridicule  des  Aâeurs 
& du  ton  platement  bouffon  de  la  plupart  des 
petites  pièces  de  ce  tems.  - 

La  Comédie  ayaut  enfin  reçu  des  loix , de  la 
décence  & du  goût , la  parade  cependant  ne 
fut  point  entièrement  anéantie  : elle  ne  pou- 
voir l’être  , parce  qu’elle  porte  un  cara&ere  de 
vérité , & qu’elle  peint  vivement  les  mœurs  du 
Peuple  , qui  s’en  amufe  : elle  fut  feulement 
abandonnée  à la,  populace , & reléguée  dans 
les  foires  & fur  les  théâtres  des  Charlatans , qui 
jouent  fouvent  des  fcènes  bouffones , pour  at- 
tirer un  plus  grand  nombre  d’acheteurs. 

Il  ne  faut  pas  confondre  la  parade  avec  les 
farces.  Celles-ci  font  à la  vérité  un  aflèmblage 
de*bouffonneries , d’idées  folles  & bicarrés  , qui 
font  rire  le  Peuple  & quelquefois  même  les 
honnêtes  gens?  par  exemple  ,l’a&e  où  le  Bour- 
geois Gentilhomme  eft  reçu  Mamamouchi , eft 
une  véritable  farce  ; nous  en  avons  cent  de 
cette  efpece  , qui  ne  partent  aucune  atteinte 
aux  mœurs  ; la  parade , au  contraire , ne  vit 
gueres  que  d’équivoques  poliçonnes  : on  ap- 
pelle proprement  parade,  ees  fcenes  ridicules 
que , pour  faire  montre  ou  parade  de  leurs  ta- 
lens , repréfentent  au  dehors  & gratis  les  Ba- 
ladins de  nos  foires  , les  Danfeurs  de  corde , 
&c.  ils  fe  permettent  toutes  fortes  d’indécen-, 
ces  , en  genes  & eu  paroles  , pour  amufer  le 
Peuple,  & pour  l’engager  à entrer  dans  le  jeu. 

Quelques  Auteurs  célébrés,  & plufieurs  per- 
fonnes  d’efprit , s’amufent  encore  quelquefois 
à compofer  de ‘petites  pièces  dans  ce  même 
goût.  A force  d’imagination  & de  gaieté , elle» 
faillirent  le  mauvais  langage  & le  ftyle  «idi- 
otie de  ces  A&eur s forains,  & compofentde* 
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parades  , où , k travers  ce  jargon , on  appert 
çoit  des  traits  fins  contre  les  ridicules , & la  cri? 
tique  des  mœurs, 

PARAPHE.  Le  mot  fubfcr'tpfi , que  chaque 
fignataire  d’un  aâe  mettoit  anciennement  après 
fon  nom  , mais  la  plupart  du  tems  en  abrégé 
par  deux  SS.  liéçs  & entortillées , a donné  lieu  , 
fans  doute , aux  paraphes  , qui  d’abord  tenoient 
toujours  de  ces  SS.  liées  , Si,  qui  s’en  font 
écartés  enfuite,  lorfqu’on  eut  perdu  de  vue  leur 
origine, 

PARCHEMIN  & VÉLIN,  Le  parchemin  eft 
une  .peau  de  bélier , mouton  ou  brébis  , ou 
quelquefois  même  de  chevre  , apprêtée  »dq 
façon  qu’on  peut  l’employer  k différens  ufages  , 
jiiais  principalement  k écrire  Si  k couvrir  des 
livres , regiftres , &c,  L’ufage  du  parchemin  eft 
beaucoup  plus  ancien  que  celui  du  papier  , 
avant  l’invention  de  l’Imprimerie , tous  les  li- 
vres  s’ écri voient  k la  main  , ou  fur  du  par- 
chemin , ou  fur  du  vélin.  Le  vélin  eft  une  elpecq 
de  parchemin  qu’on  nomme  ainfi  , parce  qu’il 
eft  fabriqué  de  la  peau  d’un  veau  mort-né  , 
ou  de  celle  d’un  veau  de  lait  v mais  il  eft  beau-» 
coup  plus  fin  , plus  blanc  & plus  uni  que  le* 
parckemin  fait  avec  la  peau  de  mouton  ou  celle 
d’une  chevre.  . 

Il  n’y  a rien  de  bien  certain  fur  l’invention 
du  parchemin.  Pline  prétend  qu’il  fut  inventé 
k Pergame , & que  c’eft  pour  cela  qu’on  l’ap- 
pelle ftrgamenum.  Il  ajoute  qu’Eumenes , Roi 
de  Pergame  ,fubftitua  le  parchemin  au  papier, 
parjaloufie  contre  Ptolemée,  Roi  d’Egypte* 
fe  piquant  de  l’emporter  par  ce  moyen  fur  fa 
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Bibliothèque,  dont  les  livres  n’étoient  que  de 
papier.  Les  anciens  Perfes,  fuivant  Diodore  , 
écrivoient  toutes  leurs  hiftoires  fur  des  peaux, 
& les  Ioniens,  au  rapport  d’Hérodote,  fe  fer- 
voient  de  peaux  de  mouton  & de  chevre  pour 
écrire  , même  plufieurs  fiecles  avant  le  tems 
d’Eumenes  , Roi  de  Pergame.  On  ne  peut  dou- 
ter que  ces  peaux  ne  fuffent  préparées  pour 
l’ufage  auquel  on  les  deflinoic,  de  la  même  ma- 
niéré que  le  parchemin  , quoique  probable- 
ment avec  moins  d’art.  . 

On  imagina  dans  la  fuite  de  polir  \eparchc-f 
min  avec  la  pierre- ponce.  Les  premiers  ouvriers 
•n’en  fabriquoienr  que  de  jaunâtre.  On  trouva 
à Rome  le  fecret  de  lui  donner  de  la  blan- 
cheur , puis  de  le  peindre , de  façon  qu’on  en 
diftingua  de  trois  fortes  : le  blanc , qui  l’étoiç 
par  nature-*  le  jaune,  qui  étoit  de  cette  cou-r 
leur  d’un  côté,  & blanc  de  l’autre le  pour- 
pré , qui  étoit  teint  des  deux  côtés.  Le  filence 
de  Pline  fur  cet  ufage  de  la  pourpre  , fernble 
nous  ôter  la  liberté  de  le  faire  remonter  au- 
delà  de  la  fin  du  IIIe.  fiecle:  c’étoit  encore  quel- 
que chofe  d’aflez.  rare  vers  le  commencement 
du  IVe. 

On  n’a  découvert  en  parchemin , nulle  charte 
ou  diplôme  antérieur  au  VIe.  fiecle.  Avant  cette 
époque , le  parchemin  fervoit  pour  les  livres , & 
le  papier  d’Egypte  pour  les  diplômes.  En  Al- 
lemagne & en  Angleterre  où  l’on  n’a  jamais, 
connu  le  papier  d’Egypte  ou  de  coton , le  par- 
chemin fut  leur  unique  matière. 

Il  y a à Paris  une  Communauté  de  Par- 
cheminiers  y dont  les  Statuts  font  du  premier 
Mars  1Ç4Ç  , 14  Mars  1^50,  fous  les  régnés, 
de  François.  I fie  de  Henri  IL  Ces  Statuts  ont 
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été  augmentés  par  Louis  XIV,  au  mois  de 

Décembre  1664. 

PARIAGE  ou  PARÉAGE , fe  dit  d’une  terre 
qui  appartient  au  Roi  & à un  Seigneur  particu- 
lier , ou  qui  appartient  à deux  ou  à plufieurs 
Seigneurs.  Un  croit  que  Porigine  du  partage 
vient  des  Eccléfiaftiques  t qui  donnoient  une 
partie  de  leurs  terres  à de  grands  Seigneurs 
pour  avoir  leur  prote&ion. 

Les  fiefs  en  partage  ont  pris  leur  origine  dans 
les  troubles  qui  ont  agité  le  milieu  & la  fin  de  la 
fécondé  race  de  nos  Rois,  ainfi  que  dans  les  guer- 
res inteflines  qui  ont  troublé  le  commencement 
de  la  troifieme.Dans  ces  tems  malheureux  où  le 

Îilus  foible  étoit  infailliblementla  proie  du  plus 
ort,  les  Poffeffeurs  de  fiefs  , qui  n’étoientpas  en 
état  defe  défendre  contre  la  puiflance  des  grandi 
Seigneurs  , de  leurs  voifins  , de  leurs  ennemis, 
même  de  ceux  de  l’Etat , appelèrent  le  Roi  à 
leur  fecours , & firent  avec  lui  le  partage.  Il 
fe  faifoit  auffi  fouvent  avec  quelque  Seigneur 
en  état  de  donner  une  puiflfante  prote&ion. 

» 

PARLEMENS  , Tribunaux  établis  par  le 
Roi  pour  juger'  en  dernier  reffort  les  affaires 
litigieufes  entre  particuliers  , & prononcer  fur 
les  appellations  des  Sentences  rendues  par  les 
Juges  inférieurs.  Il  y a treize  Parlement  en 
France  , créés  par  nos  Rois  en  différens  tems  : 
les  voiçi  félon  l’ordre  de  leur  création. 

I.  Lç  Parlement  de  Paris  , établi  par  Phi- 
lippe IV  dit  le  Bel , en  fon  Palais  à Paris , 
Pan  taoi. 

II.  Le  Parlement  de  Touloufe  , inftitué  par  le 
même  Philippe-le-Bel , en  j 30$* 
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III.  Le  Parlement  de  Grenoble , établi  (ous 
Charles  VII  , en  1*53. 

IV.  Le  Parlement  de  Bordeaux  , inftitué  par 
Louis  XI , en  1462. 

V.  Le  Parlement  de  Dijon , inftkuépar  Louis 

XI , en  1476. 

VI.  Le  Parlementât  Rouen,  établi  par  Louis 

XII , en  1499.  Il  ne  reçut  le  nom  de  Parle- 
ment que  fous  François  I , l’an  1Ç15;  aupara- 
vant il  s’appelloit  Cour  de  X Echiquier . 

VII.  Le  Parlement  d’Aix , inftitué  par  Louis 

XII , en  içoi. 

VIII.  Le  Parlement  de  Rennes  , inftitué  par 
Henri  II,  en  15  53.  Ce  Parlement  eft  femeftre , 
c’eft-k-dire  , que  la  moitié  des  Préfidens  & des 
Confeillers  fervent  fix  mois , & l’autre  moitié  les 
ftx  autres  mois  de  l’année. 

IX.  Le  Parlement  de  Pau,  inftitué  par  Louis 

XIII , en  1619. 

X.  Le  Parlement  de  Metz  , inftitué  par  Louis 
XIII,  en  1633.  Ce  Parlement  eft  femeftre, 
comme  celui  de  Rennes. 

XI.  Le  Parlement  de  Befançon  , établi  ea 
1674  , par  Louis-le- Grand. 

XII.  Le  Parlement  de  Douay  , érigé  en  Cour 
de  Parlement  à Tournay,  en  1686  , & trans- 
féré à Douay  après  la  paix  d’Utrecht. 

XIII.  Le  Parlement  de  Dombes,  créé  depuis 
la  réunion  de  eette  Souveraineté  k la  Couronne , 
en  1762. 

Jean  - Baptifte  du  Mefnil , Avocat-Général 
au  Parlement  de  Paris,  mort  en  1569,  eft  le 
premier  qui  ait  introduit  l’ufage  de  faire  des 
harangues  a l’ouverture  du  Parlement . 

PARNASSE  FRANÇOIS  \ c’eft  un  mont*- 
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ment  en  bronze  élevé  à la  gloire  de  la  France 
& de  Louis-le-Grand  , & à la  mémoire  des 
illuftres  Poëtes  & des  illuftres  Muficiens  Fran- 
çois. Ce  Pamajfe  eft  repréfenté  par  une  mon- 
tagne d'une  belle  forme,  un  peu  efcarpée  & 
ifolée.  Tous  les  afpeéls  en  font  riches  & agréa- 
bles. Quelques  lauriers  , palmiers  , myrthes,.& 
troncs  de  chênes  entourés  de  lierres  y font  dif- 
perfés.  Louis-le-Grand  , Protedeur  des  Sciences 
& des  Beaux  - Arts  , paraît  affis  fur  le  fom- 
metde  ce  mont,  fous  la  figure  d’Apollon  , te- 
nant une  lyre  k la  main.  Sur  une  terrafle  au- 
defious  d’Apollon  , font  Mefdames  de  la  Suze  % 
Deshoulieres , & Mademoifelle  de  Scuderi , re- 
préfentant  les  trois  Grâces , qui  fe  tiennent  par 
des  guirlandes  de  fleurs  entremêlées  de  feuilles 
de  lauriers  & de  myrthe.  Pierre  Corneille  , Mo- 
lière , Racine  , Segrais , Lafontaine , Chapelle  y 
Racan , Defpréaux  & Lulli  le  Muficien , occu- 
pent une  grande  terrafle,  qui  régné  autour  du 
Parnajfe  , fie  ils  y tiennent  la  place  des  neuf 
Mufes , comme  étant  les  vrais  modèles  de  la 
belle  poéfie  , & de  la  mufique  Françoife. 
Lulli  porte  fur  un  bras  le  médaillon  de  Qui- 
naut , fon  Poète , & l’un  & l’autre  ne  forment  % 
pour  ainfi  dire , qu’un  même'  Génie  pour  la 
compofition  des  Opéra  parfaits.  Vingt  - deux 
Génies , fous  la  forme  d’enfans  ailés  , font  ré- 
pandus fur  ce  Parnajfe  & y forment  divers 
groupes  avec  les  principales  figures  & les  ar- 
bres qui  y font  difperfés. 

On  eft  redevable  du  Pamajfe  François  k feu 
M.  Evrard  Titan  duTillet , ancien  Maître  d’Hô- 
tel  de  Madame  la  Dauphine , mere  de  Louis. 
XV , & Commiflaire  des  guerres.  Cet  Auteur 
a donné  la  deferiprion  de  ce:  Pamajfe  aveç-  u» 
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ordre  chronologique  & hiftorique  des  Poëtes  6c 
desMuficiensquiy  font  raflèmblés,un  catal  gue 
de  leurs  ouvrages  & le  jugement  que  plufieurs 
Savans  critiques  en  ont  porté.  Cette  defcrip- 
tion  du  Pamajfe  a eu  deux  éditions , la  pre- 
miere  in-zz  , k Paris,  en  1727  ; la  fécondé 
in-fal  ornée  d'eftâmpes  & augmentée  de  beau- 
coup , fur  la  fin  de  l’année  1731.  il  y a de  plus, 
deux  Suppiémens  à la  defcription  de  ce  Par- 
tiajfe  François.  Le  premier  a paru  en  1743 , 6c 
contient  1 hiftoire  des  Poëtes  & des  Muticiens 
François,  jufqu’à  cetre  année.  T e fécond  Supplé- 
ment contient  Hvftoire  des  Poëtes  & des  Mu- 
siciens François,  que  la  mort  a enlevés  depuis 
1743  jufqu’en  1755  , tems  auquel  ce  fécond 
fupplément  a été  imprimé. 

PARODIE,  forte  de  poëme  burlefque,  qui 
çonfifte  à détourner  le  vrai  fens  de  quelques 
pièces  de  vers  , pour  leur  donner  un  fens  ma- 
lin , bouffon  ou  railleur.  Les  Grecs  paroitTent 
*voir  écé  les  inventeurs  de  la  parodie.  Ils  ap- 
pelaient proprement  de  ce  nom , une  Comé- 
die faite  des  vers  d’une  Tragédie. 

Le  Théâtre  Italien  eft  , parmi  nous,  en 
pofTeffion  de  la  parodie , genre  très-amufanç 

Î>ar  la  gaieté,  la  plailanterie  & la  fine  rail- 
erie  qui  en  font  lame  & le  mérite.  En  1691  , 
pn  donna  fur  ce  Théâtre  Ulyffe  & Circé , 6c 
en  1692,  Arlequin- P ha ïton\  ce  font  les  pre- 
mières parodies  modernes.  Elles  ont  été  fuivies 
de  toutes  les  parodies  qui  ont  paru  fur  les  diffé- 
jens  Théâtres  de  la  foire. 


PAROISSE.  C’eft  une  portion  d’un  Diocefe, 
d’un  Diftrift  -t  upe  certaine  étendue  de  pays 
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gouverné  par  un  Prêtre  en  titre , qu’on  nomme 

Curé. 

Selon  le  P.  Thomaflîn  , il  ne  paroît  pas , par 
les  monumens  eccléfiaftiques  des  trois  ou  qua- 
tre premiers  (iecles,  qu’il  y eût  alors  de  Paroijjcs. 
ni  parconféquent  de  Curés.  On  ne  voit  pas,  dit-il, 
le  moindre  veftige  d’Eglife  alors  fubfiftante, 
où  l’Evêque  ne  préfidkt  point.  St.  Jufiin  ditnet* 
tement  dans  fa  fécondé  Apologie,  que  le  Di- 
manche, les  Fideles  de  la  ville  & de  la  campagne 
s’afTemblent  dans  le  même  lieu  , & que  l’Evê- 
que y offre  le  facrifice  de  l’Euchariftie , qu’on 
le  diftribue  à ceux  qui  fe  trouvent  préfens , & 
qu’on  l’envoie  aux  abfens  par  les  Diacres.  Le 
texte  de  St.  Jufiin  ne  porte  pas  précifément 
l’Evêque  x mais  le  Préfident  de  l’aflemblée  qui 
étoit  peut-être  un  fimple  Prêtre.  Quoi  qu’il  en 
foit , cet  Auteur  ajoute  , que  ce  ne  fut  que  vers 
la  fin  du  IVe.  fiecle  qu’on  commença  k ériger 
des  Paroiffés  en  Italie. 

Dès  le  tems  de  Conftantin  , il  y avoit  k Ale- 
xandrie des  ParoiJJes  établies  k la  ville  & k la 
campagne.  St.  Epiphane  nous  apprend  qu’il  y 
avoit  dans  cette  Capitale  de  l’Egypte,  plufieurs 
quartiers  nommés  Laures  , nom  qu’on  donna 
depuis  aux  Monafteres , dans  chacun  defquels 
il  y ‘avoit  une  Eglife , où  réfidoit  plufieurs  Prê- 
tres, mais  dont  un  feul  étoit  le  Préfident.  St. 
Athanafe  dit  que  dans  les  grands  villages  , il  y 
avoit  des  Eglifes  & des  Prêtres  pour  les  gouver- 
ner , & il  en  compte  dix  dans  te  pays  appellé 
Maréotcs.  Il  ajotlte  qu’aux  jours  de  fêtes  les  plus 
folemnels,  les  Curés  d’Alexandrie  ne  célé- 
hroient  point  la  Meffe  , mais  que  tout  le  Peuple 
s’afTembloit  dans  une  Eglife  pour  aflifter  aux 
prières  & aux  faerifices  offerts  par  l’Evêque.  •* 
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Bingham , qui  a approfondi  ce  qui  concerne 
l’origine  & l’inftitution  des  Paroijfes,  montre 
qu’elles  font  devenues  néceffaires , à proportion 
que  le  Chriftianifme  s’eft  étendu.  En  effet , à 
mefure  que  le  nombre  des  Fideles  sert  accru, 
il  a fallu  multiplier  celui  des  Eglifes  & des  Mi- 
niftres , pour  célébrer  les  faints  Myrte  res  , con- 
férer les  Sacremens  & adminiftrer  l’Euchariftie, 
fur-tout  dans  les  grandes  villes  : les  mêmes 
raifons  qui  ont  engagé  a former  de  nouveaux 
Diocefes  & k multiplier  les  Evêques,  ayant 
également  porté  ceux-ci  k ériger  des  Paroijfes , 

& à en  confier  le  gouvernement  k des  Prêtres 
approuvés.  Il  eft  donc  vraifemblable  que  dans 
les  premiers  fiecles , on  avoit  érigé  des  Paroijfes 
dans  les  grandes  villes , telles  que  Jérufalem  &. 
Rome.  Optât  nous  apprend  que  dans  cette  der- 
nière ville , il  y avoit  déjà  quarante  Eglifes  ou  ■ 
Bafiliques , avant  la perfécution  de  Dioclétien, 
c’eft-k-dire , avant  la  fin  du  IIIe.  fiecle.  Les 
moindres  villes  avoient , félon  lui , leurs  Eglifes 
Paroijfiales , gouvernées  par  des  Prêtres  & des 
Diacres , fituées  k la  campagne , dans  des  villa- 
ges ou  hameaux,  oit  les  Fideles  fe raflembloient 
dans  les  tems  de  perfécution , avec  moins  de 
danger  qu’ils  n’euflent  fait  dans  les  villes  ; com- 
me il  paroît  par  les  Conciles  d’Evire  & de  Néo- 
céfarée  , tenus  vers  ce  tems-lk  : d’où  il  s’enfuit 
qu’au  moins  les  Paroijfes  , foit  k la  ville , foit  k 
la  campagne , ont  été  établies  d’aflèz  bonne 
heure  , non  pas  toutes  k la  fois , mais  félon  l’exi- 
gence des  cas  & la  prudence  des  Evêques. 

Le  Concile  de  Vaifon  , tenu  en  542,  fait 
expreffément  mention  des  Paroijfes  de  la  cam-  , 
pagne  , & accorde  aux  Prêtres  qui  les  gouver- 
nent le  pouvoir  de  prêcher.  On  les  établît  de 
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même  & fuccefîr/ement , félon  le  befoin  , dârtS 
le  refie  des  Gaules  & dans  les  pays  du  Nord* 

Les  Paroijfes  n’avoient  pas  d’abord  de  reve- 
nus qui  leur  fuflènt  propres  \ mais  les  offrandes 
qu’on  y faifoit , les  dixmes , rentes  ou  autres 
biens , a elle  appartenais  par  acquifition  , dona- 
tion ou  autrement , étoient  mis  entre  les  mains 
de  l’Evéque  , qui  fe  chargeoit  de  pourvoir  à 
l’entretien  des  ParoiJJes  & à la  fubiiflance  des 
Prêtres  qui- les  deflêrvoient.  Depuis,  ces  biens 
furent  abandonnés  aux  Eglifes  Paroijfiales  & 
aux  Curés,  à condition  d’en  payer  une  portion 
chaque  année,  ou  à l’Evêque  ou  kl’Eglife  ma- 
trice, c'eft-k-dire , à la  Cathédrale  ou  k laMé- 
tropole  ; de  la  les  dons  ou  droits  qu’on  nomma 
Cathcdratiques  & Pcntecojiales. 

Aujourd’hui  les  revenus  , tant  fixes  que  ca- 
fuels,  des  ParoiJJes , font  diflingués  de  ceux  des 
Curés  ou  Vicaires  perpétuels  qui  gouvernent 
les  Paroijfes  eft  titre  , & ils  font  adminifîrés  du 
confentement  du  Curé  & des  Paroiffiens  , par 
des  Receveurs  comptables,  qu’on  nomme  Mar- 
guilliers. 

PARPAILLOTS,  nom  que  l’on  donnoit 
autrefois  à Ceux  de  la  Religion  prétendue  réfor- 
mée. On  prétend  que  ce  (obriquet  tire  fon  ori- 
gine de  ce  que  François  - Fabrice  Serbellon  , 
parent  du  Pape  , fit  décapiter  à Avignon , en 
i ç6z  , Jean  Perrin Seigneur  de  Parpaillc  , Pré* 
fîdenr  k Orange, & I’tm  des  plusdangereux  Chefs 
des  Cal  vinifies  du  pays.  Pendant  le  fiege  de 
Monraubain  , fous  Louis  XTII , on  rappella  cette 
dénomination  , mais  il  n’y  a plus  maintenant 
qtie  quelques  perfonnes  qui  s en  fervent  pour 
défigner  les  Proteflans  dans  ces  Provinces. 
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D'autres  difent  qu’on  a donné  ce  nom  aux 
Proteftans,  parce  qu’au  fiege  de  Clérac,  ils 
firent  une  fortie,  couverts  de  chemifes  blan- 
ches , en  un  tems  où  l’on  voyoit  beaucoup  de 
papillons , que  les  Gafcons  appellent  parpail- 
lôts , comme  les  Italiens  farfalla , & que  de-lk 
cé  nom  leur  eft  demeuré. 

PARRAIN.  Les  Chrétiens  appellent  ainft 
celui  qui  tient  un  enfant  4ur  les  Fonts  Baptif- 
maux  , & répond  pour  lui  aux  queftions  & aux  , 
prières  qui  font  partie  des  cérémonies  du  Bap- 
tême. 

L’ufage  des  Parrains  eft  fort  ancien  dans 
l'Eglife , comme  nous  l’apprenons  de  plufieurs 
faints  Peresqui  en  font  mention,  entr’autres 
de  Tertulien  , de  St.  Chryfoftôme , & de  Sr. 
Auguftin.  Les  perlëcutions  des  premiers  fiecles 
donnèrent  lieu  k cette  inftitution.  On  croit  que  ■ * 

le  Pape  Hygin  en  fut  l’Àüteur , au  IIe.  fiecle. 

Dans  ces  tems  cruels , il  étoit  néceflaire  d’avoir 
des  témoins  du  Baptême , & l’on  engageoit , 

.par  cette  efpece  de  lien  , les  Fidelesk  veiller  k 
l’tnftrirélion  des  enfans  qu’ils  venoient  de  tenir 
fur  les  Fonts. 

PARURE.  Voyei  Habillemens  , Çoef- 

ElTRÈ. 

PASQUINADE  , placard  fatyrique , qu'on 
attache  k Rome  à la  ftatue  de  Pafquin.  On  at- 
tribue l’origine  de  cet  ufage  à un  Savetier  Ro- 
main, nommé  Pafquin , grand  difeur  de  bons 
mots , & dans  la  boutique  duquel , tous  les 
rieurs  de  fon  tems  avoient  coutume  de  s’af- 
Çembler.  Après  fa  mort , comme  on  fouilloit 
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fous  le  pavé,  devant  fa  boutique,  on  trouva, 
une  ftatue  d’un  ancien  Gladiateur  , affez  bien 
faite  , mais  mutilée  & 'a  demi-gâtée.  On  la  drefTa 
à l’endroit  où  elle  avoit  été  trouvée  , au  coin  de 
la  boutique  de  défunt  Maître  Pafquin , & d’un 
commun  confentement,  on  lui  donna  fon  nom. 
Depuis  , toutes  les  fatyres  ont  été  appliquées  à 
cette  figure  , comme  fi  on  eût  voulu  les  attri- 
buer àun  Pafquin  refiufcité. 

Pafquin  s'adrefie  d’qrdinaire  à Marforio  , au- 
tre ftatue  dans  Rome , pu  Marforio  à Pafquin 
à qui  on  fait  faire  la  répliqué.  Les  réponfes  font 
courtes  , piquantes  & malignes.  Quand  on  atta- 
que Marforio , Pafquin  vient  à fon  fecours , & 
quand  c’eft  à Pafquin  que  l’on  en  veut , Mar- 
forio le  défend  à fon  tour  ; c’eft-k-dire , que  les 
Satyriques  font  parler  ces  deux  ftatues  comme 
il  leur  plait. 

LaSignora  Camilla , fœur  de  Sixte  V,  & qui 
avoit  autrefois  fait  la  leffive,  étant  devenue 
Princefle , on  vit  le  lendemain  Pafquin  avec 
une  chemife  fale.  Marforio  lui  demandant  la 
raifon  d’une  fi  grande  négligence,  c’eft , ré- 
pondit-il , que  ma  Blanchiffeufe  eft  devenue 
Princeffe.  * 


PASSE-PIED , forte  de  danfe  figurée.  On 
prétend  que  le  pajfe-pied  a pris  naiflance  en 
Bretagne. 

. • 

PASTEL,  (peinture  au  ) C’eft  une  peinture 
où  les  crayons  font  l’office  des  pinceaux.  Le 
nom  de  paflel  qu’on  a donné  k cette  forte  de 
peinture,  vient  de  ce  que  les  crayons  dont 
on  fe  fert  font  faits  avec  des  pâtes  de  différen- 
tes couleurs.  C’eft  de  toutes  les  maniérés  de 

peindre. 
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Îieindre , celle  qui  pafle  pour  la  plus  facile  & 
a plus  commode , en  ce  qu’elle  fe  quitte , fe 
reprend,  fe  retouche  & fe  finit  tant  qu’oa 
veut. 

Le  fond  ordinaire  fur  lequel  on  peint  au 
pafiel,  eft  du  papier  dont  la  couleur  la  plus 
avantageufe  eft  d’être  d’un  gris  un  peu  roux»; 
& pour  s’en  fervir  plus  commodément , il  faut 
le  coller  fur  un  ais  fait  exprès  d’un  bois  léger. 
Le  plus  grand  ufage  que  l’on  tire  du  p a fiel , eft 
de  faire  des  portraits.  On  eft  obligé  de  couvrir 
xette  peinture  d’une  glacé  fort  tranfparente  qui 
lui  fert  de  vernis , & qui  adoucit  & lie  en  quel- 
que forte  toutes  les  couleurs. 

Cette  peinture  a le  défagrément  de  s’affoibliC 
aifément  & de  fe  dégrader  par  divers  accidens 
inévitables.  Des  Peintres  célébrés  étoient  par- 
venus k la  fixer , mais  ils  étoient  obligés  de  re- 
donner , après  l’opération  , quelques  touches 
dans  les  clairs,  pour  leur  rendre  tout  leur  éclat. 
Enfin  le  fieur  Loriot  a trouvé,  en  17^3,  le 
moyen  de  fixer  d’une  maniéré  plus  folide , 
toutes  les  parties  d’un  tableau  en  pàfiel,  & 
même  de  n’en  point  changer  les  nuances.  Il 
peut  aufli,  par  fon  fecret , faire  revivre  quelques 
couleurs  qui  ont  perdu  leur  vivacité.  L’Aca- 
démie de  Peinture  & de  Sculpture  paroît  avoir 
approuvé  par  fes  certificats,  la  nouvelle  inven- 
tion de  Cet  Artifte. 

Un  Peintre  Allemand  ( M.  Reifftein  ) eft  par- 
venu k donner  de  la  folidité  aux  crayons  de 
pafiel , qui  font  naturellement  fi  tendres  , & k 

{>eindre  d’une  nouvelle  maniéré , qu’il  appelle 
e pafiel  en  cire.  Ce  n’eft  ni  fur  du  papier , ni 
fur  du  parchemin  , qu’il  peint  avec  les  crayons 
qui  font  folides , mais  fur  une  toile.  Son  pro- 
TOME  nu  P 
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cédé  rentre  beaucoup  dans  celui  de  !a  peinture 

à Vencaujlique. 

1 i • 

PASTORALE.  (Poéfu)  Voy.  Bucolique» 

PATRONAGE.  C’eft  un  droit  honorifique,- 
en  renu  duquel  un  Seigneur  , une  Commu- 
nauté , ou  tout  autre  Particulier  qui  a fait  conf- 
truire  , qui  a fondé  ou  doté  une  Eglife,  peut 
nommer  ou  prélenter  à l’Evêque  diocéfain'une 
perfonnede  fuffiïante  capacité  pour  la  delTervir. 

L' Empereur  Juftinieneft  le  premier  qui,  par 
fa  noveile  57 , chap.  z , ait  formé  le  droit  de 
patronage  \ c’eft  la  plus  commune  opinion.  Mais- 
ce  qu’il  y a de  très-certain  , c’eft  que  cet  Em- 
pereur eft  le  premier  qui  ait  mis  les  patrona- 
ges en  réglé. 

fl  y a des  patronages  laïques  & des  patro- 
nages eccléiiaftiques.  Le  patronage  laïque  eft  ur» 
droit  attaché  h la  perfonne , foit  comme  fon- 
dateur , luit  comme  héritier  des  fondateurs , foit 
comme  poiïedant  un  fief  auquel  le  patronage 
eft  annexé.  Le  patronage  eccléfiaftique  eft  celui 
qu’on  poflëde  à caufe  d’un  bénéfice  dont  on 
eft  pourvu, & fi  un  Eccléfiaftique  avoitun  droir 
de  patronage  de  fon  chef,  & non  en  vertu  de 
fon  bénéfice , ce  feroit  un  patronage  laïque. 

On  voit  le  commencement  du  droit  de  patro- 
nage dans  le  dixième  Canon  du  premier  Con- 
cile d’ürange  , en  ce  qu’un  Evêque  fondateur 
peut  prélenter  au  Diocéfain  , les  Clercs  qu’il 
demande  pour  fon  Eglife.  Une  loi  dé  Juftinien 
ordonne  que  les  .Fondateurs  des  Eglifes  n’y 
pniffènt  mettre  de  leur  autorité  des  Clercs  pour 
les  delTervir  , mais  feulement  qu’ils  les  préfen- 
tent  k l’Evêque  \ par  où  l’on  voit  encore  l’origine 
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du  droit  de  patronage.  Le  patronage,  des  Eglifes 
fe  trouve  encore  bien  nettement  établi  dans  le 
quatrième  Concile  d’Orléans , tenu  en  ^41 , & 
dans  le  dixième  Canon  du  neuvième  Concile 
de  Tolede,  en  651. 

PATRICE,  PATRICIEN,  font  des  titres 
d’honneur  & de  dignité  , qui  ont  été  la  fource 
de  la  Noblefle  chez  plufieurs  Peuples. 

L’inftitution  du  titre  de  Patrice  vient  des 
Grecs  & des  Romains , chez  lefquels  le  Peu- 
ple fut  d’abord  féparé  en  deux  clafles  y l’une  ' 
de  Patriciens , l’autre  de  Plébéiens.  Voye^ No- 
blesse. Mais  la  marque  ou  la  connoiflance  des 
anciennes  familles  Patriciennes  étant  prefque 
perdue  & éteinte  par  une  longue  fuite  d’années , 
ou  par  les  fréquentes  mutations  de  l’Empire , ‘ 
on  inventa  de  nouveaux  Patriciens  , qui  ne  ve- 
naient plus  de  race , mais  de  la  feule  faveur  de 
l’Empereur. 

Ce  fut , à ce  que  dit  Zozîme , le  Grand  .Conf- 
tantin  qui  érigea  ce  nouveau  Patriciat , & qui 
attribua  à fes  Confeillers  la  qualité  de  Patricts  , 
non  parce  qu’ils  étoient  defeendus  des  anciens 
Peres  du  Sénat , mais  parce  qu’ils  étoient  com- 
me les  Peres  de  la  République  ou  du  Prince. 
Cette  dignité  de  Patrice  devint  la  première  de 
l’Empire,  & fut  regardée  comme  le  comble  de 
l’illuftration. 

Il  y avoit  quatre  fortes  de  Patrices  , dont  les 
plus  diffingues  étoient  appellés  Peres  des  Em- 
pereurs , Tuteurs  de  l'Empire , & écoiènt  comme 
aflbciés  h la  Majefté  Impériale.  Dans  le  Ve. 
fiecle  , les  Patrices  compofoient  le  Confeil  des 
Empereurs.  Cette  dignité  avoit  encore  tout  fon 
éclat,  lorfque  dans  le  VIe.  fiecle  , en  507, 
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l’Empereur  Anaftafe  envoya  à Clovis  I,  Roi 
de  France  , le  brevet  de  Conli.il  honoraire  & de 
Patrice.  Celui-ci , en  conféquence  , prit  le  titre 
d’ Jùguflc  , endoda  la  pourpre  , & ceignit  le 
diademe.  Mais  il  n'eft  pas  auffi  avéré  que  le 
Patriciat  fûr  une  dignité  encore  auffi  refpeéta- 
ble,  lorfque  ie  Pape  Etienne  , l’an  754,  nom- 
ma Patriccs  honoraires  de  Rome  , Carloman  & 
Charles  , fils  de  Pépin.  Ce  qu’il  y a de  certain  , , 
c’eft  que  Charlemagne  eft  le  premier  & le  der- 
nier de  nos  Rois  qui  fe  foit  qualifié , dans  Tes 
diplômes  , Patrice  des  Romains. 

Le  Patriciat  étoit  une  dignité  dans  le  Royau- 
me de  Gontran , Roi  de  Bourgogne , au  Ve. 
fiecle.  Après  que  ce  Royaume  eut  paflé  fous  la 
domination  Françoife  , les  Gouverneurs  qu’on 
envoyoit  dans  ces  Provinces  , furent  également 
nommés  Patrices. 

PAVÉ.  Selon  Ifidore , les  Carthaginois  ont 
été  les  premiers  qui  ont  pavé  leur  ville  de  pier- 
res. Ce  fut  à leur  imitation  qu’Appius  Claudius 
Cœcus  ütpaver  la  ville  de  Rome,  188  ans  après 
l’èxpulfion  des  Rois. 

Les  Romains  entreprirent  lés  premiers  de 
paver  les  grands  chemins  hors  de  leur  ville,  & 
infenfiblement  ils  pouffèrent  cet  ouvrage  prefque 
par  tout  le  monde.  Ils  avoient  deux  maniérés 
différentes  de  paver  leurs  chemins  ; les  uns  fe 
pavoient  de  pierres , & les  autres  étoient  cimen- 
tés de  fable  & de  terre  glaife.  D’un  intervalle  à 
l’autre  , on  rrouvoit  fur  les  bordages  de  groffès 
pierres  dreffées  à une  hauteur  commode , quand 
on  vouloir  monter  à cheval , parce  que  les  An- 
ciens n’avoient  pas  Pufage  des  étriers.  On  trou- 
vait encore  les  colonnes  miliaires,  fur  lefquelles 
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t»n  voyoit  écriresles  diftances  de  tous  les  lieux, 
& le  côté  du  chemin  qui  menoit  d’un  lieu^i  un 
autre;  ce  fut  une  invention  de  C.  Gracchus. 

Enfin  , les  Romains , enrichis  des  dépouilles 
des  Nations , pavèrent  les  cours  de  leurs  Palais, 
leurs  falles  , leurs  chambres  , & lambrifferent 
même  leurs  murailles  de  mofaïque  ou  de  mar- 
queterie. La  mode  en  vint  a Rome  fous  Sylla, 
qui  en  fit  ufage  dans  le  Temple  de  la  Fortu- 
ne* de  Prénefte.  Ces  pavés  étoient  faits  de  pe- 
tites pierres  de  diverfes  couleurs , jointes  & 
comme  enchâfTées  dans  le  ciment , repréfentant 
différentes  figures,  par  leur  arrangement  & par 
la  variété  de  leurs  couleurs.  On  donna  k ces 
fortes  de  pavés , le  beau  nom  de  Mufœa , parce 
qu’on  attribuoit  aux  Mufes  l’invention  de  ces 
ouvrages  ingénieux  , & qu’ils  repréfentoient 
quelquefois  ces  aimables  Déefies. 

Charlemagne  eft  le  premier  de  nos  Rois  qui 
ait  fait  travailler  aux  pavés . Ses  fucceffeurs  épou- 
vantés fans  doute  de  la  dépenfe  qu’exigeoient 
de  fi  grands  travaux,  les  négligèrent  tout-k-fair. 
Philippe-Augufte  fit  paver  Paris  pour  la  première 
fois.  Un  Auteur  moderne  nous  apprend  que  ce 
Prince  regardant  un  jour  par  les  fenêtres  dn 
Palais, fut  empuanti  delà  mauvaife  odeur  des 
tombereaux  de  boue  qui  vinrent  k paffer  ; de 
forte  qu’aufii-tôt  il  commanda  au  Prévôt  des 
Marchands  & k quelques  Bourgeois  de  prendre 
foin  des  rues. 

PAVILLON  , fe  dit  en  général , des  dra- 
peaux, étendards  , enfeignes,  &c.  qui,  par  les 
Auteurs  font  fouvent  confondus  , & pris  l’ua 
pour  l’autre. 

La  mode  de  porter  les  pavillons  en  pointe  ' 

Piij 
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comme  ils  font  aujourd’hui , vient  des  Arabe? 

Mahométans  , quand  ils  s’emparèrent  de  l’Ef- 

pagne  \ auparavant,  les  pavillons  étoient  étendus 

fur  des  traverfiers , comme  les  bannières  des 

Eglifes. 

PAULETTE,  droit  établi  fous  Henri IV, 
jpar  Edit  de  1604  , fur  les  Offices  de  Magiflra- 
ture.  Les  Financiers  donnèrent  à ce  nouveau 
droit  le  nom  de  droit  annuel.  Le  Peuple  l’appella 
la  paulette  , du  nom  de  Charles  Paulet , Secré- 
taire de  la  Chambre  du  Roi , qui  en  fut  l’Inven- 
teur & le  premier  Fermier.  Cet  Edit  d’Henri 
IV  ferma  , dit  Mezerai , la  porte  des  honneurs 
à des  perfonnes , dont  la  vertu  égaloit  la  No- 
blefîe,  & l’ouvritàdes  gens  fans  nailïance,  fans 
capacité , fans  honneur , à des  I rocureurs , à des 
fils  de  Sergens , à des  Maltotiers  , qui  n’ont 
quelquefois  d’autre  mérite  qu’un  bien  , fouvent 
jnal  acquis. 

La  paulette  dans  fon  orig’ne  , n’étoit  que  dp 
quatre  deniers  pour  livre  : elle  a depuis  été 
augmentée  &:  diminuée  félonies  teins.  Depuis 
1 6ii  , elle  eh  du  foixantieme  denier  du  tiers  de 
l’évaluation  de  l’Office. 

PAUME.  Ta  paume,  que  les  Grecs  appel- 
aient fphcrijiique , embrauoit  tous  les  exercices 
où  l’on  empioyoit  une  balle.  l es  Ftuxdefiinés 
à ces  exercices  fe  nommaient  fph  vrijieria  , jeux 
de  paume  , & les  Ma  . très  qui  failoient  profeflion 
de  les  enftigner  , Sphærijferici.  11  paroit  que  dès 
le  teins  d’Homere  , cet  exercice  étoit  fort  en 
ufa^e  , puifqne  ce  Poète  , au  fix  & huitième 
livre  de  l’Odyffée,  en  fait  un  amufement  de 
fes  Héros.  Parmi  les  divers  exercices  où  l’on 
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te  fervoît  de  balles,  il  y en  avoit  plufieurs  qui 
ne  s’exécutoient  qu’en  plein  air,  & dans  lès 
endroits  les  plus  ipacieux  des  gymnafes  i tels 
qu’étoient  de  grandes  allées  découvertes  qu’on 
appelloit  xijlesy  d’autres  s’exécutoient  dans  quel- 
ques falles  convenables  de  ces  gymnafes. 

La  matière  des  balles  étoit  de  plufieurs  pièces 
de  peau  fouple  & corroyée , ou  d’étoffe  , cou-* 
fues  enfemble  en  maniéré  de  fac  , que  l’on  rem- 
plilfoit  tantôt  de  plume  ou  de  laine , tantôt  de 
farine  , de  graine  de  figuier , ou  de  fable.  Ces 
diverfes  matières  plus  ou  moins  preffées  com- 
pofoient  les  balles  plus  ou  moins  dures.  Les 
molles  étoient  d’un  ufage  d’autant  plus  fré- 
quent , qu’elles  pouvoient  moins  bleffer  les 
Joueurs  qui  les  pouffoient  ordinairement  avec 
le  poing  ou  la  paume  de  la  main.  On  donnoit 
à ces  balles  différentes  groffeurs;  il  y en  avoit 
de  petites,  de  moyennes  & de  très -grottes; 
& ces  différences  dans  la  pefanteur  & dans  le 
volume , ainli  que  dans  la  maniéré  de  les 
pouffer,  établittoient  diverfes  fortes  de  fphc - 
rifiiw.es  ou  de  paumes. 

Quant  aux  inftrumens  qui  fervoient  à pouf- 
fer les  balles , outre  le  poing  ou  la  paume  de 
la  main  , qui  étoient  les  plus  ordinaires , on 
employoit  les  pieds  dans  certains  jeux;  quel- 
quefois on  fe  garniffoit  les  poings  de  cour- 
roies qui  faifoient  plufieurs  tours , & qui  for- 
moient  une  efpece  de  gantelet  ou  de  braffard  , 
fur  tout  lorfqu’il  étoit  queftion  de  pouffer  des 
balles  d'une  grottèur  ou  d’une  dureté  extraor- 
dinaire. Ces  fortes  de  gantelets  ou  braffards  ,te- 
noient  lieu  aux  Anciens  , de  nos  raquettes  & 
de  nos  batoirs  qu’ils  n’ont  jamais  connus. 

Les  exercices  de  la  paume , qui  étoient  en 
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grand  nombre  chez  les  Grecs , peuvent  fe  rap- 
porter à quatre  efpeces  principales,  dont  les 
différences  fe  tiroient  particuliérement  de  la 
groffeur  & du  poids  des  balles.  Il  y avoit  donc 
f exercice  de  la  petite  balle  , celui  de  lagroffe  , 
celui  du  ballon  , & celui  du  corycus.  De  ces 
.quatre  efpeces  de  paume , celle  de  la  petite  balle 
etoit  la  plus  ordinaire,  & l’exercice  en  étoit 
recommandé  par  les  Médecins  qui  le  jugeoient 
très-utile  pour  la  fanté. 

Il  y avoit  trois  efpeces  différentes  dans  l’exer- 
cice de  la  petite  balle,  non-feulement  par  rap- 
port ù la  diverfe  grofîèur  des  balles  avec  lef- 

3uelles  on  jouoir,  mais  aufli  par  rapport  à la 
iverfe  maniéré  de  s’en  fervir.  Dans  la  pre- 
mière où  l’on  employoit  les  plus  petites  balles  , 
les  Joueurs  fe  tenoient  affez  près  les  uns  des 
autres  j ils  avoient  le  corps  ferme  & droit  fans 
s’ébranler  de  leur  place  ; ils  s’envoyoient  ré- 
ciproquement les  halles  de  main  en  main  avec 
beaucoup  de  viteffe  & de  dextérité.  Dans  la 
fécondé,  où  l’on  jouoit  avec  des  balles  un  peu 
plus  grofles  , les  Joueurs , quoiqu’affez  voifins 
les  unj  des  autres , déployoïent  davantage  les 
mouvemens  de  leurs  bras  qui  fe  croifoient  & 
fe  rencontroient  fouventj  ils  s’élançoient  çù  & 
Ih  pour  attraper  les  balles , félon  qu’elles  bon- 
difloient  ou  bricolloient  différemment.  Dans  la 
troifieme  efpece,  où  l’on  fe  fervoit  de  balles 
encore  plus  grofles,  on  jouoit  à une  diflance 
confidérable  ; les  Joueurs  fe  partageoient  en 
deux  bandes  , dont  l’une  fe  tenoit  ferme  en  fort, 
porte,  & envoyoitavec  force  , & coup  fur  coup, 
les  balles  de  Pautre  côté  où  l’on  fe  donnoit  tous 
les  mouvemens  néceflaires  pour  les  recevoir 
& les  renvoyer. 
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L’exercice  de  la  groffe  balle  étoit  différent  de 
telui  de  la  petite , non-ieulement  à caufe  du 
volume  des  balles  que  l’on  y employoit , mais 
parce  que  les  Joueurs  tenoient  toujours  leurs 
mains  elevées  au-deffus  de  leurs  têtes,  le  dref- 
fant  même  fouvent  fur  la  pointe  du  pied  , & 
faifant  divers  fauts  pour  attraper  les  balles  qui 
leur  paiïoient  par-deffus  la  tête:  les  courlis, 
les  fauts  & les  violentes  contorfions  que  l’on 
y faifoit , rendoient  ce  jeu  très-pénible  & très- 
ratiguant. 

La  troifieme  efpece  de  JphèriJRque  des  Grecs , 
étoit  l’exercice  du  ballon.  Ces  ballons  étoient 
faits  k peu  près  comme  les  nôtres.  On  leur  don- 
noit  une  groffeur  énorme,  ce  qui  en  rendoit 
le  jeu  difficile  & fatiguant.  Les  Joueurs  avoient 
les  mains  garnies  de  courroies  pour  les  pouffer. 
Les  Médecins  défendoient  cet  exercice  'a  caufe 
des  mouvemens  trop  violens  qu’il  exigeoit. 

L’exercice  du  corycus  confiftoit  k fufpendre 
au  plancher  d’une  Galle  , par  le  moyen  d’une 
corde , une  efpece  de  fac  que  l’on  rempliffoit  de 
farine  ou  de  graine  de  figuier  pour  les  gens 
foibles , & de  fable  pour  les  plus  robuftes.  Ce 
fac  defcendoit  jufqu’k  la  hauteur  de  la  ceinture 
de  ceux  qui  s’y  exerçoient.  Alors  les  Joueurs, 
chacun  k leur  tour , prenoient  ce  fac  k deux 
mains  , & le  portoient  auffi  loin  que  la  corde 
pouvoit  s'étendre , après  quoi  lâchant  ce  fac 
ils  le  fuivoient , & lorfqu’il  revenoit  k eux  , ils 
reculoient  pour  céder  k la  violence  du  choc  ; 
puis  le  reprenant  encore  k deux  mains  , ils  le 
repoufîoient  en  avant  de  toutes  leurs  forces , & 
tâchoient , malgré  l’impétuofité  qui  le  rame- 
roit , de  l’arrêter , foit  en  préfentant  leurs 
mains , foit  en  oppofant  leur  poitrine  , les 
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mains  étendues  ou  croifées  derrière  le  dos  ; 
en  forte  que  pour  peu  qu'ils  négligeaient  de  fe 
tenir  fermes , l’effort  du  fac  qui  revenoit  leur 
faifoit  lâcher  pied , & les  contraignoit  à re- 
culer. Les  Médecins  efhmoient  l’exercice  du 
tory  eus , très-convenable  à la  diminution  du 
trop  d’embonpoint;  ils  en  confeilloient  aufli 
l’ufage  aux  lépreux. 

Les  Romains  , qui  avoient  imité  les  gym- 
nafes  des  Grecs  dans  la  conftru&ion  de  leurs 
thermes  & de  leurs  paleftres , y avoient  aufli 
établi  des  fpliérijleres  ou  jeux  de  paume  , où  ils 
prenoient  cet  exercice  comme  en  Grece.  Pline 
nous  apprend  que  la  paume  étoit  fi  fort  du  goût 
des  Romains  , qu’ils  s’y  exerçoient , non-feu- 
lement dans  les  thermes  ou  gymnafes , mais 
aufli  dans  leurs  maifons  de  la  ville  & de  la 
campagne;  c’eft  pour  cela  qu’ils  avoient  em- 
prunté des  Grecs  quatre  efpeces  de  paume  toutes 
différentes  : le  ballon , folhs  \ la  balle  trigo- 
nale  , pila  trigonalis  -y  la  balle  villageoife  , pila 
paganica  ; la  quatrième  étoit  appellée  har- 
pajlum. 

Il  y avoit  deux  efpeces  de  ballons  , l’un 
grand  & l’autre  petit  on  poufloit  le  grand  avec 
le  bras  , garni  d’un  bra'fard  comme  les  Grecs , 
& le  petit  avec  le  poing  , ce  qui  lui  avoit  fait 
donner  le  nom  de  follis  pugillaris  ou  de  fol- 
liculus.  La  légéreté  du  petit  ballon  mettoit  cet 
exercice  ù la  portée  des  perfonnes  les  moins 
robuftes  , tels  que  font  les  enfans , les  vieil- 
lards & les  convalefcens. 

La  paume  trigonale  ne  s’appelloit  point  ainfi 
ù caufe  de  la  figure  de  la  balle  qui  étoit  ronde  , 
mais  parce  qu’on  s’avifa  d’y  jouer  à trois  , qui 
étoient  difpofés  en  triangle,  & qui  fe  ren- 
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♦pyoient  la  balle  l’un  a l’autre  ; celui  qui  man- 
quoit  à la  recevoir  ou  qui  la  laifioit  tomber  , 
• perdoit  la  partie. 

La  paume  de  village  n’étoit  pas  tellement  la 
paume  des  Payfans,  qu’elle  ne  fût  aufli  adfnife 
dans  les  thermes  & dans  les  gymnafes.  Les 
balles  de  cette  forte  de  pjume  étoient  fa  res 
d’une  peau  remplie  de  plume  bien  foulée  & 
bien  entaffëe , ce  qui  leur  donnoit  une  du-» 
reté  confidérable  ; d’ailleurs  elles  étoient  fort 
grofles , & la  dureté  jointe  au  volume , en  ren- 
doit  le  jeu  plus  difficile  & plus  fatiguant. 

La  paume  appellée  harpajium  reffembloit 
beaucoup  à notre  longue  paume.  Les  Joueurs 
fe  divifoient  en  deux  bandes,  & s’éloignoient 
également  d’une  ligne  qu’on  traçoit  au  milieu 
du  terrein  , & fur  laquelle  on  pofoit  une  balle 
de  la  grofleur  des  nôtres  ; on  tiroit  enfuite  der- 
rière chaque  trqupe  de  Joueurs  une  autre  ligne, 
qui  marquoit  de  part  & d’autre  les  limites  du 
jeu. 

Après  cela , les  Joueurs  de  chaque  côté  cou- 
roient  vers  la  ligne  du  milieu  où  chacun  tàchoir 
de  fe  faifir  de  la  balle  & de  la  jetter  au-delà, 
de  l’une  des  deux  lignes  qui  marquoit  le  but, 
pendant  que  ceux  du  parti  contraire  faifoienc 
tous  leurs  efforts  pour  défendre  leur  terrein  , 
& envoyer  la  balle  vers  l’autre  ligne  ; ce  qui 
caufoit  une  efpece  de  combat  fort  échauffé 
entre  les  Joueurs  , qui,  comme  le  dit  Martial , 
liv.  4 , ép.  48  , s’arrachoient  la  balle  , la  chaf- 
foient  de  la  main , fe  pouffoient  les  uns  les 
autres , fe  donnoient  des  coups  de  poings  & fe 
renverfoient  par  terre;  enfin , le  gain  de  la 
partie  étoit  pour  la  troupe  qui  avoit  envoyé 
plufieurs  fois  la  balle  au-delà  de  cette  ligne 
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qui  bornoit  le  terrein  des  antagoniftes.  Le  jecr 
auquel  les  Romains  s’exerçoient  le  plus  ordinai- 
rement étoit  le  ballon  & la  paume  k trois.Nos 
raquettes  & nos  batoirs  ne  leur  étoient  pas 
plus  connus  qu’aux  Grecs. 

Ce  que  nou  J appelions  le  jeu  de  paume  eft  fort 
différent  de  tout  cela.  Pafquier  rapporte , que 
l’an  1424 , vint  k Paris  Une  fille , nommée  Mar- 
got , qui  jouoit  au  jeu  de  paume  de  l’avant  & de 
l’arriere-main , mieux  qu’aucun  homme  ; ce 
qui  étoit  d’autant  plus  étonnant , qu’alors  on 
jouoit  feulement  de  la  main  nue  ou  avec  un 
gant  double.  Dans  la  fuite  , quelques  -uns  mi- 
rent k leur  main  des  cordes  & tendons,  pour 
renvoyer  la  balle  avec  plus  de  force  , & de-la 
on  imagina  la  raquette.  Le  nom  de  paume , 
dit  Pafquier,  a été  donné  k ce  jeu  , parce  que 
«Jans  ce  tems-lk  fon  exercice  confiftoit  k re- 
cevoir & k renvoyer  la  balle  de  la  paume  de 
la  main. 

Ce  jeu  fait  aujourd’hui  l’amufement  & l’exer- 
cice des  jeunes  Princes  , des  Seigneurs  de  la 
Cour  & de  la  jeuneffe.  Ce  fut  aufli  celui  de 
Henri  IV,  qui  y ayant  un  jour  gagné  quatre 
cens  écus  , les  fit  ramaffer  & mettre  dans  fon 
chapeau  par  le  Garçon  de  paume ; puis  il  dit: 
On  ne  me  les  dérobera  pas  , car  ils  ne  pajferont 
pas  par  les  mains  de  mes  Tréforiers. 

Il  y a k Paris  une  Communauté  de  Paumiersy 
dont  les  Statuts  font  du  XVII*.  fiecle,&  ont  été 
tnregiftrés  au  Châtelet  le  13  Novembre  1710. 

PÉAGE , fe  dit  d’un  droit  qu’on  prend  fur 
les  marchandifes  , pour  l’entrenen  des  grands 
chemins.  Diverfes  coutumes  accordent  le  droit 
de  péage  aux  Seigneurs  Châtelains , & elles 
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appellent  chemins  péagers , ceux  dont  la  répa- 
ration doit  être  faite  par  les  Châtelains  ou  au- 
tres ayant  droit  de  péage.  Le  péage  eft  appellé  de 
diff’érens  noms  dans  les  Coutumes  &lesOrdon- 
nances  on  le  nomme  barrage  aux  entrées  des 
villes  , pontenage  au  partage  des  ponts , billette. 
ou  brancbiere , aux  traverfées  de  campagne  où 
l’on  a mis  pour  lignai  un  petit  billot  de  bois 
attaché  'a  une  branche. 

Les  droits  qui  fe  levèrent  fur  le  canal  du 
Rhône  , à prêtent  la  Camargue  , eurent  pour 
premier  principe,  l’indemnité  des  travaux  faits 
par  le  Conful  Marius.  Les  Marfeillois  s’empa- 
reront de  ce  canal  & des  droits  qui  s’y  perce- 
vojent  lors  de  ia  chûte  de  l’Empire;  & ce  fut, 
félon  Strabon  , une  des  refîburces  qui  contri- 
buèrent le  plus  â la  grande  richerte  de  ce  Peu- 
ple ; ce  qui  prouve  qu’alors  le  commerce  étoil 
très-florifiant. 

Après  la  conftruâion  des  chemins , les  Ro- 
mains impoferent  des  droits  fur  les  marchan- 
difes  qui  étoient  voiturées  & établirent  plurteurs 
Officiers  appellés  Mancipes , pour  veiller  à l’en- 
tretien des  routes  & à la  perception  du  droit. 

L’origine  de  tous  les  péages  particuliers  qui 
fe  lèvent  en  France  fur  les  marchandifes , vient 
du  tems  où  les  Seigneurs  avoient  le  droit  de 
guerre  , moyennant  le  péage  acquitté  ; le  Sei- 
gneur fur  le  terrein  duquel  partent  la  marchan- 
dife,la  prenoit  fous  fa  proteélion  & fauve-garde, 
pfour  la  conduire  en  sûreté  jufqu’au  détroit  du 
Seigneur  voifin  qui  en  faifoit  autant. 

Dans  ce  rems  , fi  quelqu’un  étoit  volé  fur  le 
grand  chemin  , le  Seigneur  péager  étoit  tenu 
de  l'indemnifer , fi  le  meurtre  ou  le  vol  avoit 
été  fait  entre  deux  foleilsjce  qui  s’obferve  encore  s 
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en  plufiçu^s  pays  & notamment  en  Italie  y où  if 
y a des  Gardes  que  l’on  nomme  Stationnaires , 
établis  pour  la  sûreté  des  Marchands  & entre  au- 
tres h Terracine  fur  le  chemin  de  Naples  a Rome; 
police  très-ancienne,  puifque  Ariitote  en  fait 
mention  , & que  Jofephe  nous  apprend  qu’elle 
avoit  lieu  en  Judée. 

Après  l’abolition  du  droit'  de  guerre , les 
Rois  ont  ordonné  qu’au  lieu  de  cette  conduite  , 
protection  & garantie , les  Seigneurs  péagcrs 
feroient  obligés  d’entretenif  en  bon  état  les 
chemins  , ponts  & chauffées  fitués  au-dedans 
de  leurs  péageries  ; au  moyen  de  quoi  les  Sei- 
gneurs peagers  font  tenus  aux  frais  qu’entraînent 
les  chemins  de  leurs  territoires,  tant  grands  que 
petits , voifins  & de  traverfe  , étant  dans  l’éten- 
due de  leur  Jurifdiftion.  Il  a été  ainfi  jugé  & 
réglé  par  plufieurs  Arrêts  & Réglemens  , & no- 
tamment par  la  Déclaration  du  31  Janvier 
1663,  qui  permet  de  faifir , non-feulement  les 
révenus  des  péages , mais  encore  celui  des  ter- 
rés des  Seigneurs,  pour  être  employés  auxrépa- 
rittorts  des  chemins , fuivant  les  marchés  qui 
en  feront  faits  par  les  Tréforiers  de  h rance.  Il 
faut  cependant  en  excepter  les  grandes  chauf- 
fées royales'  qui  font  k la  charge  du  Monarque. 

Quel  avantage  pour  le  commerce , fi  cette 
loi  étoif  obfervée  avec  la  rigueur  que  le  Légis- 
lateur a prefcrite  , tant  pour  les  péages  appar- 
tenans  au  Législateur  même , que  pour  ceux  quji 
font  à la  charge  des  Provinces,  Villes,  Com- 
munautés & Seigneuries  , tant  Eccléfiaftiques 
que  Laïques. 

PÊCHE.  L’exercice  de  la  pêche  eft  aufli  an- 
cien que  celui  de  la  chalfe. 
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les  premiers  hommes  qui  s’établirent  le  long 
des  côtes  de  la  mer  ou  fur  le  bord  des  fleuves 
& des  rivières  , ne  vécurent  que  de  coquillages 
& de  poiiïôns.  Mais  lorfque  la  néceflité,  mere 
de  l’induftrie  , eut  réduit  la  pèche  en  art 
utile  , alors  ils  communiquèrent  à leurs  voi- 
flns  , qui  étoient  éloignés  de  la  mer  & de^  ri- 
vières , le  fruit  de  leurs  travaux  pour  en  tirer  , 
par  l’échange , les  autres  chofes  néceflaires  à 
la  vie. 

Il  y avoitun  grand  nombre  de  Pêcheurs  dans 
la  Grece  , qui  apportoient  du  poiflon  dans  les 
Villes  , & le  vendoient  au  marché.  On  pêchoit 
dans  la  mer  , dans  les  rivières  avec  le  tramail,  la 
feme,  les  dideaux , les  lignes  de  différentes  ef- 
peces  & toutes  fortes  de  filets , comme  l’on  fait 
aujourd’hui. 

La  pèche  ,chez  les  Romains  , étoir  un  exer- 
cice aufïï  utile  qu’agréable,  & l’on  peut  afTurer 
qu’ils  l’aimoient  beaucoup  plus  que  lachafîè, 
fans  doute  parce  qu’ils  ne  croyoient  pas  faire 
un  bon  repas,  s'ils  n’avoient  du  poiflon  , dont 
ils  étoient  fort  friands.  La  plupart  de  leurs 
maifonsde  campagne  étoient  fituées  près  de  la 
mer,  dont  ils  faifoient  venir  l’eau  dans  de 
grands  réfervoirs  , qu’ils  remplifloient  de  poif- 
fons  de  toutes  efpeces.  Ils  en  avoient  auffi  pour 
le  poiflon  d’eau  douce.  Les  Romains  pêchoient 
au  filet  & a la  ligne , comme  le  dit  Virgile. 
Cicéron,  à l’occafion  d’un  certain  Canius, 
Chevalier  Romain  , rapporte  que  les  Pêcheurs 
jettoient leurs  filets  dans  la  mer  , dans  les  lacs, 
& dans  les  rivières  pour  prendre  les  pins  gros 
poiflons  , comme  les  tons  & autres , qu  ils  al- 
louent vendre  dans  les  villes  voifines.  1!  y avoit 
à Rome  une  fête  des  Pêcheurs , & des  jeux 
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appellés  ludi  pifcatorii  , qui  fe  célébraient  tous 
les  ans  dans  le  mois  de  Juin,  au-delà  du 
Tybre.  \ 

On  dit  que  la  Reine  Atergatis  aimoit  le 
poifion  avec  tant  d’excès , quelle  défendit  à fes 
Sujets  d’en  manger  , de  crainte  qu’il  n’y  en  eût 
pas  aflez  pour  elle. 

PEINTURE.  C’efl  un  art  qui , par  des  lignes 
& des  couleurs , repréfente  , fur  une  furface 
égale  & unie  , tous  les  objets  vifibles.  La  pein- 
ture eft  une  invention  de  la  nature;  c’en  elle 

Îiui  nous  en  a donné  les  premières  idées.  Le 
oleil,  dès  les  premiers  jours  du  monde,  non-feu- 
lement s’eft  peint  dans  les  eaux , mais  il  s’eft  re- 
produit dans  les  parélies,  qui  font  des  portraits  lî 
ndeles,  qu’à  peine  les  peut-on  diftinguer  de  l’ori- 
ginal. Sa  lumière  diverfement  réfléchie  , peint 
l’iris  de  mille  couleurs  , & nous  fait  voir  dans  la 
mer,  dans  lesfleuves&  dans  les  fontaines,  d’ad- 
mirables portraits  de  tout  ce  qui  pare  la  terre  ou 
brille  dans  les  cieux.  Notre  imagination  qui  f 
comme  un  Prothée,  elt  fufceptible  de  toutes 
les  formes , n’eft-elle  pas  un  Peintre  merveil- 
leux qui  exprime  toutes  chofes , & qui  nous 
préfente  des  idées  fidelles  de  tous  les  objets  ? 
Notre  œil  n’eft  - il  pas  encore  inceflammenc 
occupé  à la  peinture  , puifque  , fuivant  le  fend- 
ment  de  la  plupart  des  Phyficiens , il  n’eft  pas 
Amplement  un  miroir  qui  reçoit  les  images, 
mais  que  les  efprits  vifuels  travaillent  prefque 
fans  difcontinuadon  à ramaffer  & à peindre 
d’une  maniéré  admirable  tout  ce  qui  fe  pré- 
fente à notre  vue , & en  font  un  portrait  en 
petit  dans  le  cryftallin. 

Il  femble  que  Ia  nature  charmée  dans  fes 
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produélions , fe  foit  appliquée  avec  foin  à eji 
faire  des  copies.  Il  n’eu  prefque  tien  qui  n’aiç 
fervi  comme  de  toile  à cette  ouvrière  merveil- 
leufe,  pour  y former  fes  portraits.  On  a*  vu  fup 
des  agathes , des  images  naturellement  finies. 
Apollon  & les  neuf  Mufes  jouant  du  ciftre 
étoient , au  rapport  de  Pline , repréfentés  fur 
la  fameufe  agathe  de  Pyrrhus , fans  aucun  fer- 
cours  de  l’art.  Des  Ouvriers  , en  coupant  du 
marbre  h Venife , ont  découvert  un  tableau  na- 
turel d’une  tête,  ayant  une  longue  barbe  & 
portant  une  couronne.  Albert-le-Grand , qui 
raconte  cette  merveille , ajoute  qu’il  fe  trouve 
communément  dans  le  Duché  de  Mansfelt  en 
Saxe  , une  pierre  d’un  gris  obfcur , qui  étant 
taillée  & polie  , fait  voir  des  grenouilles , des 
arbres  , des  poiflons  & des  ferpens  , dont  la  re- 
préfentation  eft  un  pur  effet  de  la  nature.  Enfin, 
l’Auteur  de  la  Magie  univerfelle  affure  avoir  vy 
la  mêmechofe  fur  le  marbre  & fur  le  jafpe  -,  & 
le  P.  Kirker  rapporte,  qu’un  arbre  de  gayac 
ayant  été  coupé  dans  une  contrée  des  Indes , 
on  remarqua  fur  le  tronp  un  chien  & un  oifeay 
peint  par  cette  même  ouvrier©  qui  avoit  produit 
ce  merveilleux  arbre  ; mais  ne  voyons  - nous 
pas  tous  les  jours , par  une  expérience  plus  fa- 
milière que  celle  qui  s’eft  faite  dans  le  nouveau 
monde , que  nos  arbres  les  pjus  communs  ne 
font  pas  moins  admirables  que  le  gayac  ? Le? 
racines  de  l’olivier  , du  frêne  & du.  noyer , étant 
travaillées  ,&  polies  , repréfenteor  mille  figures 
bifarres  qui  font  l’ouvrage  dç  la  nature , & qui 
font  une  partie  de  la  beauté  de  nos  cabinets. 
Les  hommes  .qui  s’appliquent  volontiers  à imiter 
la  nature , ayant  fait  ces  diverfes  remarques , en 
ont  apparemment  formé  leurs  premiers  delfins 
Tome  III,  Q 
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pour  la  peinture  ; les  objets  reproduits  & copiés 
dans  nos  yeux  , dans  les  eaux  & fur  les  chofes 
polies  , leur  ont  fervi  de  modèle  , & ont  donné 
lieu  k leur  étude  & k leurs  recherches. 

Mais  rien  ne  prouve  mieux  que  la  peinture 
eft  une  invention  naturelle  , que  la  connoiffance 
qu’en  ont  les  Nations  les  plus  inconnues  & les 
plus  barbares.  Les  relations  modernes  nous  af- 
furent  que  les  Peuples  les  plus  fauvages  de 
l’Amérique  ont  des  Peintres  naturels  qui,  fans 
Maîtres  &.  fans  préceptes , font  depetites  figures 
par  la  feule  force  de  leur  imagination  \ & ces 
petites  figures  fe  trouvent  bonnes  ou  informes , 
l’uivant  la  portée  de  leur  génie. 

C’eft  en  Egypte  qu’on  trouve  les  plus  anciens 
monumens  de  la  peinture  ; mais  elle  y fit  peu  de 
progrès , & c’eft  dans  les  célébrés  Ecoles  de  la 
Grece  , qu’elle  fut  portée  k fon  plus  haut  point 
d’excellence.  Ses  commencemens  furent  gref- 
fiers & imparfaits.  Philoftrate , dans  la  vie  d’A- 
pollonius, dit  que  les  premiers  Peintres  apprirent 
peu  à peu  k ménager  le  jour  & les  ombres , en 
quoi  confifia  d’abord  toute  l’habileté  , les  por- 
traits n’étant  alors  que  d’une  feule  couleur.  Ce 
fut  un  Corinthien  nommé  Cléophante  qui  s’en 
fervit  le  premier,  & qui  palfant  en  Italie  avec 
Demarate  , pere  de  Tarquin  l’ancien  , y porta 
la  première  connoiflance  de  la  peinture  , vers  la 
trente-quatrieme  olympiade.  Avant  lui , on  fe 
contentoit,  pour  remplir  le  vuidedes  portraits,  de 
hacher  le  dedans , & d’écrire  avec  un  artifice 
peu  confidérable,  le  nom  de  ceux  qu’on  pré- 
tendoit  peindre  : tous  n’arrivoient  pas  même 
a cette  fineffe,  & ceux  qui  y réunirent , paffoient 
dans  ces  premiers  tems  pour  des  hommes  con- 
fommés  dans  l’art. 
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t)e  pareils  ouvrages  n’étoient  que  des  repré- 
fentations  informes  ; toutes  les  figures  étoient 
mutilées.  Elles  n’eurent  même  ni  pieds  ni  mains 
pendant  un  grand  nombre  d’années  ; elles  furent 
encore  plus  long-tems  aveugles,  & celui  qui 
réuffit  enfin  k leur  donner  des  yeux  , fut  un 
prodige  dans  fon  tems  : l’on  crut  dès-lors  qu’il 
avoit  épuifé  l’art  •,  s’il  ne  le  fit  pas  , on  lui  eft 
du  moins  redevable  d’avoir  ouvert  la  carrière. 
Cimon  fut  le  premier  qui  entrevit  la  néceflité 
de  donner  du  mouvement  aux  figures  , & de 
diverfifier  les  têtes.  Ceux  qui  le  fuivirent  ajou- 
tèrent à l’envi  quelque  chofe  à la  peinture.  Po- 
lignote  fit  des  portraits  ; Apollodore  d’Athenes 
inventa  le  pinceau , & jufqu’k  'Zeuxis  , divers 
Peintres  ajoutèrent  fucceflivement  toutes  les 
couleurs.  Ariftide  fut  le  premier  qui  repréfenta 
fur  les  vifages  toutes  les  pallions  de  l’ame.  Pau- 
fias  de  Sicyone  fut  le  premier  qui  peignit  des 
lambris  & des  voûtes. 

Cependant  la  fymmétrie  , qui  eft  fans  doute 
la  baie  de  la  peinture , n’étant  pas  encore  ob- 
fervée,  cet  art  n’étoit  point  dans  fon  entière 
perfeélron.  Zeuxis  , fi  fameux  d’ailleurs  , péchoit 
dans  teus  fes  ouvrages  contre  cette  régularité  * 
mais  dans  ce  même  tems,  Parraze  & Tymante 
commencèrent  a l’obferver,  & k la  propofer 
comme  une  loi  indifpenfable,  fans  laquelle  otl 
ne  pouvoit  former  que  des  monftres.  Le  pre- 
mier en  acquit  le  nom  de  Législateur,  & le 
fécond  l’obferva  fi  exa&ement , que  fon  tableau 
du  facrifice  d’Iphigénie  n’eft  pas  plus  eftimé 
par  l’invention  , que  celui  de  fon  Cyclope , par 
cette  proportion  qui  y eft  fi  induftrieufement 
obfervée.  En  effet , ayant  peint  Polypheme  de 
la  taille  d’un  homme  ordinaire , il  en  fie 
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concevoir  la  grandeur  par  l’oppofition  de  la 
petitefle  de  quelques  Satyres  qui  mefurent  le 
pouce  du  Géant  avec  des  brins  d’herbe. 

Ce  fut  k peu  près  dans  le  même  tems  que 
Pamphile,  ayant  uni  la  fcience  k la  peinture  , 
acheva  de  la  rendre  parfaite.  Appelle  la  trou- 
vant en  cet  état , fe  rendit , vers  la  cent  dou- 
zième olympiade , le  premier  de  tous  les  Pein- 
tres , fi  l’on  en  excepte , peut  - être , le  feul 
Protogene  de  Rhodes  , avec  lequel  il  eut  cette 
fameufe  dtfpute  , & dont  il  eftima  les  ouvrages 
jufqu’k  payer  un  de  fes  tableaux  cinquante 
talens,  environ  cinquante  mille  écus  de  notre 
monnoie.  C’eft  ainli  que  la  peinture,  depuis  la 
quatre-vingt-troifieme  olympiade  , jufqu’k  la 
cent  douzième , arriva  k fa  derniere  perfedion , 
après  avoir  langui  deux  fiecles  fans  aucun  ac- 
croiflèment  depuis  fa  naiflance  en  Grece  , & 
peut-être  des  milliers  d’années  , fi  l’on  attribue 
fon  origine  aux  Egyptiens , comme  on  y voit 
beaucoup  d’apparence,  k en  juger  par  leurs 
hiéroglyphes  , & par  les  loix  de  Moyfe  qui  avoit 
été  élevé  chez  eux. 

Chez  les  Romains , la  peinture  fut  long- 
tems  en  honneur  , particuliérement  vers  la  nn 
de  la  République  & fous  les  Empereurs  ; mais 
les  Peintres  de  l’ancienne  Rome  étoient  infé- 
rieurs k ceux  de  la  Grece.  Cet  art  fut  long-tems 
enfeveli  en  Occident  fous  les  ruines  de  l’Em- 
pire Romain.  II  fe  réfugia  chez  les  Orientaux, 
mais  il  y fut  toujours  foible  & languifïant.  En- 
fin, vers  l’an  1250,  Cimabué  fit  revivre  la 
peinture  k Florence  ; cependant  on  ne  peignoit 
«ncore  qu’k  frefque  & k détrempe  , & ce  ne 
fut  qu’au  commencement  du  fiecle  fuivanrque 
Jean  de  Bruges  trouv»  le  fecret  de  peindre  k 
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l’huile.  Plufieurs  Peintres  fe  rendirent  illuftres 
dans  les  deux  fieclçs  fuivans  ; mais  aucun  ne 
fe  rendit  excellent.  Les  ouvrages  de  ces  Pein-». 
très , fi  vantés  dans  leur  tems , ont  eu  le  fort 
des  poéfies  de  Ronfard  ; on  ne  les  cherche  plus. 

En  1450,  la  peinture  étoit  encore  grofliere 
en  Italie , où  depuis  près  de  200  ans  on  ne  cef- 
foit  de  la  cultiver.  On  deflinoit  fcrupuleufement 
la  nature  fans  l’annoblir.  La  main  des  Artiftes 
avoit  bien  acquis  quelque  capacité  -y  mais  ces 
Artiftes  n’avoient  pas  encore  le  moindre  feu  t 
la  moindre  étincelle  de  génie. 

A la  fin  du  XVe.  fiecle,  la  peinture  , quî 
tendoit  à fa  perfeélion  à pas  fi  tardifs  , que  les 
progrès  étoient  imperceptibles , y marcha  tout- 
à-coup  à pas  de  géant.  La  peinture , encore  go- 
thique, commença  les  ornemens  de  plufieurs 
édifices  , dont  les  derniers  embelliflèmens  font 
les  chefs-d’œuvre  de  Raphaël  & de  fes  con- 
temporains. Le  prodige  qui  arrivoit  à Rome , 
arrivoit  en  même  tems  à Venife  , à Florence 
& dans  d’autres  villes  d’Italie.  Il  y fortoit  de 
deftbus  terre , pour  ainfi  dire , des  hommes  illuf- 
tres à jamais  dans  leur  profeflïon , & qui  tous 
valoient  mieux  que  les  Maîtres  qui  les  avoient 
enfeignés , des  hommes  fans  précurfeurs , ic 
qui  étoient  les  éleves  de  leur  propre  génie. 

Toutes  les  Ecoles  qui  fe  formoient  alloient 
au  beau  par  des  routes  différentes.  Leurs  maniè- 
res ne  fe  relfembloient  pas , quoiqu’elles  fuflent 
fi  bonnes  qu’on  feroit  fâché  que  chaque  Ecole 
n’eût  pas  fuivi  la  fienne.  Le  Nord  reçut  auftï  quel- 

Sues  rayons  de  cette  influence.  Albert  Durer , 
[olbein  & Lucas  de  Leyde  peignirent  infini- 
ment mieux  qu’on  ne  l’avoit  encore  fait  dans 
leur  pays.  Voye^  Éco^i?  de  peinture. 
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Cependant  ces  grands  Arriftes,nés  fans  aïeux; 
n’eurent  point  de  poftérité.  L’Ecole  de  Venife 
& celle  de  Florence  dégénérèrent  & s’anéan- 
tirent en  60  ou  So  ans.  11  eft  vrai  que  la  pein- 
ture. fe  maintint  k Rome  en  fplendeur  durant 
un  plus  grand  nombre  d’années.  Au  milieu  du 
fiecle  dernier , on  y voyoit  même  de  grands 
Maîtres  , mais  ces  grands  Maîtres  étoient  des 
étrangers  , tels  que  le  Poulfin  , les  Eleves  des 
Carraches,  & quelques  autres.  Enfin,  toutes 
les  Ecoles  d’Italie  , celles  de  Venife , de  Rome, 
de  Parme  & de  Boulogne  , où  les  Artiftes  fu- 
périeurs  fe  multiplièrent  fi  promptement , en 
font  aujourd’hui  dénuées. 

La  peinture  qui  avoit  commencé  à naître  en 
Flandres  fous  le  pinceau  de  Jean  de  Bruges,  y 
refta  dans  un  état  de  médiocrité  jufqu’au  tems 
de  Rubens  , qui  fur  la  fin  du  XVIe.  fiecle,  en 
releva  la  gloire.  Alors  la  ville  d’Anvers  devint 
l’Athenes  du  pays  au-delk  des  monts  ; mais  fon 
éclat  fut  de  courte  durée.  Si  Rubens  laifla  des 
Eleves,  comme  Vandik,  Jordans  , Difpenbeck, 
Van  Tulden  , qui  font  honneur  k fa  réputa- 
tion , ces  Eleves  font  morts  fans  Difciples  qui 
les  aient  remplacés.  L’Ecole  de  Rubens  a eu 
le  fort  des  autres  Ecoles. 

Ce  fut  fous  le  régné  de  François  I que  la 
peinture  commença  k fleurir  en  France , & k s’y 
perfectionner.  On  fait  avec  quelle  générofitê 
il  payoit  les  tableaux  qu’il  commandoit  k Ra- 
phaël. Ses  libéralités  attirèrent  des  Peintres 
étrangers  dans  fon  Royaume  ; il  combla  de  fa- 
veurs, & l’on  peut  dire  d’amitié,  le  Rono  & An- 
dré del  Sarto.  Il  reçut  les  derniers  foupirs  de 
Léonard  de  Vinci  ; mais  tous  ces  grands  Maî- 
tres moururent  fans  Eleves , du  moins  dignes 
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d’eux.  C’eft  proprement  fous  Louis  XIV  que 
la  peinture  recommença  de  paraître  dans  ce 
Royaume.  La  France  a eu  fous  fon  régné  des 
Peintres  excellens  en  tous  genres  , tels  que  les 
le  Sueur , les  le  Brun , les  le  Moine,  & plufîeurs 
autres  Peintres  François,  qui  ont  fu  tranfpor- 
ter  dans  leurs  chefs  - d’œuvres  admirables  , la 
vérité  , les  grâces  & les  richeflès  de  la  belle 
nature. 

Il  y a plufîeurs  fortes  de  peintures  ; fçavoir', 
à détrempe,  en  émail,  h Y encaujiique  & en  cire , 
à frefque  , à Y huile , en  miniature , a la  mofaïque, 
au  pajlel.  Voye%_  ces  mots. 

M.  Vincent  de  Montpetit  a trouvé,  en  17^9  , 
une  nouvelle  façon  de  peindre  en  miniature  , 
qu’il  appelle  peinture  éludorique.  Le  fecret  con- 
fifte  à peindre  a travers  l’eau , avec  des  couleurs 
détrempées  à l’huile. 

On  fait  encore  des  peintures  avec  des  laines 
& des  foies  qui  font  des  broderies  ou  tapiflë- 
ries  travaillées  k l’aiguille,  ou  au  métier.  Ne  peut- 
on  pas  aulïi  mettre  parmi  les  différentes  efpeces 
de  peintures  , celle  qui  fe  fait  fur  des  étoffes  de 
foie  blanche , ou  fur  des  toiles  de  coton  blanc  , 
en  y employant  feulement  des  teintures  qui  pé- 
nétrent ces  étoffes  & ces  toiles  ? 

On  ne  doit  pas  pafler  ici  fous  filence  le  fecret 
que  poffede  le  fleur  Picaut , de  tranfporter  fur 
une  nouvelle  toile  les  ouvrages  de  peinture  qui 
dépériffent  fur  une  vieille  toile  ou  fur  le  bois , 
la  pierre  ou  le  plâtre.  Les  preuves  qu’a  données 
cet  homme  induftrieux  de  cette  belle  décou- 
verte , ne  font  point  équivoques  , & ne  permet- 
tent point  de  douter  du  fait.  Le  fameux  tableau 
qui  repréfente  St.  Michel  foudroyant  les  Anges 
rebelles  , étoit  peint  fur  bois.  Ce  tableau  que  Ra- 
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phàël  peignit  en  1 5 1 8 , pour  François  I , a été 
tranfporté  fur  toile  dans  fa  beauté,  en  17  5 2, 
par  le  fieur  Picaut  ; & le  1 8 Oélobre  de  la  même 
année  , il  a étéexpofé  aux  yeux  du  public  , dans 
le  Palais  du  Luxembourg  k Paris.  L’Académie 
de  Peinture  ayant  jugé  en  conféquence  , que  le 
fieur  Picaut  avoit  exécuté  fon  opération  avec 
le  plus  grand  fuccès  , lui  a donné  des  témoi- 
gnages authentiques  de  fon  approbation. 

Le  Brun,  en  1664  , eft  le  premier  qui  ait 
eu  l’honneur  d’avoir  le  titre  de  Premier  Peintre 
du  Roi. 

PÈLERINAGE  , voyage  que  l’on  faitk  quel- 
que lieu  de  dévotion.  Les  pèlerinages  ont  été  au- 
trefois fort  en  ufage  chez  tous  les  Peuples.  On 
prenoit  même  avec  certaines  cérémonies  l’habit 
de  Pèlerin  , qui  confiftoit  particuliérement  dans 
un  bourdon  & dans  une  efcarcelle.  Dieu  com- 
manda aux  Ifraélites  de  fe  trouver  trois  fois 
l’année  au  lieu  où  étoit  le  Tabernacle  en  fon 
Temple  , k Pâques , k la  Pentecôte  & k la  fête 
des  Tabernacles.  Les  Juifs  s’y  rendoient  com- 
me en  pèlerinage , de  tous  les  endroits  de  la 
terre. 

Dans  les  premiers  fiecles  de  l’Eglife  on  ac- 
couroit  de  tous  côtés  , dit  M.  Fleuri , aux  tom- 
beaux des  Saints , pour  célébrer  leur  mémoire  j 
& fouvent  plufieurs  Evêques  s’y  rencontroient: 
un  feul  exemple  peut  faire  juger  du  refte.  St. 
Paulin  rapporte  plus  de  vingt  noms , tant  de 
Villes  que  de  Provinces  d’Italie , dont  les  ha- 
bitans  venoient  tous  les  ans , en  grandes  trou- 

Îies  , avec  leurs  femmes  & leurs  enfans , k la 
ête  de  St.  Félix,  le  14  Janvier,  nonobftant 
la  rigueur  de  la  Laifon , & cela  pour  un  feul 
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Confeffeur , dans  la  feule  ville  de  Noie.  Qu’étoit- 
ce  dans  toute  la  Chrétienté  ? Qu’étoit-ce  à Ro- 
me , aux  fêtes  de  St.  Hypolite , de  St.  Laurent , 
des  Apôtres  , St.  Pierre  &:St.  Paul  ? On  y venoit 
même  de  fort  loin  , & en  tout  tems. 

Ainfi  ont  commencé  les  pèlerinages.  Dès  le 
commencement  du  IIIe.  fiecle  , quand  Saint 
Alexandre  fut  fait  Evêque  de  Jérufalem  , il 
étoit  venu  de  Cappadoce  vifiter  les  faints  lieux. 
C’étoit  fans  doute  un  des  meilleurs  moyens 
d’aider  la  piété  par  les  fens  : la  vue  des  reliques 
d’un  Saint,  de  fon  fépulchre , de  fa  prilon, 
de  fes  chaînes , des  inftrumens  de  fon  mar- 
tyre , faifoit  une  toute  autre  imprellion , que 
d’en  entendre  parler  de  loin;  ajoutez  les  miracles 
qui  s’y  faifoient  fréquemment , & qui  attiroient 
même  les  Infidèles  par  l’intérêt  prefîant  de  la 
vie  & de  la  fanté.  Ces  voyages  n’étoient  pas 
difficiles,  à caufe  de  la  grande  étendue  de  l’Em- 
pire Romain , par  la  commodité  de  fa  fitua- 
tion , & par  les  grands  chemins  que  l’on  y avoit 
faits  de  tous  côtés  pour  le  paflage  des  armées 
& des  voitures  publiques.  Ce  n’étoit  pas  une 
grande  entreprife  d’aller  d’Efpagne  ou  des  Gaules 
en  Egypte , en  Paleftine  ou  en  Afie. 

Le  pèlerinage  le  plus  célébré  parmi  les  Chré- 
tiens , étoit  autrefois  celui  de  la  Terre-Sainte, 
Le  voyage  de  Notre-Dame  de  Lorette , celui 
de  Saint-Jacques  de  Compofielle,  celui  des 
tombeaux  des  SS.  Apôtres  k Rome , ne  les 
furent  pas  moins  dans  la  fuite.  Les  peres  ra- 
contoient  k leurs  enfans  les  aventures  de  leurs 
voyages  , & leur  infpiroient  le  defir  de  les 
imiter.  Les  femmes  quittoient  leurs  maris , les 
Moines  leurs  Couvens , pour  faire  cette  pieufe 
caravane.  Il  eft  probable  qu’ils  n’en  revenoient 
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pas  meilleurs  ; & les  abus  vifibles  de  ces  courfeS 
donnèrent  lieu  au  proverbe  : On  ne  s'amende 
pas  pour  aller  à Rome . 

Les  Mufulmans  font  auflidans  l’ufage,  com- 
me les  Chrétiens  , d’aller  en  pèlerinage.  La  loi 
de  Mahomet  leur  ordonne  même  d’aller  une 
fois  dans  leur  vie  k la  Mecque  , qui  eft  regardée 
comme  le  centre  du  Mahométifme.  Mais  les 
riches  peuvent  aifément  s’exempter  dun  voya- 
ge fi  long  & fi  pénible.  Il  leur  eft  permis  de  le 
faire  faire  par  un  autre  , pourvu  qu’ils  en  payent 
la  dépenfe , qui  eft  confidérable. 

PELUCHE  , étoffe  veloutée  du  côté  de  l’en- 
droit, compofée  d’une  trème  d’un  fimple  fil 
de  laine  & d’une  double  chaîne  , dont  l’une 
eft  de  laine  de  fil  retors  a deux  fils,  & l’autre  de 
fils  de  poil  de  chevre.  Quelques-uns  prétendent 
que  l’invention  de  la  peluche  eft  venue  d’An- 
gleterre v d’autres  veulent  qu’elle  ait  été  tirée 
de  Hollande,  particuliérement  de  Harlem.  Quoi 
qu’il  en  foit , il  eft  certain  que  ce  n’eft  guere 
que  vers  l’art  1690  qu’on  a commencé  d’en 
fabriquer  en  France. 

PENDANT  D’OREILLES  ; c’eft  un  orne- 
ment de  quelque  matière  précieufe,  que  por- 
tent les  femmes  k leurs  oreilles  , qu’elles  font 
percer  exprès.  Dès  les  premiers  tems  , les  pen- 
.dans  d'oreilles  ont  été  du  goût  de  l’un  & de 
l’autre  fexe.  Les  Egyptiens  , les  Hébreux  & tous 
les  Peuples  de  l’Orient  en  portoient  d’or  , d’ar- 
gent ou  de  pierres  précieules.  Les  Grecs  & les 
Romains,  k leur  exemple,  fe  fervoient  de  perles, 
de  diamans  & de  pierreries  pour  parer  leurs 
oreilles.  Les  jeunes  filles  avoient  un  pendant  k 
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chaque  oreille,  & les  jeunes  garçons  n’en  avoient 
qu’à  une  feulement.  Le  luxe  fut  porté  aulfi  loin 
dans  cette  efpece  de  parure  , que  dans  tout  ce 
que  l’ambition  & la  volupté  ont  pu  inventer 
pour  fatisfaire  l’orgueil  des  femmes.  Nous  ap- 
prenons même  de  quelques  infcriptions  rappor- 
tées par  Gruter , qu’il  y avoit  à Rome  des  fem- 
mes & des  filles  qui  n’avoient  d’autre  emploi 
que  d’orner  les  oreilles  des  Dames , comme 
nous  avons  des  Coëffeufes. 

Les  Indiens,  tant  hommes  que  femmes,  ont 
la  mode  de  s’alonger  les  oreilles  & d’y  placer 
de  larges  plaques  ornées  de  pierreries.  La  Reine 
de  Callicut  & les  Dames  de  fa  Cour  ont  par 
ce  moyen  des  oreilles  qui  leur  defcendent  juf- 
ques  fur  les  mamelles,  ce  qu’elles  regardent 
comme  un  grand  ornement.  Nos  Dames  ne 
pouffent  pas  le  ridicule  fi  loin  \ mais  , comme 
dit  Seneque  des  femmes  Romaines  de  fon  tems  , 
elles  portent  deux  ou  trois  patrimoines  au  bout 
de  chaque  oreille. 

PENDRE.  On  lit  dans  quelques-uns  de  nos 
Hiftoriens , que  c’eft  fous  le  régné  de  Charles 
VI  qu’on  vit  à Paris  pour  la  première  fois  une 
femme  condamnée  à être  pendue.  Elle  étoit 
vêtue  d’une  longue  robe  liée  au-deflus  des  ge- 
noux. La  nouveauté  du  fpedacle  attira  une 
foule  prodigieufe  de  Peuple  , car  on  n’avoit 
point  encore  connu  ce  fupplice  pour  les  fem- 
mes. 

t 

PENDULE  ; c’eft  un  corps  pefant , fufpendu 
de  maniéré  à pouvoir  faire  des  vibrations , en 
allant  6c  venant  autour  d’un  point  fixe,  par  la 
force  de  la  pefanteur.  On  allure  que  le  Jéfuite 


*5*  P E N 

Hiccioli  eft  le  premier  qui  ait  eflayé  de  mefurer 
le  tems  par  le  moyen  du  pendule , & que  vers 
le  même  tems  Langrenus , Werdelin  , Mer- 
fenne  , Kirker , &c.  s’y  appliquèrent  aufti.  Quel-, 

2ues-uns  d’entr’eux  fe  font  même  attribué  l’idée 
e Riccioli , & prétendent  avoir  fait  les  mêmes 
obfervations  fur  le  pendule  ; mais  on  doit  k. 
Huyghens  la  perfection  de  cette  découverte. 

Pendule  , horloge  réglée  par  les  ofcillations 
d’un  pendule.  On  doit  la  première  idée  des  pendu- 
lésa.  Galilée  qui  fe  fervoit  d’un  pendule  enmouve* 
ment , pour  les  obfervations  aftronomiques.  Ce 
grand  homme  s’en  étant  tenu  à fon  idée  , fans 
la  mettre  k exécution  , fon  fils  Vincent  Galilée 
y fuppléa.  Il  appliqua  le  pendule  aux  horloges  , 
& en  fitl’eflai  k Venife , en  1649.  M.  Huyghens 
perfectionna  cette  nouvelle  invention , & fe  l’at- 
tribua dans  un  écrit  contenant  la  defcription 
d’une  nouvelle  pendule , publiée  en  1657.  Vin- 
cent Galilée  ne  tarda  pas  a revendiquer  fa  dé-* 
couverte  , & prétendit  que  les  pendules  étoient 
de  fon  invention  ; Huyghens  entra  alors  dans 
un  plus  grand  détail , dans  un  ouvrage  très- 
favant,  publié  en  1658  , & intitulé,  De  horolo - 
gio  ofcillatorio , où  il  fait  voir  que  fa  pendule 
eft  fort  différente  de  celle  des  Aftronomes , in- 
ventée par  Galilée.  Malgré  tout  cela , on  con- 
vient généralement  que  les  pendules  ont  été  in- 
ventées par  Vincent  Galilée , & M.  Huyghens 
ne  peut  prétendre  qu’k  la  gloire  d’avoir  perfec- 
tionné cette  invention. 

C’eft  en  i66z  que  M.  Fromentil,  Hollan- 
dois , fit  en  Angleterre  la  première  pendule. 

PÉNITENCIER;  c’eft  une  dignité  établi^ 
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4ans  les  Eglifes  Cathédrales.  Anaflafe  le  Bi- 
bliothécaire dit  que  le  Pape  Simplicius  choi- 
fit  quelques-uns  des  Prêtres  de  l’Eglife  Romaine 
pour  préfider  aux  pénitences  ; les  autres  Evêques 
firent  la  même  chofe , chacun  dans  leur  Eglife, 
& pour  diftinguer  ces  Pénitenciers  des  Confef- 
feurs  ordinaires , auxquels  on  donnoit  auffi  an- 
ciennement le  titre  de  Pénitenciers , on  les 
furnomma  Grands-Pénitenciers. 

Quelques-uns  font  remonter  l’origine  des 
Pénitenciers  à Rome , jufqu’au  tems  du  Pape 
Corneille  , qui  fiégeoit  en  251.  Gomès  prétend 
que  cet  Office  n’y  fut  établi  que  par  Benoît  II, 
qui  parvint  au  Pontificat , en  684. 

Il  eft  fait  mention  des  Pénitenciers , dans  les 
Conciles  d’Yorck  , en  1194;  de  Londres,  en 
1 2 37j&  d’Arles,  en  1260  : les  Pénitenciers  y font 
appelles  les  Confejfeurs  généraux  du  Diocefe. 

' Le  quatrième  Concile  de  Latran  , tenu  en 
I2i<; , fous  Innocent  III , ordonne  aux  Evê- 
ques d’établir  des  Pénitenciers  , tant  dans  leur 
Cathédrale  que  dans  les  Eglifes  Collégiales  de 
leur  Diocefe , pour  les  foulager  dans  la  Con- 
feffion  des  cas  réfervés.  Peu  k peu  les  Evêques 
fe  déchargèrent  entièrement  de  cette  fonélion 
fur  leur  Grand-Pénitencier. 

PÉNITENS , fe  dit  de  certaines  Confréries 
■de  Séculiers , qui  s’aflêmblent  pour  faire  des 
prières  & une  profeffion  particulière  de  quelque 
exercice  de  pérâtence  ; ils  vont  en  proceffion 
dans  les  rues , couverts  d’un  fac.  On  les  appelle 
Pénitens  blancs,  noirs,  bleus,  gris,  &c.  félon 
les  couleurs  différentes  des  facs  dont  ils  font 
couverts.  Cette  coutume  fut  établie  k Péronne  , 
en  1220 , par  les  prédications  d’wn  Hemiie 
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qui  prêchoit  la  pénitence  ; elle  fe  répandit  enfuîtô 
en  d’autres  pays , & particuliérement  en  Hon- 
grie. En  retranchant  les  abus  qui  s’étoient  mê- 
lés à cette  pratique , on  a établi  en  plufieurs 
endroits  d’Italie  des  Confréries  de  Pénitens. 
On  en  voit  aufli  en  différentes  villes  du  Lan- 
guedoc & du  Dauphiné. 

Il  y a à Avignon  une  Compagnie  fde 
Pénitens  gris,  qui  y fut  établie,  en  1216,  par 
Louis  VIII , Roi  de  France. 

PÉRIODE  , époque  ou  intervalle  de  tems , 
par  laquelle  on  compte  les  années,  ou  une  fuite 
d’années  , & au  moyen  de  laquelle  le  tems  eft 
mefuré  de  différentes  maniérés  , dans  diffé- 
rentes occafions  , & par  des  Nations  diffé- 
rentes. Il  y a diverfes  périodes  qui  portent  pref- 
que  toutes  le  nom  de  leur  Inventeur. 

La  période  Calippique  , ainfi  nommée  de 
Callippus  fon  Inventeur  , eft  une  fuite  de  76 
ans  qui  reviennent  continuellement,  & qui 
étant  écoulés  redonnent  les  pleines  & les  nou- 
velles lunes  , au  même  jour  de  l’année  folaire. 

La  période  Methonique  , ainfi  nommée  de 
fon  Inventeur  Methon  , eft  une  fuite  de  19  ans. 

La  période  d' Hipparque  eft  une  fuite  de  304. 
années  folaires,qui  reviennent  continuellement, 
& qui , félon  Hipparque , donnent  en  revenant 
les  pleines  & les  nouvelles  lunes  au  même 
jour  de  l’année  folaire. 

La  période  Dyonifienne  , ainfi  appellée  de 
Denis  le  Petit,  fon  Inventeur,  eft  un  inter- 
valle de  532  années  Juliennes,  au  bout  défi- 
quelles,  les  nouvelles  & les  pleines  lunes  revien- 
nent au  même  jour  de  l’année  Julienne. 

La  période  de  Cunflantirtople , eft  la  période 
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dont  Fe  fervent  les  Grecs.  Elle  eft  la  même  que 
la  période  Julienne. 

La  période  Julienne  eft  une  fuite  de  7980 
ans  , qui  vient  de  la  multiplication  des  cycles 
du  foleil , de  la  lune  & des  indiélions  l’un  par 
l’autre,  c’elt-à-dire  , des  nombres  28  , 19  , 15. 
Elle  commence  au  premier  Janvier  de  l’année 
Julienne.  Cette  période  fut  inventée  par  Sca- 
l'ger- 

La  période  Victorienne , ainfi  nommée  de 
Viélorinus  ou  Viétorius , qui  vivoit  fous  le  Pape 
Hilaire  , eft  la  même  chofe  que  la  période 
JDyonifienne. 

PERLE  , corps  dur  , blanc  & luifant , or- 
dinairement arrondi , que  l’on  trouve  dans 
plufieurs  coquillages , mais  fur-tout  dans  celui 
«jui  eft  appellé  la  nâcre  de  perle,  la  mere  perle  , 
l huître  à écaille  nâcrée , &c.  On  prend  des 
perles  dans  les  mers  des  Indes  orientales , dans 
celles  de  l’Amérique,  & en  quelques  parties  de 
J’Europe. 

La  pêche  de  perles , qui  fe  fait  aux  Indes  Orien- 
tales , fe  fait  au  Cap  de  Comorin , à l’isle  de 
Bahren  dans  le  golfe  Perfique  , à l’isle  de  Cey- 
lan  & dans  plufieurs  rivières.  Les  pêches  de 
perles  en  Amérique  fe  font  toutes  dans  le  golfe 
du  Mexique , le  long  de  la  côte  de  la  terre 
ferme.  Les  pêches  de  perles , en  Europe,  fe 
font  fur  les  côtes  d’Ecofie  & dans  un  fleuve 
de  Bavière  , mais  les  perles  que  l’on  y trouve 
aie  font  pas  comparables  à celles  des  Indes 
Orientales  ou  de  l’Amérique. 

On  dit  qu’une  perle  a une  belle  eau  , quand 
elle  eft  claire  & fans  couleur.  Celles  de  l’Orient 
ont  une  eau  qui  tire  fur  l'incarnat  ; celles  de 
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UAmérique  , qui  tire  fur  le  vert , & celles  du 
Nord  , fur  le  gris  de  lin  ; mais  ces  couleurs  fe 
paffent,  quand  elles  ont  été  portées,  comme 
font  toutes  les  autres  perles  , qui  fe  jaunifTent, 
qui  fe  détruilènt  au  bout  de  80  ou  ioo  ans. 

Les  perles  d’une  figure  irrégulière , c’eft-a- 
dire  , qui  ne  font  ni  rondes  , ni  en  poire , font 
appellées  baroques  ou  perles  d'EcoJfe.  Les  perles 
parangon.es  font  des  perles  d’une  groffeur  ex- 
traordinaire , comme  celle  de  Cléopâtre , que 
Pline  évalue  à quatre-vingt  mille  livres  fterling. 
On  en  apporta  une  à Philippe  II,  en  1579, 
groffe  comme  un  œuf  de  pigeon,  taillée  en 
poire,  prifée  14400  ducats.  L’Empereur  Ro- 
dolphe avoit  une  perle  parangone , groffe  com- 
me une  poire  mufeade  , pefant  30  karats,  félon 
Boëce , & appellée  Y incomparable.  A la  levée 
du  fiege  d’Alger , & dans  la  confufion  du  rem- 
barquement , Charles  - Quint  perdit  une  périt 
plus  groffe  qu’un  œuf  de  pigeon  , que  Cortez 
avoit  apportée  du  Mexique.  On  regarda , dit 
Larrey,  cette  perte  comme  une  punition  de 
l’infcription  que  cet  Efpagnol  y avoit  fait  gra- 
ver : Inter  natos  mulierum,  non  furrexit  major, 
Tavernier  fait  mention  d’une  perle  qui  étoit 
entre  les  mains  de  l’Empereur  de  Perfe , en 
1633,  & que  l’on  avoit  achetée  d’un  Arabe, 
pour  32000  tomans , k 3 livres  9 fols  le  to- 
man  , ce  qui  produit  1 10400  livres  fterling. 

La  principale  &la  plus  confidérable  pêche  des 
perles  fe  fait  aux  Indes , entre  le  cap  de  Como- 
rin  & le  canal  de  la  Croux  ; ce  qui  a fait  don- 
ner à toute  cette  côte  le  nom  de  côte  de  la 
pêcherie. 

Cette  pêche  eft  d’une  grande  dépenfe , foit 
parce  qu’elle  dure  trois  mois  entiers  , foit 

parce 
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parce  qu’on  y emploie  quelquefois  en  même 
tems  plus  de  cent  mille  hommes  ; ainfi  avant 
que  de  s'y  engager  tout-k-fait,  on  commence 
par  un  eflai  d’où  l’on  connoît  k peu  près  le  . 
profit  qu’on  en  peut  efpérer , & fi  les  perles 
des  premières  huîtres  font  belles , grofles  , en 
grand  nombre:  alors  tout  le  corps  des  Pêcheurs 
fe  tient  prêt  pour  le  quinzième  de  Mars  , tems 
auquel  commence  toujours  cette  précieufe  pê- 
che. On  y voit  quelquefois  jufqu’k  deux  mille 
barques.  Les  Hollandois  arment  pour  lors  deux 
pataches  pour  convoyer  la  flotte  , & pour  la 
défendre  des  Pirates.  L’équipage  de  chaque  bar- 
que eft  de  cinquante  ou  foixante  Matelots , 
parmi  lefquels  il  y en  a vingt  Plongeurs , dont 
chacun  a deux  aides  , qu’on  nomme  pour  cela 
les  Pêcheurs  afliftans.  Le  gai*  eft  diftribué  de  la 
maniéré  fuivante  : chaque  Plongeur  eft  obligé 
de  payer  fix  cens  écus  aux  Hollandois  , ce  qui 
a quelquefois  produit  jufqu’k  un  million.  De 
huit  en  hüit  jours  , on  pêche  un  jour  entier 
au  profit  du  Patron  de  la  barque  , & tous 
les  jours  encore  , le  premier  coup  de  rets  eft 
pour  lui  : on  donne  le  tiers  de  ce  qui  refte  aux 
Afliftans , le  furplus  appartient  aux  Plongeurs  j 
mais  les  Hollandois  ne  leiir  permettent  pas  tou- 
jours d’en  difpofer  k leur  gré. 

Quand  le  tems  de  la  pêche  eft  venu  , toute 
la  flotte  s’avance  en  merjufqu’kla  hauteur  de 
fept , huit  & dix  brades  d’eau , vis-k-vis  de  cer- 
taines montagnes  qu’on  découvre  bien  avant 
dans  les  terres.  L’expérience  a appris  que  c’étoit 
lk  le  meilleur  parage  de  la  côte  & le  lieu  où 
la  pêche  fe  trouvoit  le  plus  abondante.  Dès- 
qu  on  a jetté  l’ancre , chaque  Plongeur  s’atta- 
che fortement  au-deflbus  du  ventre  une  pierre 
Tome  HL  R 
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épaifle  de  fix  pouces , & longue  d’un  pied , tail- 
lée en  are  du  coté  qu’on  l’applique  fur  la  peau. 
Ils  s’en  fervent  comme  de  left  pour  n’être  pas 
emporté  par  le  mouvement  de  l’eau  , & pour 
marcher  avec  plus  de  fermeté  au  travers  des 
.flots  ; outre  cela , ils  en  attachent  k l’un  des 
pieds  une  fécondé  fort  pefante  qui  les  emporte 
en  un  moment  au  fond  de  la  mer,  d’où  on 
la  retire  fur  le  champ  dans  la  barque,  par  le 
moyen  d’une  petite  manœuvre;  mais  parce  que 
les  huîtres  font  très-fouvent  attachées  au  ro- 
cher , ils  entourent  leurs  doigts  de  plufleurs 
bandes  de  cuir , de  crainte  de  le  blelfer  en  les 
arrachant  avec  violence , quelques  autres  même 
fe  fervent  de  fourchettes  de  fer  pour  le  meme 
-ufage.  Enfin  , chaque  Plongeur  porte  un  grand 
jets  en  forme  de  fac , fufpendu  k fon  cou  par  un 
long  cordage,  dont  l’extrémité  eft  amar-ée  fur 
le  bord  de  la  barque.  Le  fac  eft  deftiné  a rece- 
voir les  huîtres  qu’on  ramaffe  durant  la  pêche, 
& le  cordage  k retirer  les  Pêcheurs , quand 
ils  ont  rempli  leur  fac. 

C’eft  en  cet  équipage  qu’ils  fe  précipitent  & 
& qu’ils  defcendent  quelquefois  plus  de  60 
pieds  dans  la  mer.  Comme  il  n’y  a point  de 
tems  k perdre  pour  eux , dès  qu’ils  touchent  le 
fond  , ils  courent  de  tous  côtés  fur  le  fable  , fur 
-une  terre  glaifeufe  & parmi  les  pointes  des  ro- 
chers , arrachant  avec  précipitation  les  huîtres 
qui  fe  rencontrent  en  leur  chemin.  A quelque 
-profondeur  qu’ils  foient,  le  jour  eft  par-tout  fl 
grand , qu’ils  découvrent  ce  qui  fe  pafiè  dans 
la  mer , avec  la  même  facilité  que  s’ils  étoient 
fur  la  terre. 

Les  bons  Plongeurs  demeurent  ordinairement 
fous  l’eau  une  demi -heure.;  les  autres  n’y  font 
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pas  moins  d’un  bon  quart  d’heure;  ils  retiennent 
Amplement  leur  haleine , fans  fe  fervir  pour  cela 
ni  d’huile,  ni  d’aucune  autre  liqueur  ; la  coutu- 
me & la  itarure  leur  ayant  donné  cette  force  , 
que  tout  l’art  des  Philofophes  n’a  pu  jufqu’ic* 
nous  communiquer.  Dès  qu’ils  fe  fentent  pref- 
fés  , ils  tirent  la  corde  où  leur  fac  eft  attaché  ; 
ils  s’y  attachent  eux-mêmes  fortement  avec  les 
mains.  Alors  les  deux  Aides  qui  lont  dans  la 
barque  , les  guindent  en  l’air  & les  déchar- 
gent de  leur  piche  , qui  eft  quelquefois  de  cinq 
cens  huîtres,  quelquefois  aufii  de  cinquante  ou 
de  cent  leuîement,  félon  leur  bonne  ou  mau- 
vaife  fortune.  Parmi  les  Plongeurs,  quelques-' 
uns  fe  repofent  un  moment  pour  fe  rafraîchir 
à l’air  ; les  autres  n’en  ont  pas  befoin  & fe  re-v 
plongent  incontinent  après  dans  l’eau  , conti- 
nuant ainfi  fans  relâche  ce  violent  exercice  ; car 
iis  ne  mangent  que  deux  fois  par  jour , le  matin 
avant  de  le  mettre  en  mer , & le  foir  quand  la 
nuit  les  oblige  de  gagner  le  rivage. 

C’efl  fur  ce  rivage  qu’on  décharge  toutes  les 
barques  dont  les  huîtres  font  portées  dans  une 
infinité  de  petites  folles  de  quatre  ou  cinq 
pieds  en  quarré  , creufées  dans  le  fable.  Les 
monceaux  qu’on  y je.te  s’élèvent  en  l’air  de  la 
hauteur  d’un  homme  , & ferment  par  tout  un 
grand  nombre  de  petites  buttes  , qu’on  pren- 
droit  de  loin  pour  une  armée  rangée  en  ba- 
taille. On  lai flè  les  huîtres  en  cet  état  jufqu’à 
ce  que  la  pluie  , le  vent  & le  foleil  les  oblige 
de  s’entrouvrir  d’elles-mêmes  ; ce  qui  les  fait 
bientôt  mourir.  Alors  la  chair  fe  pourrit  & 
fe  deflèche , & on  en  retire  plus  facilement  les 
perles  qui  tombent  toutes  dans  la  foflè  , a me* 
fure  qu’on  en  tire  les  nacres , femblables  en 
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dehors  aux  écailles  des  huîtres  communes , mais 
en  dedans  beaucoup  plus  argentées  & plus  bril- 
lantes. 

Les  perles  fe  trouvent  répandues  dans  toute 
la  fubllance  de  l’huitre , dans  fa  tête , dans  le 
voile  qui  la  couvre  , dans  les  muf.ies  circulai- 
la'res  qui  y aboutiiïènt , dans  le  ventricule  , & 
généralement  dans  toutes  les  parties  mufcu- 
lënfes  & charnues.  Elles  font  toutes  naturel- 
lement blanches , plus  ou  moins  , félon  la  qua- 
lité de  la  nacre.  Les  jaunes  & les  noires  font 
très-rares  & de  nul  prix.  Dans  toute  la  côte  de 
la  pêcherie  on  n’en  fait  nul  cas,  & les  Pêcheurs 
les  rejettent  même  comme  inutiles. 

Perles.  ( faujfes  ) Les  perles  fines  étoient 
autrefois  la  plus  riche  parure  des  femmes , 
- diftinguées  par  leur  rang  & par  leur  opulence  ; 
elles  le  difputoient  la  gloire  de  porter  les  plus 
grofTes  & les  plus  précieufes.  Mais  comme  la  for- 
tune ne  permettoit  pas  k toutes  de  fatisfaire 
leur  goût  k cet  égard  , un  Patenôtrier  plus 
induftrieux  que  fes  Confrères , trouva  le  fecret 
d’imiter  les  perles  avec  tant  de  vérité  , que  les 
yeux  les  plus  exercés  prenoient  fouventles  pro- 
duirions de  fon  art  pour  celles  de  la  nature. 

C’eft  à Jaquin  , l’un  des  ancêtres  de  ceux  du 
même  nom  qui  font  encore  aujourd’hui  le 
commerce  de  leurs  per-es , que  l’on  attribue 
l’invention  de  la  perle  faujfe , telle  k peu  près 
qu’on  la  travaille  afluellement  k Paris.  Cet  Ar- 
rive étant  un  jour,  en  168c  , dans  fa  maifon 
de  campagne  a Pafiÿ,  remarqua  que  de  petits 
portions  nommés  ables  ou  ablettes  qu’on  lavoit 
en  fa  préfence  dans  un  baquet^empli  d’eau  t 
la  teignoient  d’une  couleur  argentée  ; il  laifià 
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rafleoir  la  liqueur , & trouva  au  fond  du  vaif- 
feau  un  précipité  qui  ne  le  cédoit  point  k l’éclat 
de  la  plus  belle  nâcre  de  perle.  Il  n’en  fallut  pas 
davantage  pour  lui  infpirer  l’idée  de  perfec- 
tionner fecrettement  fa  découverte.  D’abord 
il  fe  contenta  de  couvrir  de  cette  liqueur , qu’il 
nomma  effencc  de  perles,  des  globules  formés  de 
pâte  féchée  & de  petites  boules  d’albâtre  , ar- 
rondies fur  le  tour.  Le  public , toujours  avide 
de  nouveautés  , reçut  celle  - ci  avec  admira- 
tion; mais  les  femmes  , du  reffort  defquelles 
étoit  véritablement  cette  découverte , ne  tar- 
dèrent pas  k prononcer  qu’elle  ne  touchoit  pas  k 
la  perfeélion.  Elles  s’étoient  apperçues  qu’il  ré- 
fultoit  fur-tout  plufieurs  inconvéniens  de  la 
colle , par  le  fecours  de  laquelle  on  aflujet- 
tifloit  l’eflence  aux  globules.  La  chaleur  la  fai— 
foit  fondre  , les  perles  s’attachoient  au  col , le 
falifloient  & y dépofoient  l’écaille  du  poiflon  , 
fans  aucun  égard  pour  la  peau  la  plus  blanche 
& la  plus  délicate.  Le  petit-fils  de  Jaquin  afliyre 
que  les  Dames  propoferent  k l’Inventeur  de 
chercher  les  moyens  de  placer  l’eflence  de 
perles  au-dedans  de  quelque  matière  tranfpa- 
rente.  Cet  avis  ouvrit  les  yeux  k l'Artifte  fur  fes 
propres  intérêts  ; il  fit  louffler  par  un  Email- 
leur  de  petites  boules  de  verre  , il  les  enduifit 
intérieurement  de  fa  liqueur  , & bientôt  il  ven- 
dit des  colliers  fupérieurs  k tout  ce  qu’on  avoit 
vu  jufques-l'a.  Ce  qu’il  y a de  certain  , c’eft  que 
les  fieurs  Jaquin  & Breton  portèrent  fi  loin 
le  talent  de  fabriquer  de  fauJJ'es  perles  , que  les 
Orfèvres  y étoient  trompés  tous  les  jours. 

La  faujje  perle  qu’on  fait  aujourd’hui  eftun 
petit  corps  de  verre  creux , ordinairement  rond  , 
quelquefois  de  figure  alongée , fouvent  auflï  de 
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forme  plate,  enduit  intérieurement  d’une  con- 
leur  argentés , du  même  ton  que  la  perle  natu- 
relle , & remplis  de  cire , qui  lui  donne  quelque 
folidité. 

PERRUQUE  , coëfFure  de  tête  , faite  avec 
des  cheveux  étrangers,  qui  imitent  & rempla- 
cent les  cheveux  naturels.  L’ufagedes  faux  che- 
veux n’a  pas  été  inconnu  aux  Anciens  ; ils  fe 
fervoient  de  cheveux  poftiches  ou  emprun- 
tés. Martial  & Juvénal  fe  font  moqués  des 
femmes  qui  fe  rajeuniflôient  par  leurs  faux 
cheveux  , & des  hommes  qui  changeoient  de 
couleur  félon  les  faifens,  ou  des  vieillards  qui 
s’imaginoient  tromper  la  Parque  par  leur  che- 
velure blonde.  Mais  s’ils  avoient  des  perruques  y 
elles  étoient  tout  au  plus  ccmpofées  de  che- 
veux peints  &.  collés  enfemble.  Rien  n’eft 
plus  ridicule  que  la  defeription  que  fait  Lam- 
pride  de  la  perruque  de  l'Empereur  Commode; 
eHe  éroit  poudrée  avec  de  la  raclure  d’or  ; & 
arrofée  de  parfums  gluans , auxquels  la  poudre 
s’a  trac  hoir. 

L’art  de  faire  des  perruques  eft  très-moderne, 
& il  n’y  a pas  plus  de  140  ans  que  c’eft  l’ufage 
d’en  porter.  Avant  ce  te'ms , l’on  fe  couvroit  la 
tête  avec  de  grandes  calottes  , comme  les  por- 
tent encore  aujourd’hui  les  Comédiens  qui 
jouent  les  rôles  à manteau  , ou  ceux  qui  font 
les  Payfans.  On  y coufoit  des  cheveux  doubles , 
tout  droits  ; car  on  ne  favoit  pas  treffer , & 
l’on  frifoit  ces  cheveux  au  fer  , comme  on  les 
frife  aujourd’hui  fur  fa  tête. 

Le  premier  qui  porta  perruque  fut  un  Abbé 
nommé  la  Riviere.  On  rravailloit  alors  fur  un 
couffin  femblahle  à celui  des  Ouvrières  ea 
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dentelles.  Cet  ouvrage  étoit  beaucoup  plus  Facile, 
parce  que  ce  que  l’on  place  aujourd’hui  au  bas  d’un 
petit  bonnet,  étoit  alors  au-defliis  delà  tête.  Les 
perruques  éroient  fi  garnies  & fi  longues,  qu’elles 
pefoientafïèz  communément  jufqu’h  deux  livres. 
Les  belles  étoient  blondes  , c’étoit  la  couleur  la 
plus  recherchée.  Les  cheveux  d’un  beau  blond 
cendré  , forts  & de  la  longueur  de  ceux  cju’on 
place  au  bas  des  perruques  , valoient  jufqua  50 
ou  60  & même  80  livres  L’once  , & les  perru- 
ques fe  vendoient  jufqu’à  mille  écus.  Celui  qui 
coëffoit  Louis  XIV  de  ces  énormes  perruques 
que  nous  lui  voyons  dans  fes  portraits  , s'ap- 
pelait Binette  ; il  difoit  qu’il  dépouilleroit  tou- 
tes les  têtes  des  Sujets , pour  couvrir  celle  du 
Souverain.  En  1680,  un  nommé  Ervais  inventa 
Je  crêpe,  qui  joint  mieux,  qui  s’arrange  plus 
aifément , & qui  fait  paroître  les  perruques  bien 
garnies,  quoiqu’elles  foient  légères  & peu 
chargées  de  cheveux:. 

Dans  la  fuite , on  fe  fervit  de  toutes  fortes  de 
cheveux  pour  les  perruques  , tant  pour  en  di- 
minuer le  prix , que  pour  les  rendre  plus  com- 
munes. On  s’imagina  paroître  plus  refpeêlable 
avec  une  chevelure  blanche  ; la  poudre  qu’on 
employa  remplit  parfaitement  les  intentions 
du  Courtifan  qui  vouloit  paroître  auffi  âgé  que 
le  Souverain  ;&  bientôt  on  vit  de  jeunes  têtes 
avec  les  cheveux  aulïi  blancs  que  celle  des 
fexagénaires. 

Sous  le  régné  dë  Louis  XV , on  diminua 
lés  grandes  perruques  qui  ne  furent  plus  d’ufage 
que  pou?  les  gens  dérobé.  On  les  remplaça  par 
des  perruques  à bourfe  , qu’on  appella  perruques 
à la  Régence , n«m  pris  du  terns  de  leur  inven- 
tion. Ceux  qui  portoient  leurs  cheveux  voulurent 
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aufli  fe  parer  de  cette  bourfe  qui  étoitfort  gran- 
de dans  les  commencemens. 

La  forme  des  perruques  varia  étonnamment , 
de  même  que  leurs  noms.  On  vit  fuccelfivement 
les  perruques  nouées,  nouées  k oreille,  quarrées, 
quarrées  k oreille , naturelles  k oreille  & k deux 
queues , k trois  marteaux , k la  brigadiere , &c. 

PERSIQUE.  ( Ordre ) Foye^ORDRES  d’ar- 
chitecture. 

PÉTARD  , forte  de  canon  de  métal  qui 
rçlïemble  k un  cône  tronqué.  Il  fert  a rompre 
les  portes  , les  barricades  ou  barrières  , les 
ponts-levis  & tous  les  autres  ouvrages  que  l’on 
a defTein  de  furprendre. 

Henri  IV , n’étant  encore  que  Roi  de  Na- 
varre , furprit , en  1580,  la  ville  de  Cahors, 
dont  il  fit  fauter  les  portes , en  y appliquant 
le  pétard.  C’eft  la  première  fois  que  l’hinoire 
parle  de  cette  invention , dont  on  ignoroit  en- 
tièrement l’ufage. 

PETERSBOURG.  (Académie  Impériale  de) 
Le  Czar  Pierre  I,  que  l’on  peut  regarder  k jufte 
titre  comme  le  créateur  de  fa  Nation,  avoit 
formé  le  projet  de  fonder  dans  fes  Etats  une 
Académie  compofée  de  Savans  étrangers  , les 
plus  célébrés  ; & il  étoit  fur  le  point  de  l’exé- 
cuter, quand  la  mort  le  furprit  en  17Z L’hé- 
ritiere  de  fon  Sceptre , inftruite  de  fes  vues , fe 
hâta  de  les  remplir  ; l’Académie  de  Peterjbourg 
fut  fondée,  & donna  dès  Pan  1716,  des  Mé- 
moires intéreflans  & curieux. 

PETIT-MAITRE.  Ce  nom  a commencé  par 
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les  jeunes  Seigneurs  de  la  Cour.  On  croit  qu’il 
fut  en  ufage  dès  le  tems  où  le  Duc  de  Mazarin 
fut  reçu  en  furvivance  de  la  Charge  de  Grand- 
Maître  de  l'artillerie.  On  donna  ce  nom  aux  jeu- 
nes Seigneurs  qui  étoient  de  même  âge  que 
lui.M.  de  Voltaire  en  donne  une  autre  origine. 
Le  Prince  de  Condé , dit-il , fe  ligua  -avec  le 
Prince  de  Conti  fon  frere , & le  Duc  de  Lon- 
gueville , qui  abandonnèrent  le  parti  de  la 
Fronde.  On  avoit  appeîlé  la  cabale  du  Duc  de 
Eeaufort , au  commencement  de  la  Régence , 
les  Importons  : on  appelloit  celle  des  Princes  , 
le  parti  des  Petits  - Maîtres , parce  qu’ils  vou- 
loient  être  les  Maîtres  de  l’Etat. 

Ce  terme  a aujourd’hui  une  lignification  plus 
étendue , & s’applique  en  général  à la  jeunefie 
ivre  de  l’amour  de  foi-même,  avantageufe  dans 
fes  propos , affeélée  dans  fes  maniérés  & recher- 
chée dans  fes  ajuftemens. 

Le  Petit  - Maître  Anglois  n’efl  pas  celui  qui 
copie  les  nôtres  \ c’ell  au  contraire  celui  qui  fait 
parade  de  mœurs  diamétralement  oppofées 
à celles  des  François.  Des  habits  recherchés,  un 
équipage  fingulier,  des  bijoux  de  toute  efpece, 
de  l’ambre , des  mouohes , un  ton  précieux  , 
peu  defprit , beaucoup  de  jargon , une  tête  vide 
de  fens  : voilk  k peu  près  en  quoi  confifte  tout 
le  mérite  d’un  Petit-Maître  François.  Une  per- 
ruque courte  & fans  poudre , un  mouchoir  au- 
tour du  cou  au  lieu  de  cravate , une  vefte  de 
Matelot , un  bâton  fort  & noueux , un  ton  & 
des  difcours  grofiiers , l’affe&ation  des  airs  & 
des  maniérés  de  la  plus  vile  populace  : voila 
ce  qui  caraèlérife  le  Petit-Maître  Anglois. 

PHARE , tour  conftruite  k l’entrée  des  ports 
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ou  aux  environs , laquelle  , au  moyen  des  feu* 
qu’on  y tient  allumés , fert  de  guide  aux  vaif- 
féaux  qui  approchent  des  côtes  pendant  la  nuit. 
Le  plus  ancien  phare  , dont  l’hiftoire  faiïè  men- 
tion , eft  celui  du  Promontoire  de  Sigée.  11  y 
avoit  de  femblables  tours  dans  le  Pirée  d’Athe- 
nes  & dans  la  plupart  des  ports  de  la  Grece. 
Maïs  le  phare  le  plus  fameux  a été  celui  que 
Ptolomée  Philadelphe  fit  élever  dans  l’isle  de 
P haros , près  de  la  rive  d’Alexandrie  en  Egypte,, 
& qui  a mérité  d’être  compté'  parmi  les  mer- 
veilles de  l’Univers.  Il  fut  élevé  , l’an  470  de 
fa  fondation  de  Rome  ; on  lui  donna  le  nom 
de  l’Isle , & on  l'appella  le  phare  , nom  qui; 
depuis  a été  donné  a toutes  les  autres  tours 
fervant  au  même  ufage. 

Un  des  plus  célébrés  phares  que  l’on  con- 
noifle,  & qui  fufefiftoit  encore  en  1643,  c’efl 
celui  de  Boulogne  fur  mer. 

PHASES.  On  appetie  ainfi  en  aftronomîe  les 
diverfes  apparences  de  la  lune  , de  Venus,  de 
Mercure  & des  autres  planètes  , ou  les  différen- 
tes maniérés  dont  elles  paroiflent  éclairées  par 
le  foleil. 

La  variété  des  phafès  de  ta  tune  eft  fort  re- 
marquable v quelquefois  elle  croit,  quelquefois 
elle  décroît;  quelquefois  elle  eft  courbée  en 
forme  de  corne  , puis  elle  paraît  comme  un  de- 
mi-cercle, enfuite  elle  paraît  boflùe  & reprend 
enfin  une  face  circulaire  pleine.  Ariftarque  de 
Samos  eft  le  premier  qui  ait  trouvé  la  vérita- 
ble caufe  des  phafes  delà  lune. 

On  ne  découvre  aucun  changement  dans 
Venus,  k la  vue  fimple;  mais  on  y en  remar- 
que avec  le  télefeope.  Copernic  avoit  prédit 
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Juelesfieclesk  venir  découvriroientque  Venus 
prouvoit  les  mêmes  changemens  que  la  lune; 
Galilée  fut  le  premier  à accomplir  la  prédiélion  : 
çn  dirigeant  fon  télefcope  fur  Venus  , il  ob- 
ferva  que  les  phajes  de  cette  pla^ette  étoient 
femblables  k celles  de  la  lune.  Mercure  fait 
v.  ir  au  télefcope  les  mêmes  apparences.  Huy- 
ghens  aobfervé  le  premier  les  phajes  de  Saturne. 
Voyei  Anneau  de  Saturne. 

PHILOSOPHIE.  Dans  les  premiers  tems, 
on  appella  Sages  ou  Sophi/les , ceux  que  nous 
appelions  .aujourd’hui  P hilofop lies  ;mais  Pyiha- 
gore,  trouvant  le  titre  de  Sag:  trop  faftueux 
en  prit  un  plus  modefte  , qui  fut  celui  de  Philo - 
fophe , ou  Ami  de  la  JageJJe  ; & toutes  les  Sefles 
qui  vinrent  après  lui,  fe  conformèrent  à cet 
exemple. 

Quand  les  anciens  Philofophes  commencè- 
rent li  ph'lofopher , ils  trouvèrent  le  dogme  de 
l’immortalité  de  l’am.e  établi  parmi  les  Peuples, 
& c’eft  fur  ce  principe  qu’ils  commencèrent 
à publier  leur  morale.  Celle  des  premiers  So- 

riftes  ou  Sages  fe  bornoir  à des  fentences  & 
des  maximes  pour  U conduite  de  la  vie  : il 
n’y  avoit  ni  fyftême , ni  Ecole  formée , ni 
contradiéïeurs.  Mais  peu  après  les  Sophijles  , 
on  vit  paroitre  différentes  Seâes  ou  Ecoles  qui 
fe  formèrent  prefque  en  même  tems  : favoir, 
l’ionique,  fondée  par  Anaximandre;  l’Itali- 
que, par  Pythagore;  &l’Eléatique,  par  Xeno- 
phane. Ces  Ecoles  , après  avoir  fubfifté  prés 
d’un  fiecle  en  différens  lieux,  fe  réunirent  dans 
Athènes  vers  le  tems  de  Socrate  & de  Platon. 

Socrate , qui  recueillit  les  débris  de  l’Ecole 
Ionique , jugeant  que  la  Morale  étoit  plus 
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utile  à l'homme  & plus  à fa  portée  que  ta 
Phyfiquc  & la  Dialtcliqut , la  cultiva  par  pré- 
férence & n’oublia  rien  pour  amener  la  Phi- 
lofophie  à une  étude  fi  avantageufe  & fi  facile. 

On  n’avoit  ehcore  vu  nulle  part  un  corps 
entier  de  Philofbphie  : ce  fut  Platon , Difciple 
de  Socrate,  qui  en  raflembla,  pour  ainfi  dire, 
les  membres  épars;  il  trouvoit  fes  Maîtres  & fes 
modèles  dans  les  trois  Ecoles  dont  on  vient  de 
parler  : Pythagore  pour  la  Phyfique , dans  l’E- 
cole Italique  ; Socrate  pour  la  Morale  , dans 
l’ionique , & Zenon , dans  i’Eléatique.  Dès 
que  Platon  eut  fait  entendre  aux  Grecs  qu’un 
Philofophe  étoit  un  homme  qui  polfédoit  avec 
la  fcience  de  la  nature  , l’art  de  bien  vivre  & 
de  bien  raifonner  , ils  voulurent  tous  être  Phi- 
lofophes.  La  feule  ville  d’ Athènes  compta  bien- 
tôt plufieurs  Ecoles  , où  fes  Citoyens  accou- 
roient  dans  cette  vue.  Infenfiblement  Pythagore 
& Socrate  perdirent  leur  eftime  en  perdant  le 
mérite  de  la  nouveauté  ; on  abandonna  fur-tout 
la  maniéré  de  Socrate  ennemie  de  toute  con- 
tention , & qui  confiftoit  dans  l’art  d’inftruire 
par  le  dialogue , & de  réfuter  par  l’ironie  feule. 
Alors  la  Philofbphie , qui  devoit,  félon  Cicé- 
ron, éclairer  l’efprit  & régler  le  cœur,  pre- 
nant toutes  les  formes  qu’il  plut  aux  hommes 
de  lui  donner,  & fuivant  leurs  différens  intérêts 
& leurs  diverfes  partions , fe  vit  étouffée  par  la 
multitude  des  Seftes  qui  s’élevèrent  & qui  ne 
travaillèrent  qu’à  fe  détruire  mutuellement. 
Themiftius  en  comptoir  jufqu’à  trois  cens, 
ce  qui  paroîtroit  exagéré,  fi  Varron  n’en  recon- 
noifîbit  un  nombre  à peu  près  femblable.  Les 
plus  connues  étoient  celles  des  Académiciens, 
des  Péripatéticiens , des  Stoïciens  , des  Cyni- 
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tjues  , des  Epicuriens,  des  Cyrénaïques,  des 
Pyrrhaniens , des  Eliaques  , des  Erétriarques. 

La  Philofiophie  ne  fut  connue  des  Romains 
'que  lorfqu’ils  eurent  conquis  la  Macédoine. 
Alors  la  connoiffance  & le  goût  des  fciences  & 
des  beaux  arts  commença  a s’introduire  parmi 
eux , & l’on  vit  à Rome  & dans  l’Italie , des 
Philofophes  de  toutes  les  Seéles,  qui  s’y  rendi- 
rent des  différentes  Provinces  de  la  Grece.  La 
plupart  de  ces  Seéles  eurent  des  Difciples  & des 
Partifans  à Rome , & les  dogmes  qu  elles  en- 
feignoient  y prirent  faveur , plus  ou  moins, 
félon  les  tems  & les  circonftances. 

L’ancietfte  Philojophie  ne  confiftoit  d’abord 

3ue  dans  ce  qu'on  appelle  la  Morale , c’eft-k- 
ire  , dans  les  préceptes  qui  régloient  les  mœurs 
& prefcrivoient  les  devoirs  de  la  vie.  Dans  la 
-fuite  on  y ajouta  la  Diale&ique , ou  l’art  de  rai- 
sonner , & enfin  la  Phyfique , qui  comprenoic 
en  même  tems  la  Métaphyfique  ou  Théolo- 
gie , puifqu’on  n’y  confidéroit  pas  feulement  la 
fciençe  des  nombres , la  formation  du  monde, 
les  effets  de  la  nature  , les  principes  du  mou- 
vement, la  diftance  & le  cours  des  afires, 
mais  auffi  l’exiftence  & les  attributs  de  la 
Divinité  , la  nature  de  l’ame  & fon  immor- 
talité. 

On  divife  aujourd’hui  la  Philofophie  dans 
les  Collèges , en  Logique  , Phyjique , Morale  8c 
Métaphyfique.  Ariftote , Chef  de  la  Seéte  des 
Péripatéticiens  , en  a été  long  - tems  l’oracle. 
Dans  le  XIVe.  fiecle,  deux  Seftes  oppofées  par- 
tageoient  l’Europe , les  Réalifles  & les  Nomi- 
naux. Les  premiers  méprifoient  la  guerre  des 
mots  , & n’avoient  pour  objet  de  leurs  raifon- 
nemens  que  les  chofes  même  dont  les  paroles 
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ecî  font  que  les  fignes  repréfentatifs  ; les  féconda 
ne  s’attachoient  qu’à  la  définition  des  termes  , 
& portant  l’examen  jufqu’à  la  derniere  rigueur, 
ils  mettoient  à tous  momens  leurs  adverfaires; 
dans  le  cas  de  ne  pouvoir  répondre.  Ces  dif- 
putes , auffi  bien  que  le  nom  de  ceux  que  quel- 
ques-uns ont  rendu  célébrés , font  à préfent 
enfevelies  dans  l’oubli. 

On  fait  remonter  l’origine  de  la  Phyfique 
aux  Grecs  St  même  aux  Brachmanes , aux  Ma- 
ges , aux  Prêtres  Egyptiens.  De  ceux-ci  , elle 
pafTa  aux  Sages  de  la  Grece,  particuliérement 
a Thalès , que  l’on  dit  avoir  été  le  premier  qui 
fe  foit  appliqué , parmi  les  Grecs  , ^l’étude  de 
la  nature.  Elle  fe  communiqua  enfuite  aux 
Ecoles  dePythagore,  de  Platon  , d’Ariftote  Sc 
deleursDifciplesquilarépandirenten Italie,  fie 
de-là  par-tout  le  refte  de  l’Europe. 

Dans  les  XIIIe.  fit  XIVe.  fiecles,  la  Phyfique 
nefe  bornoit  pas  à l’explication  des  livres  dfA- 
riftote.  Guillaume  Pelletier,  Abbé  de  Gram- 
mont,  fous  Philippe  de  Valois  , commenta 
une  partie  des  ouvrages  de  Pline  le  Natura- 
lifte , & il  y a eu  dans  ces  tems-là  des  Philo- 
fophes  affez  hardis  pour  s’élever  au-deffus  du 
préjugé  établi  en  faveur  d’Ariflote. 

La  Phyfique  eft  la  partie  de  la  Philofcphic 
la  plus  cultivée  dans  le  fiecle  où  nous  vivons. 
Les  connoiflances  dans  l’Hiftoire  naturelle  fie 
dans  la  Phyfique  expérimentale  fe  font  beau- 
coup multipliées  ; l’une  fit  l’autre  depuis  prés  de 
cinquante  ans , étalant  aux  yeux  les  plus  grands 
fujets  d’admiration  fit  de  furprife. 

La  Phyfique  expérimentale  a fait  une  infinité 
de  découvertes  ; telles  font  la  fluidité  des  corps  % 
l’origine  des  fontaines , les  propriétés  de  1a 
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lumière , la  formation  phyfique  des  météores 
aqueux,  les  caufes  de  l’éleélricité , celles  de  la 
glace  & du  froid;  toutes  ces  connoiflances  font 
dues  aux  recherches  & aux  expériences  de  nos 
habiles  Phyficiens. 

Le  feu  Roi  Louis  XV  a créé  en  1753  , une 
chaire  de  Phyfique  expérimentale  au  College 
de  Navarre. 

PHOSPHORE  , matière  qui  brûle  ou  qui 
devient  lumineufe  , fans  qu’on  ait  befoin  de 
l’approcher  d’un  feu  fenfible.  C’eft  le  nom  gé- 
nérique qu’on  donne  à tous  les  corps  qui  ont  la 
propriété  de  briller  dans  Pobfcurité.  Le  phos- 
phore eft  naturel  ou  artificiel. 

Les  phofpkores  naturels  font  des  matières 
qui,  fans  l’aide  de  Part , en  certains  tems  , de- 
viennent lumineufes  , fans  avoir  jamais  aucune 
chaleur  fenfible  , comme  font  les  vers  luifans 
dans  les  pays  froids,  les  mouches  & autres  infeéles 
lumineux  dans  les  pays  chauds , certains  bois 
pourris , les  yeux  , le  fang , les  écailles , les 
poils , les  arêtes,  la  chair,  la  fueur,  les  plumes  de 
plufieurs  animaux , les  diamans  quand  ils  font 
Frottés  d’une  certaine  maniéré.  Peau  de  la 
mer  & quelques  eaux  minérales,  quand  elles 
font  fortement  agitées  , &c.  Les  phojphores  na- 
turels ont  cela  de  particulier , qu’ils  ne  luifent 
pas  toujours , & quils  n’impriment  jamais  au- 
cune chaleur. 

Les  phosphores  artificiels  font  des  matières 
qui  deviennent  lumineufes  par  artifice.  Il  y en 
a de  trois  différentes  façons  : l’un  brûle  & con- 
fume  tout  ce  qu’il  touche  de  combuftible  \ les 
deux  autres  n’ont  aucune  chaleur  fenfible. 

Le  premier  phofphorc  artificiel  brûlant,  fut 
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inventé  en  1669,  par  Brandt,  Chymifte  de 
Hambourg.  Kunckel,  Chymifte  de  l’Elefteur 
de  Saxe , le  fit  connoître  & le  répandit  dans 
toute  l’Allemagne.  M.  Kraft,  Médecin  de  Dref- 
de,  l’a  apporté  en  France.  M.  Homberg  l’a 
fait  le  premier  à Paris  , en  1679,  & même  en 
a communiqué  le  fecrer  k plusieurs  perfonnes. 
On  peut  écrire  avec  ce  phofphorc  fur  du  papier  , 
comme  avec  un  crayon  ; l’écriture  paroît  du 
feu  dans  l’obfcurité  , & au  jour , on  n’apperçoit 
fur  le  papier  que  de  la  fumée.  Quand  on  en 
écrafe  un  petit  morceau  entre  deux  papiers, 
le  feu  s’y  met  fur  le  champ.  Si  on  ne  prend 
bien  garde  à le  manier , particuliérement  en 
été , on  court  rifque  de  fe  brûler  les  mains , 
parce  qu’il  s’enflamme  aifément.  La  brûlure 
eft  très-violente  & pénétre  plus  profondément 
dans  la  chair , que  celle  du  feu  ordinaire. 

La  fécondé  forte  de  phofphorc  artificiel  eft 
une  pierre  préparée  dans  le  feu , d’une  maniéré 
particulière  ; on  l’appelle  pierre  de  Bologne , 
parce  quelle  fe  trouve  proche  de  la  ville  de 
Bologne  , en  Italie.  M.  Homberg  en  a préparé 
& diftribué  grande  quantité  à Paris.  Il  a com- 
muniqué la  véritable  maniéré  de  les  rendre 
lumineufes  h M.  Lemery.  Voye^  Bologne. 
( pierre  de) 

La  troifieme  efpece  de  phofphorc  artificiel  eft 
une  préparation  de  la  craie  d’Angleterre  avec 
l’eau-forte  , ou  avec  l’efprit  de  nître  dans  le  feu. 
Il  s’en  fait  un  corps  moins  dur  que  n’eft  la 
pierre  de  Bologne , mais  qui  en  a toutes  les 
qualités.  M.  Baudouin  , Chymifte  Allemand , 
en  eft  l’Inventeur. 

En  1681 , on  fit  à Paris  quelques  expérien- 
ces fur  le  phofphorc.  Il  arriva  par  hazard  que 

M. 


1 


PHY  PIC  PIE  173 

M.  Caflini , prefiTant  entre  fes  doigts  un  grain 
de  phofphore  qui  étoit  fec  , & enveloppé  dans 
un  linge  , le  feu  prit  incontinent  au  linge.  Il 
voulut  l’éteindre  avec  le  pied , mais  fon  foulier 
s’enflamma  aufïï  , & il  fut  obligé  de  l’éteindre 
avec  une  réglé  de  cuivre  , qui  jetta  des  rayons 
dans  l’obfcurité  durant  deux  mois , par  l’endroit 
qui  avoit  touché  le  feu  allumé  par  le  phofphore. 
Le  grain  de  phofphore  ayant  été  jetté  fur  des 
charbons  allumés  , il  en  fortit  une  grande 
flamme. 

PHYSIQUE.  Voyci  Philosophie.  . 

PICPUS  , Religieux  du  Tiers-Ordre  de  Stï 
François,  autrement  dits  Pénitens  , appellés 
Picpus  , du  petit  village  qui  touche  au  Faux- 
bourg  Saint  - Antoine  de  Paris  , où  ils  ont 
une  Maifon  , qui  y fut  établie  en  1601. 
C’eft  cette  Maifon  , qui  n’eft  que  la  fécondé 
de  l’Ordre , qui  a donné  le  nom  à l’Ordre 
entier. 

Madame  Jeanne  de  Sault,  veuve  de  René 
de  Rochechouart , Comte  de  Mortemar^  en 
fut  reconnue  Fondatrice.  Henri  IV  accorda 
des  Lettres-patentes  au  nouvel  établiflèment. 
Louis  XIII  pofa  la  première  pierre  de  l’Eglife  , 
en  161 1 , & prit  dans  les  Lettres- patentes  qu’il 
àccordaen  1621  , au  Monaftere  , la  qualité  de 
Fondateur. 

PIEDS.  Voyc 1 Baiser  des  Pieds  dv, 
Pape. 

PIERRE.  ( opération  de  la)  Au  mois  de  Jan- 
vier 14.74  » *es  Médecins  & les  Chirurgiens  de 

Tome  111.  S 
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Paris  repréfenterent  à Louis  XI  que  plusieurs 
perfonnes  de  confidération  étoicnt  travaillées  de 
Li  pierre  , colique , pajjion  & mal  de  côté  ; qu'il 
ferait  très- utile  d’examiner  l'endroit  où  s’engen - 
droient  ces  maladies  ; qu'on  ne  pouvoir  mieux 
s’éclaircir  qii  n opérant  fur  un  homme  vivant , 
& qu’ainfi  ils  demandaient  qu’on  leur  livrât  un 
Franc- A j cher  qui  venoit  d’ être  condamné  à être 
pendu  pour  vol , & qui  avait  été  feuvent  fort 
molejlc  de f lits  maux.  On  leur  accorda  leur  de-* 
mande  , & cette  opération  qui  eft  la  première 
qu’on  ait  faite  en  France  pour  la  pierre , fe 
fit  publiquement  dans  le  cimetière  de  l’Eglife 
de  Saint-Severin.  dp  ré  s qu’on  eut  examiné  & 
travaillé,  ajoute  la  chronique , un  remit  les  en- 
trailles dedans  te  corps  dudit  Franc- Archer  , qui 
fut  recoufu  , 6;' par  l'ordonnance  du  Roi , très  bien 
panfe  , & tellement  qu’en  quinze  jours  il  fut  guéri 
& eut  rémijjion  de  fes  crimes  fans  dépens  , & il 
lui  fut  tnéme  donné  de  V argent. 

Pierres  précieuses.  C’eft  ainfi  que  l’on 
nomme  des  pierres  à qui  leur  dureté  , leur 
traqj  parence  , leur  éclat , leurs  couleurs  & leur 
rareté  ont  fait  attacher  un  prix  confié  érable. 
Les  vraies  pierres  précieufes  font  le  diamant  , 
le  rubis,  le  faphir  , la  topafe,  l’émeraude,  la 
chrylolite,  l’améthyfte, l'hyacinthe,  le  péridot, 
le  grenat , le  beril  ou  aigue-marine.  Toutes  ces 
pierres  fe  trouvent  ou  dans  le  fein  de  la  terre  , 
ou  dans  le  lit  de  quelques  • rivières , au  fable 
defquelles  elles  font  mêiées  ; elles  ne  peuvent , 
pour  l’ordinaire  , être  reconnues  que  par  ceux 
qui  font  habitués  à les  chercher.  C’eft  fur-tout 
dans  les  Indes  Orientales  que  l’on  trouve  les 
pierres  prccieufes  les  plus  dures  & les  plus  efti- 
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xnces  ; les  isles  de  Bornéo , les  Royaumes  de 
Bengale,  deGolconde,  de  Vifapour&  de  Pegu, 
ainfi  que  Piste  de  Ceyian  , en  fournirent  allez 
abondamment.  Celles  que  l’on  trouve  dans  les 
autres  parties  du  monde  , n’ont  communément 
ni  la  dureté , ni  l’éclat  , ni  la  tranfparence  des 
pierres  précieufes  qui  viennent  de  l’Orient  ; ce 
qui  a donné  lieu  a la  diitinélion  que  font  les 
Jouailliers  & les  Lapidaires  de  ces  pierres , en 
Orientales  & en  Occidentales. 

On  met  au  lécond  rang  des  pierres  précieufes , 
l’agathe  , la  fardoine  , l’onyx  , l’aimant , la 
pierre- de-touche  qu’on  nomme  aulfi  parangon, 
le  jade,  le  jalpe  , le  porphyre,  le  marbre, 
l’albâtre  , &c. 

On  ne  peut  douter  que  la  découverte  des 
pierres  précieufes  ne  remonte  à la  plus  haute 
antiquité.  Les  Anciens  avoient  l’art  de  les  polir, 
de  les  monter;  ils  connoiffoient  même  l’art  de 
les  graver.  Bientôt  iis  en  enrichirent  leurs  vête- 
mens , pour  en  relever  la  magnificence  ; les 
Dames  les  firent  paffer  dans  leurs  coëffures  ; 
les  bracelets  , les  agfafFes , les  ceintures , le 
bord  des  robes  , en  furent  parfemés  , & fou- 
vent  avec  profufion.  Des  Orientaux  , cette 
mode  pafla  chez  les  Grecs  & chez  les  Romains; 
l’Empereur  Héliogabale  porta  cet  excès  fi  loin, 
qu’il  faifoit  mettre  fur  fa  chaufiure  des  pierres 
gravées  d’un  prix  ineftimable , & qu’il  ne  vou- 
loit  plus  revoir  celles  qui  lui  avaient  une  fois 
fervi.  Voy.  Diamant,  Gravure. 

Pierres  précieuses  factices.  L’extrê- 
me rareté  des  pierres  précieufes  , & le  vif  era- 
prefTement  avec  lequel  on  les  recherchoit  dans 
l’antiquité  , nç  permettant  qu’aux  perfonnes 
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riches  d’en  avoir  , l’art,  rival  de  la  nature , tou- 
jours induftrieux  dans  fes  moyens  , trouva  le 
fecret  d’imiter  l’éclat  des  pierres  précieujes  , au 
point  d’en  impofer  à l’œil  , & de  ne  pouvoir 
être  diftingué  des  véritables  , que  par  le  taél  & 
l’expérience  des  connoifleurs.  Ün  employa  le 
verre,  on  le  travailla,  on  lui  allia  divers  mé- 
taux , & en  le  faifant  pafîer  par  divers  degrés 
, de  feu  , il  n'y  eut  prefqu’aucune  pierre  prêcieu- 
fe , dont  on  ne  lui  fit  prendre  la  couleur  & la 
forme.  Ün  a retrouvé  ce  fecret  dans  le  XVe. 
fiecle , & on  eft  rentré  en  polTeflion  de  faire 
de  ces  p.îtcs  ou  pierres  factices  , que  quelques- 
uns  appellent  des  compofiûons. 

On  a même  trouvé  le  fecret  de  métamor- 
phofer  des  pierres  précicufcs  en  d’autres  matiè- 
res encore  plus  précieufes  ; on  teint  le  cryftal 
de  toutes  fortes  de  couleurs  , & fur-tout  dans  un 
très  beau  verd  d émeraude.  Jufques  dans  les  In- 
des , on  a imité  le  beril  avec  le  cryftal;  d’au- 
tres fois  on  a fait  des  améthyftes , dont  le 
velouté  en  auroit  impolé  aux  plus  habiles  con- 
noifieurs  , quoique  ce  ne  fût  que  de  l’ambre 
teint  en  vioiet. 

L’art  de  faire  des  pierres  gravées  factices  , qui 
étoit  connu  des  Anciens  , a été  retrouvé  par 
M.  Homberg  , de  l’Académie  des  Sciences.  Le 
point  effentiel  dans  cette  découverte , étoit  de 
trouver  une  terre  fine  qui  prit  bien  l’empreinte 
de  la  pierre  précieufe  gravée  qu’on  vouloit  imi- 
ter , & dont  on  pût  faire  un  moule  qui  pût 
aller  au  feu  , fans  fe  vitrifier  & fans  fe  con- 
fondre avec  le  morceau  de  verre  amolli  au  feu, 
qui  devoit  être  appliqué  fur  ce  moule. 

"*  • ttr; 

PILORI,  petit  bâtiment  de  charpente,  où 
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l'on  expofe  à la  vue  du  Public  les  Banque- 
routiers. 

On  croit  que  ce  genre  d’infamie  fut  introduit 
par  l’Empereur  Adrien  , contre  les  Banque- 
routiers frauduleux,  & leurs  Fauteurs. 

On  donne  auffi  quelquefois  le  nom  de  pilori 
aux  limples  poteaux  & échelles  patibulaires  , 
qui  fervent  h peu  près  au  même  uiage , quoi- 
que la  conffruéiion  des  uns  & des  autres  foit 
différente.  Voyc\_  Echelle. 

PIQUE  , arme  offenfive  , faire-  d’un  long: 
bois  garni  par  un  bout  d’un  fer  plat  & pointu.. 
Pline  dit  que  les  Lacédémoniens  ont  été  les 
Inventeurs  de  la  pique.  Les  Romains  donnoient 
à leurs  Fantaffins  des  piques  de  fîx  pieds  &. 
demi  de  longueur , pour  arrêter  le  choc  de  la 
Cavalerie.  Celles  des  Macédoniens  avoientjuf- 
qu’à  vingt-un  pieds  de  long.  La  Phalange  Ma- 
cédonienne étoit  une  armée  de  Piquiers. 

Les  Flamands  fe  fervoicnt  de  piques , dès  le 
tems  de  Philippe-le-Bel , & ce  fut  avec  cette 
arme  qu’ils  repoulîerent  les  François  à la  fan- 
glante  bataille  de  Courtrai , en  1301.  Les  Suif- 
fes , après  avoir  fecoué  le  joug  de  la  Maifon 
d’Autriche , en  1 307  , commencèrent  à s’en 
fervir.  Ce  ne  fut  que  fous  Louis  XI  que  l’In- 
fanterie Françoife  commença  à être  armée  de 
piques , halebardes  & autres  armes  de  longueur. 

Au  commencement  du  régné  de  Louis  XIV, 
la  pique  fut  abolie , & on  y fuppléa  par  la 
bayonnette  au  bout  du  fufil,donton  a trotivé 
l’ufage  plus  avantageux  que  celui  de  la  pique. 
Cependant  la  pique  eft  encore  l’arme  des  Offi- 
ciers d’infanterie;  ils  combattent  la  pique  en 
main,  ils  faluent  avec  la  pique , &c. 
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PISTOLET  , petite  arme  à feu  que  les  Ca-*» 
valiers  portent  h l’arçon  de  la  Telle.  Des  arque- 
bufes  vinrent  les pijlolets  'a  rouet , dont  le  canon 
n’avoit  qu’un  pied  de  long  ; c’étoient  des  ar- 
quebufes  en  petit.  On  les  appella  pijioles  ou 
pijlolets  , parce  que  les  premiers  furent  faits  à 
Pijloye  en  Tofcane.  Les  Allemands  s’en  fer- 
virent  en  France  avant  les  François  , du  tems 
de  Henri  II , & les  Reitres  qui  les*porterent  les 
prèmiers  , étoient  appellés  Pijloliers.  Il  en  eft 
parlé  cependant  fous  le  régné  de  François  I. 
Il  n’y  a pas  long-tèms  que  les  pijlolets  font  ù 
limple  reflort , ainfi  que  les  fufils  & les  motif-» 
quêtons;  car  en  1658  l’ufage  des  pijlolets  à 
rouet  n’étoit  pas  encore  aboli. 

Louis  XIII , après  fon  Sacre , faifant  fon 
entrée  a Paris,  le  30  Oélobre  1610  , fut  reçu 
à la  porte  Saint-Antoine  par  deux  cens  Bour- 
geois à cheval  & trois  Compagnies  d’Archers , 
d'Arbalerriers  & de  Pijloliers.  C’efl  la  première 
Compagnie  qui  ait  porté  des  pijlolets  aux  ar- 
çons de  la  felie. 

Daniel  Mottet , Armurier  à Moret  en  Suide, 
a inventé  de  nouveaux  pifîolcts  , avec  lefquels 
on  peut  en  une  minute  tirer  jufqu’à  14  coups 
à balle.  O11  les  charge  pour  ces  quatorze  coups 
auffi  aifément  & aulfi  vite  qu’un  pijlolet  ordi- 
naire à un  feul  coup.  Ils  n’ont  qu’un  canon  & 
une  platine. 

FLANISPHERE  , infiniment  agronomique, 
doftt  on  fe  fert  pour  obferver  les  mouvemens 
des  corps  céiefles.  Il  confifle  dans  une  pro- 
jeélion  de  la  fphere  célefle  fur  un  plan  où 
font  repréfentées  les  étoiles  &les  conflellations, 
avec  leurs  fituations , leurs  diftances , &c. 
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Parmi  le  nombre  infini  de  planiCphcres  que 
peuvent  fournir  les  differens  plans  de  projec- 
tion , & les  différentes  pofitions  de  l'œil,  il  y 
en  a deux  ou  trois  qui  ont  été  préférés  aux 
autres.  Tel  eft  celui  de  Ptolomée  , dans  lequel 
le  plan  de  projeClion  eft  parallèle  h l’équateur; 
celui  de  Gemma  Frifius , dans  lequel  le  plan 
de  projeClion  eft  le  colure  ou  le  méridien  des 
fol  ftices  , & où  l’œil  eft  au  pôle  de  ce  méridien  ; 
celui  de  Jean  de  Royas , Efpagnol , dans  lequel 
le  plan  de  projection  eft  un  méridien  , 6c  on 
l’œil  eft  placé  dans  l’axe  de  ce  méridien , à 
une  diftance  infinie. 

M.  de  la  Hire  a imaginé  une  nouvelle  pro- 
jection cle  la  fphere  ; il  propofe  de  placer  l’œil 
de  telle  maniéré  que  les  divisions  dès  cercles 
projettés  loient  fenfiblement  égales  dans  cha- 
que partie  de  l’inftrument.  Le  plan  de  projec- 
tion eft  un  méridien.  L’aftrolabe  eft  une  efpece 
de  plinifphcre. 

PLOMBERIE  , art  de  fondre  6c  de  travailler 
le  plomb.  Ce  métal  eft  un  minéral  qui  fe  tire  en 
France  de  quelques  mines  fort  peu  abondantes, 
• encore  n’efî-il  queftion  que  de  celles  du  Li- 
mofin.  Celles  de  Limâtes  en  Efpagne  ne  le 
font  guere  plus.  11  en  vient  d’Allemagne  par 
la  voie  de  Chambourg  , fous  la  forme  de  na- 
vette. Les  Hollandois  en  tirent  auftide  Pologne, 
qu’ils  envoient  en  différens  pays  ; mais  pref- 

3ue  tout  celui  que  l’on  voit  en  P rance  vient 
'Angleterre  fous  la  forme  de  faumons  , 6c 
fe  tire  des  mines  de  Nevcaftel , du  Derby , 
de  Combmartin  , 6c  fur-tou:  de  celles  de  Peak  , 
où  la  pierre  minérale  fe  trouve  prefque  fur  la 
furface  de  la  terre  -,  ce  qui  fait  que  ces  mines 
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s’exploitent  fort  facilement  & le  plus  fouvenf 

de  plain-pied  & a découvert.  Le  plomb  que 

l’on  en  tire  eft  fans  contredit  le  plus  pur  & 

le  plus  fain  de  tous,  & par  conféquent  le 

meilleur. 

L’art  de  la  plomberie , comme  tous  les  autres, 
a éprouvé  dans  ce  fiecle  des  changemens  avan- 
tageux. Au  plomb  coulé  en  table  , qui  eft  fort 
inégal  dans  Ion  épaiffeur , on  a ajouté  le  plomb 
laminé  , dont  l’épaiffeur  eft  parfaitement  égale 
& qui  fait  une  économie  réelle.  Ün  doit  cette 
invention  aux  Anglois. 

Il  y a a Paris  la  Communauté  des  Plombiers  , 
dont  les  Statuts  font  du  mois  de  Juin  1648. 

PLUME  A ÉCRIRE.  Il  n’étoitpas  pofliblede 
tracer  avec  la  plume  fur  les  matières  dures , telles 
que  le  bois  & les  métaux  , les  caractères  auxquels 
on  vouloir  donner  de  l’apparence  & quelque 
confiftence.  On  le  fervit  donc  d'abord  du  bu- 
rin, en  forte  que  fécritureétoit  plutôt  une  gra- 
vure en  creux , qu’une  écriture  proprement  dite. 

Le  ftyle  fervoit  pour  les  matières  flexibles , 
telles  que  les  tablettes  enduites  de  cire  ou  de 
craie.  L’un  des  bouts  , qui  étoit  aigu  , fervoit 
à cet  ufage  ; l’autre , ou  arrondi , ou  applati , 
fervoit  à effacer  ; d’où  eft  venue  l’expreflion 
vertere  Jiylum  , pour  dire  châtier  un  ouvrage. 

Quand  on  voulut  faire  ufage  d’une  lique'ur , 
pour  imprimer  des  traits  fur  quelques  matières 
délicates  , comme  le  papier  & le  parchemin  , on 
fe  fervit  premièrement , & de  toute  antiquité  , 
d’un  inflrument  appellé  calamus , qui  étoit  un 
rofeau  ou  une  canne  que  l’on  tailloit  dans  la 
forme  de  nos  plumes.  Les  traits  qui  en  réful- 
toient  étoient  pour  la  plupart  groftiers , éraillés 
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& peu  nets.  les  diplômes  Mérovingietf^pour- 
roient  bien  avoir  été  drefTés  avec  cet  inftrument. 
Encore  aujourd’hui,  les  Orientaux,  Grecs,  Turcs 
& Perfans , Te  fervent  du  rofeau  pour  le  même 
objet.  Dans  la  fuite,  on  en  eft  venu  k nos  plumes 
d’oies  ou  d’autres  oifeaux.  Il  n’eft  pas  aifé  de 
fixer  l’origine  de  ce  dernier  ufage  ;mais  on  peut 
inférer  d’un  texte  de  l’Anonyme,  publié  par 
Adrien  de  Valois,  qu’on  écrivoit  avec  des  plumes 
dès  le  Ve.  fiecle  , & d’un  autre  texte  de  Pierre  le 
Vénérable,  qu’on  ne  fe  fervoit  plus  de  canne 
au  Xe.  fiecle , pour  tranfcrire  les  manufcrits. 
11  eft  probable  que  l’un  & l’autre  ont  eu  cours 
dans  cet  intervalle  de  tems. 

Le  fieur  Arnoux , Méchanicien  , a inventé  de- 
puis peu  des  plumes  d’un  métal  très-fin  & très- 
léger  , dur  & flexible , propre  à faire  toutes  les 
opérations  de  l’écriture  avec  autant  de  délica- 
te(Te&  plus  de  promptitude  qu’avec  \a.plume.  Ou- 
tre l’avantage  delà  durée  6t  d’un  caraftere  tou- 
jours uniforme  , ces  plumes  ont  encore  celui 
d’épargner  k l’Ecrivain  la  peine  de  les  tailler. 

Cette  plume  économique  eft  du  nombre  des 
inventions  utiles  du  fieur  Arnou-x,  que  l’Acadé- 
mie Royale  des  Sciences  a approuvées  en*  771,6c 
parmi  lefquelles  eft  fon  bracelet  pour  l’écriture. 
Ce  bracelet  n’eft  autre  chofe  qu’un  gantelet  dont 
on  environne  une  partie  du  poignet  pour  affer- 
mir la  main  , la  foutenir  & la  guider;  il  eftcom- 
pofé  de  maniéré,  qu’il  ne  laide  k celui  qui  écrit 
d’autre  foin  que  de  mouvoir  la  plume;  de  forte 
que  la  main  tremblante  d’un  vieillard  , la  main 
*nal  aflurée  d’un  enfant,  y trouvent  un  grand  fe- 
cours  , l’un,  pour  que  fon  écriture  ne  fe  redente 
point' du  tremblement , l’autre , pour  apprendre 
k bien  placer  fes  doigts,  k tenir  toujours  fa 
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plume ffans  la  meilleure  direction,  & pour  nç 

pas  contrarier  de  mauvaifes  habitudes. 

Plumes  & plumets.  Les  Anciens  firent 
fouvent  ufagc  de  plumes  & de  plumets  pour 
la  parure  , & ils  les  firent  entrer  dans  tous  les 
ajullemens  dont  elles  étoient  propres  h relever 
les  richeiïes  & l’éclat.  Tantôt  ils  en  firent  des 
efpeces  d’aigrettes  compofées  ou  d’une  feule 
plume  , ou  de  plufieurs  diverfement  colorées  ; 
tantôt  ils  en  formèrent  une  efpece  de  bouquet 
appellé  panache  , que  les  Guerriers  portoient 
fur  leurs  cafques  , les  Courtifans  fur  leurs  cha- 
peaux , & les  Daines  fur  leurs  coëfFures.  Ho- 
mère nous  dépeint  Heélor  avec  un  cafque  fur- 
monté  d’un  panache.  Les  Soldats  Romains  , & 
après  eux  , les  François  portèrent  aufii  des  bou- 
quets de  plumes  en  touffe,  au  haut  de  leurs  caf- 
ques. On  en  voit  quelques-uns  dans  les  bas-re- 
/ liefs  des  tombeaux  de  Louis  XII  & de  François. I, 
à Saint-Denis.  Cette  mode  s’efi:  foutenue  dans 
nos  armées  , pour  les  Princes  du  moins  & pour 
les  Officiers , jufqu’à  l’abolition  des  armures  de 
fer. 

Henri  IV,  k la  journée  d’Ivry,  en  1590  , 
portoit  un  cafque  furmonté  à’un panache  blanc. 
Pendant  qu’il  rangeoit  fon  armée  en  bataille  , 
plufieurs  de  fes  Officiers  vinrent  lui  repréfen- 
ter  qu’il  falloit  commencer  par  s’aflurer  une 
retraite  ; le  Roi  leur  répondit  : Eh  ! MeJJieursy 
nous  fommes  d' accord , & j’ai  pourvu  à la  re- 
traite. C’ejl  fur  le  champ  de  bataille  qu’il  fau- 
dra la  faire Puis  adreffant  la  parole  k 

fes  Soldats  , avec  l’air  & le  ton  de  la  plus  grande 
gaieté , & leur  montrant  fon  grand  panache  : 
Mes  cnfans  yfi  les  cornettes  vous  manquent , voici 
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te  Jzgne  de  ralliement  ; vous  le  trouvere\tou jours 
au  chemin  de  l' honneur  & de  la  victoire  : Dieu 
tft  pour  vous  ; & au  moment  de  marcher  k 
l’ennemi,  il  leur  dit:  Mes enf ans,  vous  êtes  Fran- 
çois ; je  fuis  votre  Roi  : voilà  l’ennemi.  L’armée 
des  Ligueurs  fut  ehtiérement  défaite;  le  Roi 
y fit  des  prodiges  de  valeur. 

Sous  Philippe  de  Valois,  au  XIVe.  fiecle, 
nos  Petits-Maitres  & nos  Dames  portoient  fur 
leurs  têtes  d’énormes  plumets.  Le  régné  de  Louis 
XVI  a vu  renaître  cette  mode. 

PNEUMATIQUE,  ( Machine ) autrement 
appellée  machine  à pomper  l’air,  machine  de  Boy- 
le  , machine  du  vuide , eft  une  machine  avec  la- 
quelle on  vuide , ou  du  moins  on  raréfie  confi- 
rablement  l’air  contenu  dans  un  vafe.  Elle 
fut  inventée  vers  l’an  16^4,  par  Othon  de 
Guerick,  Conful  de  Magdebourg , qui  la  mit  le 
premier  en  ufage.  L’Archevêque  de  Mayence 
ayant  vu  cette  machine  & fés  effets  à Ratisbonne, 
où  l’Inventeur  l’avoit  portée,  engagea  Othon  de 
Guerick  k venir  chez  lui,  & à faire  porter  fa  ma- 
chine en fon  Palais  de  Wurtzbourg.  C’eft  Ik  où  le 
fameux  PereSchott,  Jéfuite,  qui  profeffoit  les 
Mathématiques  dans  cette  Univerfité,  & plufieurs 
autres  Savans  , la  virent  pour  la  première  fois. 

La  machine  Pneumatique  a été  fi  générale- 
ment connue  fous  le  nom  de  machine  de  Boyle , 
ou  vuide  de  Boyle,  que  cela  a fait  croire  a 
bien  des  gens  qu’on  en  devoit  l’invention  k ce 
Philofophe,  Il  y a,  eu  certainement  beaucoup 
de  part,  tant  pour  l'avoir  perfeêlionnée,  que 
pour  l’avoir  appliquée  le  premier  k des  expé- 
riences curieufes  & utiles  ; mais  il  avoue  ingé- 
nurnent  qu’il  n’a  pas  la  gloire  de  l’invention.  La 
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première  machine  dont  s’eft  fervi  Boyïe , elï 
de  l'invention  de  AL  Hook  ; elle  étoit  certaine- 
ment beaucoup  plus  parfaite  que  celle  d’Othon  de 
Guerick  ; cependant  elle  avoit  encore  plulïeurs 
défauts,  & n’étoit  pas  k beaucoup  près  auflt 
commode  qu’on  auroit  pu  le  defirer;  ce  qui  en- 
gagea Boyle , après  qu’il  eut  fait  fes  premières 
expériences,  & qu’il  les  eut  publiées  , à corriger 
cette  machine. 

M.  Papin,  qui  a beaucoup  aidé  Boyle  dans 
toutes  fes  recherches , a inventé  une  troifieme 
machine  Pneumatique  , différente  des  deux  pre- 
mières, & beaucoup  plus  parfaite.  Son  avan- 
, tage  confifte  principalement  en  ce  qu’elle  a des 
valvules,  deux  piftons  & deux  corps  de  pom- 
pes , au  lieu  que  les  deux  autres  n’avoient  qu’une 
pompe  & qu  un  feul  pifton. 

POELE,  grand  fourneau  de  métal  ou  de 
terre , pofé  fur  des  pieds  embellis  fouvent  d’or- 
nemens  & de  petites  figures , qui  a un  con- 
duit par  où  s’échappe  la  fumée  du  feu  qu’on  y 
fait , & qui  fert  à échauffer  une  chambre,  fans 
qu’on  voie  le  feu. 

Les  Romains  connoiffoient  deux  fortes  de 
poêles  pour  échauffer  leurs  chambres.  I es  pre- 
miers étoient  des  fourneaux  fouterreins  bâtis 
en  long  dans  les  gros  murs,  & ayant  de  petits 
tuyaux  à chaque  étage , qui  répondoient  dans 
les  chambres.  Les  féconds  étoient  des  poêles 
portatifs,  hypocaufla,  qu’ils  changeoient  de  place 

3uand  ils  vonloient.  Cicéron  écrit  qu’il  venoit 
e changer  fes  Poêles  de  place,  parce  que  le 
tuyaupar  où  fortoit  le  feu,étoitfous  la  chambre. 

Les  poêles  ne  font  pas  fort  anciens  en  Al- 
lemagne & en  France  : quelques-uns  préten- 


Digitized  by  Google 


J 


POE  îSf 

dent  que  cette  invention  nous  a été  apportée 
de  la  Chine , où  elle  eft  en  ufage  depuis  très- 
long-tems. 

On  a imaginé  de  nos  jours  des  poêles  hy- 
drauliques, économiques,  & de  fanté.  Ces poë- 
ics  , dont  les  avantages  font  fuffifamment  dé- 
taillés dans  une  brochure  publiée  k Paris  chez 
Valade,  ont  été  approuvés  par  la  Faculté  de 
Médecine  de  Paris,  & fur  cette  approbation, 
il  a été  accordé  un  privilège  qui  permet  l’é- 
tabliffement  d’une  manufacture  de  ces  fortes 
de  poêles. 

POÉSIE.  On  doit  placer  la  naiflknee  de  U 
Toifie  peu  après  celle  du  monde.  L’homme 
forti  des  mains  du  Créateur,  fut  faifi  d’éton- 
nement à la  vue  des  merveilles  qui  s'opéraient 
devant  lui;  & dans  les  cran fports  de  fa  recon-  , 
noiflance  & de  fon  admiration , fa  bouche  ex- 
prima les  fentimens  de  fon  cœur,  & les  ra- 
vifTemens  de  fon  efprit.  Les  premiers  accens 
de  fa  voix  rendirent  hommage  au  Maître  de 
l’Univers.  La  Poéfie  a donc  été  le  premier  lan- 
gage detJ’homme,  parce  qu’elle  eft  le  langage 
le  plus  noble,  le  plus  fublime,  & celui  qui 
naît  de  l’enthoufiafme  & de  l’infpiration. 

Dans  ces  jours  folemnels  où  les  Hébreux  c&- 
lébroient  la  mémoire  des  merveilles  que  le 
Dieu  d'ifraël  avoir  opérées  .en  leur  faveur  , & 
où,  libres  de  leurs  travaux,  ils  fe  livroient  k 
une  joie  douce  & innocente  , tout  retentiftôit 
de  cantiques  facrés , dont  le  ftyle  noble , fu- 
bliqie  & majeftueux  répondoit  k la  grandeur 
du  Dieu  qui  en  étoit  l’objet.  Que  de  beautés 
vives  & animées  dans  ces  divins  cantiques  ! les 


aS6  POE 

fleuves  qui  remontent  vers  leur  fource  ; les 
mers  qui  s’entrouvrent  & qui  fuient  ; les  col- 
lines qui  treflaillent  ; les  montagnes  qui  fon- 
dent comme  la  cire , & qui  difparoiîiènt  ; le 
Ciel  & la  Terre  qui  écoutent  dans  le  refpeêl 
& le  filence  ;•  toute  la  nature  qui  s’émeut  & 
qui  s’ébranle  devant  la  face  de  fon  Auteur; 
quel  homme  de  goût,  quand  il  ne  feroit  pas 
plein  de  refpefl  pour  les  livres  faints , & qu’il 
liroit  les  cantiques  de  Moyfe  avec  les  mêmes 
yeux  dont  il  lit  les  Odes  de  Pindare , ne  fera 
pas  contraint  d’avouer  que  ce  Moyfe , que  nous 
reconnoiflons  comme  le  premier  Hiftorien  & 
le  premier  Légiflateur  du  monde,  eft  en  même 
tems  le  premier  & le  plus  fublime  des  Poètes? 

A examiner  ainfi  la  poéfie  dans  fa  fource, 
il  faut  dire  qu’elle  eft  confacrée  k publier  les 
' louanges  de  Dieu  \ mais  on  tranfporta  dans  la 
fuite  a la  créature  un  tribut  qui  devoit  être 
réfervé  au  Créateur.  D’abord  la  Poéfie  fut  em- 
ployée k célébrer  les  faufTes  Divinités  du  Pa- 
ganifnie,  & par  degrés,  elle  defcendit  aux  en- 
fans  des  Dieux,  aux  Fondateurs  des  Empires , 
aux  Héros , & k tous  ceux  qui  s’étaient  fait 
un  grand  nom  ; eftfin  elle  s’avilit  jt»u’k  déi- 
fier les  pafiions,  & k préparer  un|Ponquête 
facile  au  vice,  en  charmant  l’efprit. 

On  n’ignore  point  en  quelle  vénération  la 
poéfie  étoit  chez  les  Hébreux , les  Egyptiens, 
les  Grecs , les  Romains , & pour  tout  dire  en 
un  mot,  chez  les  Peuples  de  la  terre  qui  ont 
eu  des  mœurs  policées.  Et  même  c’eft  une 
remarque  qui  a été  faite , & que  l’hiftoire  vé- 
rifie , que  le  premier  éclat  qui  perce  les  té- 
nèbres de  l’ignorance  où  un  Peuple  eft  plongé, 
vient  de  la  poéfie  ; c’eft  k elle  a annoncer  en 
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quelque  forte  les  Sciences  & les  beaux  Arts, 

& a préparer  les  efprits  à les  recevoir* 

11  y avoit,  dès  le  commencement  de  la  Mo- 
narchie françovfe  , des  Verlificateurs  appellés 
Bardes  ; ils  chanroient  au  fon  des  mufettes  les 
aélions  des  hommes  illuftres  -,  mais  leurs  vers 
Ti’étoient  qu’un  jargon  barbare  & profiler, 
^u  une  langue"  bifarre  mêlée  du  tudefque , du 
gaulois  & du  latin.  La  poéfie  françoife  fit  peu 
de  progrès  fous  les  Mérovingiens:  elle  ne  fleu- 
rit qu’un  inflant  fous  Charlemagne , & tom- 
ba dans  un  oubli  prefque  total , jufqu’au  com- 
mencement du  XIIe  fiscle.  La  gloire  de  la  re- 
naiflànce  de  la  poéfie  françoife  efl  due  aux  cé- 
lébré^ Troubadours  ou  Trouveyres  ■ fi  connus 
fous  les  noms  de  Conteurs , de  Cl; auteurs , de 
JonglcursoM  Menejlriers.  Foye^TROUB  A COURS. 

Abélard  fut  un  des  premiers  qui  mit  en  rimes 
françoifes  fes  amours  avec  Léioïlè  ; elles  fu- 
rent mifesen  mufique  & chantées  de  fon  tems. , 
La  vie  d’Alexandre  fut  eniuite  traduite  du  la- 
tin en  françois  par  Lambert  Licors  , & ache  - 
vée  par  Alexandre  de  Paris , qui  a donné  le 
nom  aux  vers  Alexandrins.  Le  Roman  de  la 
Rofe,  qui  fut  commencé  par  Guillaume  de 
Lorris , fut  achevé  quarante  ans  après  par  Jean 
'Clopinel  de  Meun.  Les  chants  royaux,  ballades, 
rondeaux , paflorales  & virelais , commencè- 
rent d’avoir  cours  vers  le  régné  de  Charles  V. 
Corbeil , dit  Villon  , fous  Louis  XI , fut  le  pre- 
mier qui  donna  aux  vers  un  tour  aifé  & na- 
turel. 

St.  Gélais,  fous  Louis  XII,  traduifit  l’Odyf- 
fée  d’Homere  , l’Enéide  de  Virgile,  & les  Epî- 
tres  d’Ovide  ; mais  Jean  le  Maire  de  Belges 
fut  celui  qui  mk  le  plus  la -poéfie  en  vogue 
fous  ce  régné. 
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Sous  François  I,  Clément  Marot  fe  fen- 
dit fameux  par  fes  Eclogues,  fes  Elégies,  fes 
Epitaphés  & fes  Epigrammes.  Melin  inventa 
le  Madrigal  françois,  Sous  Henri  II  parut  Ron- 
fard , qui  fe  vanta  detre  le  pere  de  l’Ode  fran- 
çoife.  Sous  Henri  III , Pibrac  fe  diftingua  par 
fes  Quatrains;  enfin  Malherbe  fous  Henri  IV", 
a fervi  de  modèle  à tous  les  Poètes  qui  ten* 
dent  à la  perfection. 

Le.Triflin  a la  gloire  d’avoir  été  le  premier 
moderne  en  Europe  qui  ait  fait  un  poëme 
épique  régulier  & fenfé , quoique  foible , & 
qui  ait  olé  fecouer  le. joug  de  la  rime  en  in- 
ventant les  vers  libres , Verfi  jciolti. 

Le  premier  qui  ait  écrit  de  l’Art  poétique 
françois , eft  un  nommé  Thomas  Sibilet , qui 
a donné  les  réglés  de  tous  les  genres  de  pocfics , 
qui  étoient  enufage  du  tems  de  Henri  II. 

POÉTIQUE.  ( Couronne  ) Dès  la  naiflançe 
de  la  poéfie , les  Poètes  reçurent  des  couron- 
nes, & cet  ufage  fubfifta  jufqu’au  régné  de 
l’Empereur  Théodofe  ; mais  alors  on  abolit 
les  jeux  capitolins,  comme  un  refte  des  fupetf- 
titions  du  Paganifme,  & les  Poètes  perdirent 
toutes  'leurs  prérogatives.  Les  Barbares  inon- 
dèrent l’Europe , & les  beaux  Arts  furent  en- 
fevelis  fous  les  ruines  de  l’Empire  Romain. 

Vers  le  tems  de  Pétrarque,  la  Poéfie  re- 
prit un  peu  de  luflre;  & comme  on  établit 
alors  divers  degrés  de  Bachelier,  de  Licencié 
& de  DoCteur  dans  les  Univerfités;  que  ceux 
qui  en  étoient  trouvés  dignes  étoient  dits  avoir 
obtenu  le  laurier  de  Bachelier,  de  DoCteur; 
& que  les  DoCteurs  en  Médecine  de  l’Univer- 
fité  de  Salerne  reçurent  la  couronne  de  lau- 
rier, 
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fier  : les  Poëtes  revendiquèrent  un  droit  qui 
leur  appartenoit  inconteftablement  ; ils  ne  tar- 
dèrent pas  k recevoir  dans  les  Univerfités  des 
diftinélions  & des  privilèges  à peu  près  fem- 
blables  k ceux  qui  venoient  d’être  accordés 
aux  Théologiens, aux  Jurifconfultes  & aux  Mé- 
decins , & ainfi  la  poéfie  fut  comme  agrégée 
aux  quatre  Facultés,  mais  cependant  confondue 
dans  la  Faculté  de  Philofophie. 

De  cette  efpece  d’égalité  qui  s’établit  entré 
les  Poëtes  .&  les  Gradués,  naquirent  les  jeux 
floraux  inftitués  à Touloufe  en  1314,  où  quel- 
ques années  après  ou  prit  l’ufage  d’y  donner 
ides  degrés  en  poéfie  ; celui  qui  avoir  feulement 
remporté  un  prix  aux  jeux  floraux  , étoit  reçu 
Bachelier  : & s’il  en  obtenoit  trois , il  rece- 
voit  le  titre  de  Doéleun  On  lui  pofoit  le  bonnet 
Magiftral  fur  la  tête>  & l’on  obfervoit  les  mêmes 
cérémonies  qui  fe  pratiquoient  en  pareille  oc- 
cafion  dans  les  Univerfités , avec  cette  difFé-*- 
rence , que  les  lettres  des  Doéteurs  en  gaie 
fcienct , étoient  expédiées  en  vers  , & qu'il  n’y 
étoit  pas  permis  de  s’exprimer  autrement. 

Il  eft  certain  que  la  qualité  de  Poète  en- 
traînoit  des  diftinélions  particulières.  Le  Dante  , 
qui  mourut  en  132Ç , fut  enterré  avec  beau- 
coup d’honneur , & en  habit  de  Poète  : c’ell 
Viilani  qui  nous  l’apprend  ; mais  cet  Auteur 
ne  nous  dit  pas  quel  étoit  cet  habit , par  quelle 
autorité  il  le  portoit , ni  s’il  doit  être  compté 
parmi  les  Poëtes  couronnés. 

L’Evêque  de  Padoue  donna  la  couronne  poé- 
tique k Albertinus  Muflatus  -,  & il  fut  arrêté  que 
tous  les  ans , au  jour  de  Noël , les  Doéleurs 
Régens  & Profeflëurs  des  deux  Collèges  de 
Padoue  , un  cierge  k la  main , iroient  comme 
Tome  Uh  T 
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en  proceffion  , k la  rnaifon  de  Muflatus , lui 

offrir  une  triple  couronne. 

Pétrarque  reçut  la  couronne  de  Poète  en  14Ç  3 ; 
François  Philephe  obtint  cet  honneur  , & Pu- 
blius  Fauftus  Andrelini  fut  couronné  par  l’Aca- 
démie de  Rome  , k l’âge  de  vingt-deux  ans. 
Le  Mantouan  ne  doit  pas  être  mis  au  nombre 
des  Poètes  couronnés  ; mais  fes  Compatriotes 
lui  érigerent , après  fa  mort , une  ftatue  couron- 
née de  laurier  , & ils  la  placèrent  fous  une  même 
arcade  , à côté  de  celle  de  Virgile , au  grand 
fcandale  de  la  Nation  poétique.  Ariofte  & Triflïn 
dédaignèrent  le  laurier  poétique , & le  Taffe 
mourut  la  veille  même  du  jour  qu’il  devoit  être 
couronné.  Depuis  ce  tems  jufqu’en  172Ç  , l’Italie 
n’accorda  point  de  couronne  a fes  Poètes  ; mais 
cette  année , elle  fut  donnée  à Rome  avec  beau- 
coup de  pompe  au  Chevalier  Bernardin  Per- 
fetti , fi  célébré  par  fa  facilité  à mettre  fur  le 
champ  en  vers , tous  les  fujets  qu’on  lui  pro- 
pofoit. 

Protuccius,  qui  vivoit  fous  le  rejjne  de  l’Em- 
pereur Frédéric  III,  eft,  k ce  qivon  croit,  le 
premier  des  Allemands  qui  ait  reçu  la  couronne 
poétique.  Æneas  Sylvius , qui  fut  depuis  Pape  , 
fous  le  nom  de  Pie  II , fut  déclaré  Poète  k 
Francfort , par  le  même  Empereur.  Maximi- 
lien I fonda  k Vienne  un  College  Poétique , 
ainfi  nommé  parce  que  le  Profeffeur  en  poéfie 
y 'reçut  la  prééminence  fur  tous  les  autres  , & 
le  privilège  de  créer  des  Poètes  lauréats. 

L’Efpagne  & l’Angleterre  ont  aufli  couronné 
leurs  Poètes.  Arias  Montanus  reçut  la  couronne 
poétique  dans  l’Académie  d’Alcala  ; dans  l’Eglife 
de  Sainte  Marie  Overies , k Londres,  on  voit  la 
fiatue  de  Jean  Go  ver , célébré  Poète  , qui  vivoit 
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tous  le  régné  de  Richard  II  ; Gower  y eft  re* 
préfenté  avec  un  collier,  comme  Chevalier, 
& avec  une  couronne  de  lierre  mêlée  de  rofes, 
comme  Poète. 

Le  Roi  d’Angleterre  a toujours  eu  un  Poète 
à fa  Cour , prenant  la  qualité  de  Poëte  du 
Roi.  L’illuftre  Dryden  a porté  ce  titre,  & de 
nos  jours  , le  Comédien  Cyber , Auteur  de 
plufieurs  pièces  comiques , a été  honoré  du  titre 
de  Poète  lauréat,  avec  une  penlion  de  deux 
cens  livres  llerling  , à la  charge  de  préfenteé 
tous  les  ans  deux  pièces  de  vers  à la  Famille 
Royale.  Ce  titre  n’a  pas  été  abfolument  incon- 
nu en  France  : l'Univerlité  de  Paris  fe  croyoit 
en  droit  de  l’accorder  ; elle  l'offrit  même  à Pé- 
trarque. 

L’ufage  de  donner  la  couronne  poétique,  vient 
d’étre  renouvellé  de  nos  jours  à Rome , en 
Faveur  de  Mai  ie-Magdeleine-Morelli  Fernandés, 
appellée  par  l’Académie  des  Arcades  Corilla 
Olympien , qui  obtint  cette  couronne  au  com- 
mencement de  Septembre  1776;  elle  lui  fut 
donnée  par  le  premier  des  Confervateurs  de 
Rome  , dans  l’un  des  grands  Talions  du  Ca- 
pitole , décoré  pour  cette  cérémonie.  On  récita 
devant  l’affemblée  diverfes  pièces  de  vers  ana- 
logues k ce  couronnement , & la  Mufe  Corilla 
y répondit  par  des  vers  in-promptu. 

POIDS  & MESURES.  On  n’avoit  originaire* 
ment  aucune  réglé  pour  apprécier  les  denrées* 
L’eftimation  feule  en  régloit  la  valeur  & le  prix*' 
On’ jugeoit  à l’œil  de  la  quantité  du  poids  ou  du 
volume  des  effets  qu’on  vouloit  réciproquement 
permuter*  Cette  maniéré  de  trafiquer  étoit  la 
ftule  qu’on  connût  dans  l’isle  de  Formofe , 
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lorfque  les  Hollandois  y abordèrent  ; elle  s’eff 
même  confervée  dans  plufieurs  pays.  L’or  eft 
encore  aujourd’hui  la  principale  marchandée 
d’Ethiopie.  Le  plus  grand  trafic  s’en  fait  K Sofala; 
ce  commerce  ne  s’y  exerce  ni  par  poids  ni  par 
mefures  , mais  feulement  à vue  & par  l’eftima- 
tion  des  yeux.  Il  en  eft  de  même  dans  quel- 
ques contrées  des  Indes  Orientales. 

A mefure  que  les  Peuples  fe  policerent , le 
commerce  s’accrût  & s’étendit.  II  fallut  donc 
trouver  les  moyens  d’apprécier  les  effets  plus 
exactement  que  par  le  fimple  coup  d’œil  ; ce 
fut  alors  qu’on  inventa  les  mefures , les  poids 
& la  balance.  L’Ecriture-Sainte  en  fait  mention 
en  tant  de  différens  endroits,  qu’on  ne  peut 
douter  que  cette  invention  ne  remonte  k la  plus 
haute  antiquité.  On  voitaufli  par  différens  paf- 
fages  d’Homère  , que  les  mefures  & les  poids 
étoient  connus  de  fon  tems.  Eutrope  en  attri- 
bue l’origine  aux  Sydoniens  ;■  les  Crétois  en 
faifoient  honneur  k Mercure  ; les  Argiens  , k 
Phéidon  ; les  Grecs , k Palamede  ou  k Pytha- 
gore. 

L’opinion  d’un  ancien  Philofophe  cité  par 
Platon , que  l’homme  eft  la  mefure  de  toutes 
chofes  , convient  k ce  qui  compofe  les  mefures 
itinéraires  dans  un  fens  littéral , indépendam- 
ment d’aucun  rapport  aux  connoiffances  pure- 
ment intellectuelles.  L’emploi  des  termes  de 
pieds  , de  coudées , de  palme  , de  pouce,  de 
doigt , de  pas  commun  , de  brafle  , en  eft  la 
preuve.  Il  y a même  lieu  de  croire  que  la 
mefure  propre  aux  parties  , qu’on  vient  de  nom- 
mer, félon  leur  proportion  dans  la  ftature 
commune  des  hommes , a été  d’un  ufage  pri- 
piitif,  en  précédant  l’ufege  poftérieur  des  mc-> 
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fûtes  qui  paffent  la  nature  , par  l’étendue  qu’on 
leur  a donnée , ce  qu’il  faut  attribuer  aux  Ma- 
thématiciens , comme  Je  pas  géométrique  en 
fournit  un  exemple. 

Sous  Charlemagne  , les  mefures  étoient  éga- 
les dans  toute  l’étendue  de  l’Empire  François, 
ce  qui  n’a  pas  duré  fous  les  régnés  fuivans  ; 
& encore  de  nos  jours  , les  poids  & les  me- 
fures different  de  certaines  Provinces  à autres. 
On  conçoit  bien  que  les  Peuples  ne  s’accordèrent 
jamais  à prendre  de  concert  les  mêmes  poids  & 
les  mêmes  mefures  ; mais  lachofe  eft  très-poflî- 
ble  dans  un  pays  fournis  au  même  Maître. 
Henri  I -,  Roi  d’Angleterre  , introduifit  dans  fes 
Etats  un  feul  poids  & une  feule  mefure  ^ ou- 
vrage d’un  fage  Législateur , & qu’on  a toujours 
inutilement  propofë  en  France.  En  1311 , Phi- 
lippe-le-Long  iongeoit  à l’exécuter  , quand  il 
mourut.  Louis  XI  eut  depuis  la  même  penfée  , 
parce  qu’il  ne  falloir , difoit-il,  dans  un  Etat, 
qu’une  loi , qu’un  poids  & qu’une  mefure.  Ne 
leroit-il  pas  plus  naturel  en  effet , de  fimpli- 
fier  & de  faciliter  le  cours  du  commerce  in- 
térieur, qui  fe  fait  toujours  difficilement , lorf- 
qu’il  faut  fans  ceffe  avoir  préfent  à l’efprit 
ou  devant  les  yeux  , le  tarif  des  poids  & des 
mefures  des  diverfes  Provinces  du  Royaume 
pour  y ajufter  fes  opérations  ? 

La  sûreté  du  commerce  dépendant  en  grande 
partie  de  l’exaêlitude  des  poids  & des  mefures  , 
il  n’y  a prefque  aucune  Nation  qui  n’ait  pris 
des  précautions  pour  prévenir  toutes  les  falfifi- 
cations  qu’on  y pourroit  introduire.  Le  plus  sûr 
moyen  eft  de  prépofer  des  Officiers  particu- 
liers pour  marquer  Ces  poids  & ces  mefures  y 
& pour  les.  régler  d’après  des  modèles  & éta.- 
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Ions  fixes.  Cet  expédient  eft  très-ancien , & plu- 
fieurs  Auteurs  penfent  que  ce  qu’on  appelloie 
ficles  du  fancluaire  chez  les  Juifs  , n’étoit  autre 
chofe  qu’une  forte  de  poids  qu’on  confervoit 
dans  le  fanétuaire,  pour  fervir  de  réglé  au  poids 
commun. 

. -Cette  coutume  de  conferver  les  étalons  des 
poids  & des  mefures  dans  les  Temples,n’étoit  pas 
particulière  aux  Hébreux.  Les  Egyptiens  , au 
rapport  de  St.  Clément  d’Alexandrie  , avoient 
dans  le  Collège  de  leurs  Prêtres  un  Officier 
dont  la  fonêfion  étoit  de  reconnoitre  toutes  les 
mefures , & d’en  conferver  les  mefures  originales. 
Les  Romains  avoient  la  même  coutume.  Fan- 
pius  , parlant  de  l’Amphore,  dit: 

Amphora  fit  cubitis  , quam  ne  violare  liceret  , 
Sacravêrc  Jovi  Trapeio  in  monte  Quintes. 

Et  Juftinien  , par  fa  novelle  iz8,  ordonna 
que  l’on  garderoit  les  poids  & les  mefures  dans 
les  Eglifes  des  Chrétiens. 

En  Angleterre,  les  étalons  des  poids  fontcon- 
fervés  dans  l’Echiquier , par  un  Officier  public 
appellé  le  Clerc  ou  le  * Contrôleur  du  marché. 
En  France,  l’étalon  des  poids  eft  gardé  fous  plu- 
fieurs  clefs  , dans  le  cabinet  de  la  Cour  des 
Monnoies. 

Poids  du  Roi.  C’eft  en  France  une  ba- 
lance publique  établie  dans  la  Douane  de  Pa- 
ris, pour  peler  toutes  les  marchandifes  qui  y 
arrivent , & qui  font  contenues  dans  les  ta-’ 
rifs  dreflês  à cet  effet. 

L’établiflement  du  poids  du  Roi  h Paris , eft 
d’une  grande  antiquité,  & l’on  en  trouve  des 
traces  même  avant  le  tems  de  Louis  VII..  JuA 
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qu’au  régné  de  ce  Prince  , il  avoit  été  du  do- 
maine royal;  mais  en  1069,11  fut  aliéné  à des  par- 
ticuliers, à la  charge  néanmoins  de  la  foi  & hom- 
mage. Il  paroît  qu’en  1238  les  droits  du  poids  le 
Roi  ou  du  Roi  étoient  retournés  au  domaine , ce 
qui  dura  plus  d’un  fiecle  ; après  quoi  ayant 
été  de  nouveau  aliéné , une  partie  pafla  au 
Chapitre  de  Paris  en  1 384  : ce  Corps  en  ac- 
quit l’autre  moitié  en  1417,  & il  en  a été  de- 
puis en  pofièflîon  jufqu’en  1693,  qu’il  fut  de 
nouveau  réuni  au  domaine. 

Sauvai  remarque  que  pendant  très-long- 
tems  les  poids  dont  on  fe  fervoit  pour  peler 
les  marchandifes  au  poids  le  Roi , n etoient  que 
des  cailloux , d’où  l’aide  du  pefeur  étoit  ap- 
pellé  lieve  - caillou  ; ce  qui  lui  fait  conjecturer 

Su'alors  les  Etalons  n’étoient  eux-mêmes  que 
e pierre.  Les  poids  de  quelques  cantons  & 
villes  d’Allemagne  confervent  encore  le  nom’de 
pierre. 

• » , 1 

POINT.  C’eft  une  petite  marque  ronde  qui 
fe  fait  avec  la  pointé*  de  ia  plume  pofée  fur 
le  papier,  comme  pour  le  piquer.  Un  point 
marque  un  fens  complet,  & que  la  période 
eft  achevée.  Deux  points  marquent  le  milieu 
d’une  période  & un  fens  déjà  accompli,  mais 
qui  demande  pourtant  encore  quelque  fuite» 
Voyei  Ponctuation. 

On  dit  communément  en  parlant  de  ceux  qui 
perdent  beaucoup  pour  peu  de  chofe  , pour  un 
POINT  Martin  perdit  fon  âne.  Voici  l’origine  de 
ce  proverbe , tirée  d’Alciat,  Tom.  1.  Liv.  4.  Edit . 
de  1548.  On  lifoit  autrefois  fur  la  porte  de 
la  riche  Abbaye  tfAÇcllo  : * 

Porta  patens  ejlo.  Nulli  claudatur  konefîo. 

T iv 
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Ce  qui  fignifie  que  la  porte  en  devoit  être* 
ouverte,  & l’hpfpitalité  accordée  k toute  hon^ 
nête  perfonne,  Un  nommé  Martin  , homme 
dur  & avare,  fut  pourvu  de  cette  Abbaye: 
la  coutume  de  recevoir  & de  bien  traiter  les 
paflans  dans  le  Monaftere,  lui  déplut;  il  fe 
flatta  de  l’abolir  en  faifant  tranfpofer  après 
le  mot  nulli , le  point  qui  fe  trouvoit  après  le 
mot  ejîo  ; la  tranfpofition  de  ce  point  donnoit 
en  effet  au  vers  un  fens  contraire  k celui  qu’il 
avoit  auparavant  ; mais  le  Pape  inftruit  du  pro-: 
cédé  de  l’Abbé  Martin , en  fut  fi  indigné,  qu’il 
le  priva  de  fon  Abbaye.  On  rétablit  enluite 
l’ancienne  ponctuation  d^  vers,  & on  y ajou- 
ta celui-ci: 

Prb  fofo  p un  ci  o caruit  Martinus  Aftllo.' 

Ce  qui  fignifioit  que  pour  un  feul  point  l’Ab- 
bé Martin  avoit  perdu  fon  Abbaye  à'Afcllo , 
& ce  qui  donna  lieu  au  proverbe. 

POLÉMOSCOPE,  forte  de  télefcope  ou  de 
lunette d approche  qui  eft  recourbée,  & quifërt 
k voir  les  objets  qui  ne*  font  pas  directement 
oppofés  k l’œil.  Le  polémofcope  fut  inventé  en 
1637,  par  Hévélius. 

On  fe  fert  quelquefois  de  cet  infiniment  dans 
les  fieges  &dans  les  batailles,  pour  voir,  fans 
être  vu  & fans  s’expofer,  ce  qui  fe  pafie  dans 
un  endroit  caché , par  exemple  , ce  qui  fe  fait 
au-deflus  d’un  rempart  ou  d’un  endroit  cou- 
vert dans  le  camp  ennemi, 

On  fait  auflï  de  ces  fortes  d'inftrumens  en 
petit,  qui  ont  la  forme  de  lunettes  de  fpec- 
tacles,  & avec  lefquelles  il  femble  qu’on  re- 
garde devînt  foi , pendant  qu’on  regarde  tout 
\ fon  aife  les  perfann.es  qui  font  k côté  de  foi, 
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POLYGLOTTE,  Bible  imprimée  en  diver- 
fes  langues.  La  ptemiere  Polyglotte  eft  celle 
qui  fut  imprimée  en  15x5  k «Alcala  de  Héna- 
rés,  par  les  foins  & aux  dépens  de  François 
Ximenés  de  Cineros  , Cardinal , Archevêque 
de  Tolede  , & premier  Miniftre  d’Efpagne , 
fous  Ifabelle  & le  Roi  Ferdinand.  On  l’ap- 
pelle  communément  la  Bible  de  Complute.  Elle 
contient  le  texte  hébreu,  la  paraphrafe.  chal-r 
daïque d’Onkelos furie Pentateuque  feulement, 
Ja  verfion  grecque  des  Septante,  & l’ancienne 
verfxon  latine. 

La  fécondé  Polyglotte, appellée  la  Bible  royale, 
eft  celle  de  Philippe  II , imprimée  par  Plan- 
tin  à Anvers,  en  1Ç72.,  par  les  foins  d’Arias 
Montanus. 

La  troifieme  Polyglotte  eft  celle  de  M.  le 
Jay,  imprimée  k Paris  en  1645.  a cet 
avantage  fur  celle  de  Philippe  II , que  les  ver- 
rons cyriaque  & arabe  de  l’ancien  Tefta-t 
ment  y font  avec  des  interprétations  latines. 

La  quatrième  Polyglotte  eft  celle  d’Angle-r 
terre,  imprimée  k Londres  en  1657.  Quel-r 
ques-uns  la  nomment  la  Bible  de  Wallon, par-r 
ce  que  Walton  , depuis  Evêque  de  Winchefr 
ter,  prit  foin  de  la  faire  imprimer. 

Il’  y a plufïeurs  autres  éditions  de  la  Bible, 
foit  entière , foit  par  parties , qu’on  pourrait 
appeller  Polyglottes , telles  que  celles  de  Gut- 
^ter,  de  Vatable,  de  Polken,  &c. 

POMPE,  machinehydraulique,  qui  fertk  éleveç 
des  eaux.  Elle  eft  compofée  d’un  tuyau  ou  cylin-t 
dre  renforcé  & d’un  pifton  qui , par  fon  mou-, 
vement,  fait  monter  l’eau.  On  en  attribue  l’in-, 
yçntion  k Ctefibius  d’Alexandrie,  qui  a véçt* 
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après  Archimede,  & k qui  on  doit  plufieurs 
autres  machines  hydrauliques. 

On  diftingue  aujourd’hui  trois  fortes  àt  pom- 
pes, qui  ont  chacune  des  avantages  particu- 
liers : la  première  agit  par  afpiration  ; la  fé- 
condé par  refoulement  ; & la  troifiéme  par 
afpiration  & par  refoulement  tout  enfemble. 
La  pompe  de  Ctefibius,  qui  eft  la  première 
& la  plus  belle  de  toute,  eft  tout  k la  fois 
foulante  & afpirante. 

Le  Sieur  Darles  de  Liniere  a inventé  en 
1764  de  nouvelles  pompes  qui  font  (impies,  lé- 
gères, d’un  tranfport  commode,  fans  cuirs, 
qui  agiffent  fans  frottement  fenfible  de  pifton, 
& portent  l’eau  k toutes  fortes  d’élévations. 

Pompe  a feu.  Voye[  feu.  ( machine  à ) 

Pompe  des  Prêtres.  C’eft  ainfi  qu’on 
appelle  une  pompe  , inventée  en  1730  par  le 
fleur  Denifart , Curé  du  Diocefe  de  Laon.  Elle 
eft  fort  (impie  & de  peu  de  dépenfe  dans  fa 
conftruétion  ; mais  elle  ne  peut  être  utile  que 
dans  les  cas  où  il  ne  faut  pas  élever  l’eau  k une 
grande  hauteur. 

PONCTUATION;  c'eft  l’art  d’indiquer  dans 
l’écriture,  par  des  (ignés  reçus , la  proportion  des 
paufes  que  l’on  doit  faire  en  parlant.  Avant  de 
ponctuer  les  manufcrits  , on  commença,  pour  en  „ 
faciliter  l’intelligence,  par  laifter  un  efpace  vuide  1 
entre  chaque  phrafe  ; c’eft  la  plus  ancienne  ma- 
niéré de  diftinguer  les  paufes  & le  fens  com- 
plet ou  incomplet  du  difcours  ; puis  on  mit 
chaque  phrafe  ou  demi-phrafe  à l’alinéa.  Cette 
mode  paffa  dès  le  VIIe.  liecle.  A l’exemple  de 
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Cicéron  & de  Démofthene  , St.  Jérôme  intro- 
duifit  cette  fiichométrie  ou  diftindion  par  verfets, 


dans  les  manufcrits  de  l’Ecriture-Sainte  ; d’où 
l’on  jreut  inférer  que  l’introdudion  des  ftiques , 
ou  divifions  en  verfets  & demi-verfets  dans  les 


livres  profaïques  de  l’ancien  Teftament,  étant 
due  k St.  Jérôme,  les  manufcrits  latins,  ainfi 
divifés , ne  doivent  pas  être  eflimés  antérieurs  k 
ce  Saint  Dodeur  : on  prouve  néanmoins,  par  fes 
ouvrages  , qu’on  obfervoit  déjà  quelques  divi- 
fions de  verfets  avant  lui. 


Quelques-uns  fe  contentèrent  de  mettre  au 
commencement  de  chaque  nouvelle  phrafe  une 
lettre  un  peu  plus  grande  , & qui  avançoit  fur 
la  marge  plus  que  les  autres  lignes:  mais  la 
difiindion  par  des  vuides  en  blanc  fut  la  plus 
fuivie.  . ‘ 


Ces  efpaces  vuides  , fervant  de  points  & de 
virgules , donnèrent  naiffance  k la  ponctuation. 
Dom  Bernard  de  Montfaucon croit  que  la'/wzc- 
tuation  des  manufcrits  n’eft  pas  plus  ancienne 
qu’Ariftophane.  On  accorde  k ce  Grammai- 
rien l’invention  des  lignes  diftindifs  des  parties 
du  difcours.  Le  feul  point , mis  tantôt  au  haut, 
tantôt  au  bas  , & tantôt  au  milieu  de  l’efpace 
qui  fuivoit  la  derniere  lettre  , faifoit  toute  l’in- 
vention , pour  marquer  les  trois  fortes  de  dif- 
tindions  des  Anciens.  L’une  n’étoit  qu’une  pe- 
tite paufe  ou  une  légère  refpiration  nommée 
incijum  chez  les  Latins  , & comma  chez  les 
Grecs  : & alors  on  mettoit  le  point  au  bas  de 
l’épaifTeur  de  la  ligne , comme  nous  le  met- 
tons aduellement.  La  fécondé  était  une  paufe 
plus  grande  , mais  qui  laiffoit  encore  l’efprit 
en  fufpens  : on  l’appelloit  , & cclon  chez 

Iss  Grecs , fk  on  la  défignoit  par  le  point  mar- 
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qué  au  milieu  de  la  largeur  de  la  ligne.  La 
derniere  termine  le  fens  , & ne  laifle  plus  rien 
à defirer:  on  la  marquoit  par  le  point  placé  au 
haut  de  l’épaifTeur  de  la  ligne  ; dans  la  fuflle , on 
divifa  la  fécondé  en  demi-membre.  Depuis  plu- 
lieurs  fiecles , la  première  eft  régulièrement 
défignée  par  une  virgule  ; le  membre  par  deux 
points  perpendiculaires  ; le  demi-membre  par 
un  point  & une  virgule  ; & la  derniere  par  un 
point  mis  au  bas  du  mot.  Voye ^ ACCENS. 

On  rapporte  que  le  Général  Fairfax  , au  lieu 
de  ligner  Amplement  la  Sentence  de  mort  du 
Roi  d’Angleterre  , Charles  I , fongea  à fe  mé- 
nager un  moyen  pour  fe  difculper  dans  le 
befoin , de  ce  qu’il  y avoit  d’odieux  dans  cette 
démarche  , & qu’il  prit  un  détour  qui , bien 
apprécié,  n’étoit  qu’un  crime  de  plus.  Il  écri- 
vit fans  ponctuation  au  bas  de  la  Sentence  : Si 
omnes  confentiùnt  ego  non  dijfentio  j fe  refervant 
d’intefprêter  fon  avis , félon  l’occurence , en 
le  ponctuant  ainfi  : fi  omnes  confentiùnt , ego 
non  \ dijfentio , au  lieu  de  le  ponctuer  confor- 
mément au  fens  naturel  qui  fe  préfente  d’abord , 
& quesûrement  il  vouloir  faire  entendredans  le 
moment:  fi  omnes  confentiùnt , ego  non  dijfentio. 

PONT  , ouvrage  d’architeélure  ou  de  char- 
pente, qu’on  bâtit  fur  les  rivières  pour  les 
traverfer.  Quelques-uns  croient  que  Janus  fut 
l’Inventeur  des  ponts  , des  couronnes  & des 
navires , parce  que  fur  plufieurs  monnoies  de 
Grèce , de  Sicile  & d'Italie , félon  le  témoi- 
gnage d’ Athénée,  il  y avoit  d’un  côté  un  Ja- 
nus à deux  têtes , & de  l’autre  un  pont , ou  une 
Couronne , ou  un  navire. 

Chez  les  Romains , félon  Denis  d’Halycaj- 
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JiafTe  j le  premier  pont  qu’on  eut  encore  vu  fur 
le  Tibre  , fut  conllruit  aux  frais  des  premiers 
Chefs  de  la  Religion , par  la  néceflité  où  ils 
étoient  d’aller  faire  leurs  fondions  en-deç'a  & 
au-delà  de  ce  fleuve  , ce  qui  les  fit  appeller 
Pontifes  ou  Faifeurs  de  ponts.  Ce  pont  qui  fut 
établi  fur  des  pieux  & qui  étoit  de  bois , eft 
appelle  par  Tite-Live , pons  fublicius.  Parmi  les 
ponts  antiques  que  l’on  voit  à Rome , on  diftin- 
gue  fur-tout  le  pont  d'Adrien , aujourd’hui  le 
pont-Saint- Ange , & le  pont  du  Janicule , au- 
jourd’hui le  pont  Sixte  , fait  de  marbre  par  An- 
tonin-le-Pieux  & rétabli  par  le  Pape  Sixte  IV. 

Il  n’eft  point  de  plus  belle  ni  de  plus  utile 
invention  que  la  nouvelle  maniéré  de  conf- 
truire  les  ponts  fur  les  grandes  rivières  , fans 
batardeaux  ni  épuifemens.  On  la  doit  à M.  de 
Voglie , Ingénieur  du  Roi  en  Chef,  pour  les 
ponts  & chauffées  de  la  Généralité  de  Tours. 
Cette  nouvelle  façon  de  fonder  confifte  eflen- 
tiellement  dans  la  conftruétion  d’un  caiffon  ou 
efpece  de  grand  bateau  plat , ayant  la  forme 
d’une  pile  , qu’on  fait  échouer  furies  pieux  bien 
battus  & fciés  de  niveau  k une  grande  profon- 
deur par  la  charge  même  de  la  maçonnerie  , k 
mefure  qu’on  la  conftruit.  M.  de  la  Belye  a fait 
avec  fuccès  ufage  d’un  pareil  caiflon  pour  la 
conftruétion  du  pont  de  Weftminfter. 

La  conftruétion  des  ponts  de  bateaux  fur  les 
grandes  rivières  eft  fort  ancienne.  Sémiramis  , 
au  rapport  de  Diodore  de  Sicile , s’en  fervit 
pour  fon  expédition  dans  les  Indes.  Xerxès  & 
Darius  s’en  fervirent  auffi  ; le  premier , contre 
les  Grecs  : & le  fécond , contre  les  Scythes. 
Il  y a un  fort  beau  pont  de  bateaux  k Rouen  , 
qui  s’élève  & s’abaiflé  félon  le  flux  âc  le  reflux  j 
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il  eftde  l’inventiondu  Frere  Nicolas , Augumri«* 

On  ne  voit  nulle  part  dans  l’Hiftoire  que  les 
Anciens  aient  connu  les  ponts  flottuns  , tels 
que  ceux  qui  font  faits  de  pontons  , de  bateaux 
ordinaires,  de  bateaux  de  cuir,  de  tonneaux 
qu’on  jette  fur  une  riviere  & qu’on  couvre  de 
planches.  Les  François  fe  font  fervis  les  pre- 
miers de  pontons  de  cuivre.  Les  Hollandois 
en  firent  de  fer  blanc  qu’on  leur  prit  à la  ba- 
taille de  Fleurns.  Les  Allemands  fe  fervent 
de  bateaux  de  cuir  , qui  font  beaucoup  meil- 
leurs que  les  pontons  ordinaires  ; mais  ils  n’en 
font  pas  les  Inventeurs.  Ammien  Marcellin  fait 
mention  d’un  pont  de  cuir , dont  l’Empereur 
Julien  fe  fervit  pour  faire  paffer  le  Tigre  & 
l’Euphrate  h fon  armée.  M.  Herman , Ingé- 
nieur , a trouvé  le  fecret  de  conftruire  un  pont 
jlottant , compofé  de  plufieurs  pièces  ; & qui 
fe  place  de  lui-même  de  l’autre  côté  d’une 
riviere,  quelque  large  quelle  foit,  fans  qu’il 
foit  beloin  d’y  faire  paffer  perfonne. 

Les  ponts  toumans  font  des  ponts  qui  tour- 
nent fur  un  pivot,  en  tout  ou  en  partie.  Il  y 
a à Paris  un  pont  tournant , très-folide  & très- 
ingénieux  , exécuté  à l’une  des  principales  en-' 
trées  du  jardin  des  Tuileries  , inventé  en  17 16  , 
par  le  Frere  Nicolas,  Auguftin. 

PORCELAINE , efpece  de  poterie  fine  & 

frécieufe , qui  tire  fon  origine  de  la  Chine.  Le 
. Dentfecolles  , Jéfuite  , Millionnaire  en  Chine, 
à qui  nous  devons  les  recherches  les  plus  exac- 
tes fur  toutes  les  parties  de  ce  bel  art , a cher- 
ché inutilement  quel  efl  celui  qui  en  eft  l’In- 
venteur. Les  annales  n’en  parlent  point , & ne 
difent  pas  même  à quelle  tentative  ou  k quel 
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hazard  on  efl  redevable  de  cette  invention  ; elles 
difent  feulement , qu’avant  la  fécondé  année 
du  régné  de  l’Empereur  Tam-ou-Tc , de  la  dy- 
naftie  des  Tant  , c’eft  - à - dire  , félon  nous  , 
avant  1 année  ^4^  de  J,  C.  la  porcelaine  avoir 
déjà  cours,  & que  peu  k peu  elle  a été  portée  a 
un  point  de  perfeâion  capable  de  déterminer 
les  Européens  k s’en-  fervir. 

Cen’eftque  dans  une  feule  bourgade  nom- 
mée King-te-tching , & qui  a plus  d'un  million 
d’ames,  qu’on  travaille  la  porcelaine  dans  ce 
vafte  Empire.  Les  arts  ont  leurs  révolutions. 
La  porcelaine  des  premiers  tems  étoit , dit-on  , 
plus  belle  que  celle  qu’on  fait  préfentement , & 
l’on  attribue  cette  différence  k la  différente  com- 
pofition  du  vernis  ; mais  d’un  autre  côté , les 
Ouvriers  modernes  ont  enchéri  fur  les  anciens , 
en  peignant  la  porcelaine  en  violet  & en  la  do- 
rant 4 ils  favent  même  lui  donner  une  légéreté 
furprenante  , quand  on  veut  les  bien  payer. 

La  porcelaine  du  Japon  a été  long-tems  in- 
connue en  Europe,  & l’on  a cru  pendant  long- 
temps que  ces  Infulaires  la  tiroient  toujours 
de  la  Chine  \ cependant  il  eft  certain  que  les 
Japonois  en  ont  k préfent  qui  n’eft  nullement 
inférieure  k celle  de  leurs  voifins.  Elle  fe  fa- 
brique dans  le  Figen  , la  plus  grande  des  neuf 
Provinces  du  Ximo  , & l’argile  dont  eft  for- 
mée cette  précieufe  vaiffelle , fe  tire  du  voifi- 
nage  d 'Anifcino  & de  Suvota. 

Il  y a aujourd’hui  en  Europe  plufieurs  ma- 
nufaâures  de  porcelaine , k l’imitation  de  celles 
de  la  Chine  & du  Japon.  Les  plus  célébrés  font 
celles  de  Saxe  , de  Hollande , de  Seve , &c...  On 
doit  au  fieur  Taunay , Orfèvre  de  Paris,  la  ma- 
niéré d’appliquer  le  rouge  fur  la  porcelaine,  tel 
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qu’on  l’emploie  aujourd’hui:  c’eft  en  1740  qii’iî 
nt  cette  découverte.  Auparavant , ce  rouge 
étoit  très-défeélueux  ; il  n’avoit  point  ce  vif 
qui  caraftérife  le  beau  rouge  ; il  étoit  terne  & 
s’enlevoit  facilement.  Cet  Artifte  trouva  auftile 
moyen  d’appliquer,  de  la  même  maniéré  , fur 
la  porcelaine , toutes  les  autres  couleurs. 

M.  de  Réaumur,  après  avoir  travaillé  fur  la 
porcelaine  , pour  découvrir  la  nature  des  matiè- 
res qui  entrent  dans  la  compofition  de  celle  de 
la  Chine  , 6c  avoir  établi  par  des  expériences  * 
que  toute  porcelaine  eft  une  fubftance  moyenne 
entre  l’état  de  terre  & l’état  de  verre  , a ima- 
giné de  rappeller  du  verre  tout-k-fait  à la  qua- 
lité de  porcelaine  , en  le  dévitrifiant  en  partie^ 
Il  eft  parvenu  k donner  cette  qualité  au  verre , 
& l’a  rendu  d’un  blanc  laiteux  , demi-tranfpa- 
rent,  dur  jufqu’k  faire  feu  avec  l’acier  , infu- 
fible  & d’un  grain  fibreux , par  le  moyen  de 
la  cémentation. 

Daniel  Krafft  a trouvé  une  compofition  qui 
donne  un  verre  femblable  k la  porcelaine  Ht 
par  le  moyen  de  laquelle  l’on  imite  toutes  les 
couleurs  non  tranfparentes. 

PORTE  OTTOMANE.  Nous  fommes  en  pofi 
feffion  d’appeller  la  Porte,  la  Cour  du  Grand- 
Seigneur,  & cet  ufage  nous  vient  des  Turcs 
mêmes,  qui  nomment  ainfi  la  Cour  de  leur 
Empereur.  Les  Sultans  eux-mêmes  fe  fervent 
de  ce  terme  dans  les  expéditions  les  plus  im- 
portantes , & fur-tout  dans  les  lettres  qui  font 
envoyées  de  leur  part  aux  autres  Puiftànces* 

Cette  dénomination  tire  fon  origine  des  Ca- 
lifes , fucceiïèurs  de  Mahomet.  On  fait  que  ces 
Princes  joignoienc  en  leur  perfonne  la  double 

qualité 
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qualité  de  Pontifes  & d’Empereurs,  ou  de 
.Souverains  Chefs  de  la  Keligion  & de  l’Em- 
pire des  Mufulmans  ; ce  qui  exigeoit  des  Peu- 
ples qui  leur  étoient  fournis,  un  refpeél  ex- 
ceflif.  La  politique  de  ces  Monarques  qui  trou* 
voit  fon  compte  à fe  fafre , pour  ainfi  dire , 
adorer  par  leurs  fujets,  croyoit  ne  pouvoir  ja- 
mais rien  outrer  a cet  égard. 

Moftadhem , le  dernier  Calife  de  la  race  des 
Abbalïides  de  la  première  dynaflie , les  fur- 
paflatous  fur  cet  article.  Les  Hirtoriens  Orientaux 
rapportent  que  lorfque  ce  Prince  fortoit  de 
fon  palais  de  Bagdat , où  étoit  le  liège  de  fon 
Empire,  il  portoit  tin  voile  fur  fon  vifage  i 
pour  s’attirer  un  plus  grand  refpeét  des  Peu- 
ples qu’il  ne  croyoit  pas  dignes  de  le  regar- 
der , & dont  la  foule  étoit  fi  grande , que  les 
rues  & les  places  étoient  trop  étroites,  & 
qu’on  louoit  fort  chèrement  les  fenêtres  & les 
balcons  des  maifons  qui  étoient  fur  le  che- 
min par  où  il  devoit  paflèr.  Ces  Auteurs  ajou- 
tent que  fur  le  feuii  de  la  principale  porte  de 
ce  palais,  il  avoit  fait  enchâiïèr  un  morceau 
de  la  fameufe  pierre  noire  ( a ) du  Temple  de 
la  Mecque,  pour  rendre  cette  porte  plus  ref- 
peclable  à tous  fes  fiijets.  Ce  feuil  étoit  allez 
élevé , & on  n’entroit  qu’h  genoux  ou  profter- 
né  , après  avoir  plufieurs  fois  appliqué  le  front 
& la  bouche  fur  cette  pierre  prétendue  facrée» 

De  plus  , au  fronton,  ou  au  lieu  le  plus 


(a)'  Cette  pierre  , félon  les  Mahométans , fût  en- 
voyée du  Ciel  à Abraham  , comme  il  bâtifioit  la  Mai- 
fon  de  Dieu , ou  le  fameux  Sanduaire  de  la  Mecque» 
Elle  eft  devenue  noire , difent-ils , de  blanche  qu’ell» 
étoit , par  les  péchés  des  hommes. 
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éminent  de  cette  porte , il  y avoit  Une  pieCe 
de  velours  noir  attachée,  qui  pendoit  prefque 
jufqu’à  terre , à laquelle  les  plus  grands  de 
l’Empire  & tous  les  Seigneurs  de  la  Cour  ren- 
doient  tous  les  jours,  aufli  bien  qu’à  la  pierre 
noire , des  honneurs  exceflifs,  fe  frottant  les 
yeux  fur  l’une  & fur  l’autre,  & les  baifant 
avec  le  plus  profond  refpeél;  & lors  même 
qu’on  n’avoit  aucune  affaire  au  Palais , on  ve- 
noit  exprès  à cette  porte  pour  lui  rendre  fes 
honneurs,  & faire  par  là  fa  cour  au  Calife. 
La  porte  s’appelloit  la  porte  du  Calife , & la 
piece  de  velours  n’avoit  pas  d’autre  nom  que 
la  manche  du  Calife. 

Une  porte  fi  vénérable  & fi  refpeflée  fut 
bientôt  appellée  la  porte  par  excellence,  & par 
ce  moyen  feul  fit  entendre,  dans  l’ufage  ordi- 
naire, le  Palais,  la  Cour,  la  demeure  du  Prince, 
en  faveur  de  qui  fe  faifoient  toutes  ces  céré- 
monies. D’autres  Princes  Mahométans,  infé- 
rieurs en  dignité  & en  puiffance,  mais  auflï 
ambitieux  que  les  Califes  , affeflerent  la 
même  expreflion  , en  parlant  de  leur  Cour 
ou  de  leur  Palais.  Cet  ufage  fut  aufli  fuivi  par 
les  Sultans  Turcs,  qui  détrônèrent  enfin  ces 
Monarques  Pontifes , & fuccéderenc  ainfi  à toute 
leur  puiffante  autorité  fpirituelle  & temporelle. 

Aurefte,les  Empereurs  Turcs  ne  font  pas  les 
feuls  Monarques  de  l’Orient,  qui,  à l’imita- 
tion des  Califes,  aient  donné  à leur  Cour  le  nom 
de  Porte  : les  Rois  de  Perfe  fe  fervent  encore 
de  ce  terme  dans  la  même  lignification.  On 
fait  que  leur  Monarchie  eft  encore  une  portion 
conltdérable  de  l'Empire  des  Califes  , à la  di- 
gnité defquels  ils  prétendent  aufli  avoir  fuc- 
cédé,  & à meilleur  titre  que  les  Sultans  Turcs, 
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îju  ils  traitent  d’ufurpateurs,  comme  n'étant 
point  iflus  de  la  maifon  de  leur  Prophète. 

Porte  - voix  j infiniment  en  forme  de 
trompette,  qui  fert  h augmenter  le  fon  & à 
le  propager  de  maniéré  qu’on  peut,  par  ce 
moyen  , fe  faire  entendre  très-diftinaement  à 
une  grande  diftance.  On  doit  l’invention  du 
porte-voix  au  célébré  J èfuite  Kircher  , natif 
de  Fulde , & l’un  des  plus  grands  Fhyfieiens 
« des  plus  habiles  Mathématiciens  du  XVIIe. 
fiecle.  Le  Chevalier  Morland,  Anglois,  envil 
ton  vingt  ans  après , porta  cet  inftrument  à 
la  perfedion , & communiqua  ce  fecret  k tout 
le  monde,  par  un  Traité  qu’il  fit  imprimer  fur 
ce  fujet  en  1671^ 

L'hiftoire  rapporte  qu’Alexandre  le  Grand 
avoir  une  efpece  de  trompette  avec  laquelle 
Sl  rafTembloic  fes  troupes,  rallioit  fes  foldats 
^ ^eur  dorinoit  fes  ordres  comme 
s il  fe  fût  trouvé  en  préfence  de  chaque  fob 
dat , oc  qu’il  eût  parlé  à chacun  d’euX  en  nar- 
ticulier.  r 

POSTÉ.  Les  poftes  font  des  relais  de  che- 
vaux établis  de  diftance  en  diftance  à l’ufaee 
des  Courïèrs  chargés  de  porter  les  miftives 
tarit  du  Soudain  que  des  particuliers  : ces  re- 
lais fervent  aulfi  k tous  les  voyageurs  qui  veu- 
lent en  ufer , en  payant  toutefois  le  prix  ré- 
glé par  le  Gouvernement. 

La  néceflïté  de  correfpondre  les  uns  avec  les 
autres , & particuliérement  avec  les  nations 
étrangères , a fait  inventer  les  pojles.  Si  l’on  eu 
fcroit  plufieurs  Hiftoriens,  les  hirondelles,  les 
pigeons  & les  chieris  out  été  les  melfagers  de 
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quelques  nations,  avant  que  l’on  eût  trouvé 
dts  moyens  plus  sûrs  pour  aller  promptement 
d’un  lieu  dans  un  autre. 

Hérodote  nous  apprend  que  les  courfes  pu- 
bliques que  nous  appelions  pojîes , furent  inven- 
tées par  les  Perfes  *,  il  dit  que  de  la  mer  Grec- 
que, qui  efl  la  mer  Egée,  & la  Propontide 
jufqu’à  la  ville  deSuze,  capitale  du  Royaume 
des  Perfes,  il  y avoit  pour  cent  onze  gîtes  ou 
maniions  de  difiance.  11  y avoit  une  journée 
de  chemin  de  Pun  h l’autre  gîte. 

Xénophon  nous  enfeigne  que  ce  fut  Cyrus 
même , qui , pour  en  rendre  l’ufage  facile,  éta- 
blit des  Rations  ou  lieux  de  retraite  fur  les 
grands  chemins,  fomptueufement  bâtis , allez 
vaRes  pour  contenir  un  certain  nombre  d’hom- 
mes & de  chevaux , pour  faire  en  peu  de  tems 
beaucoup  de  chemin,  & ordonna  aux  porteurs 
■de  fes  ordres  qu’à  leur  arrivée  à l’une  des  pofles 
ou  Rations,  ils  eufTent  à déclarer  le  fujet  de  leur 
courfe  à ceux  qui  y étqient  prépofés , afin  que 
des  uns  aux  autres  les  nouvelles  parvinfiënt  juf- 
ques  au  Roi.  Ce  fut  dans  l’expédition  de  Cy- 
rus contre  les  Scythes , que  ce  Prince  établit 
les  pofles  de  fon  Royaume,  environ  500  ans 
avant  la  naifiance  de  Jefus-ChriR.  On  prenoit 
aulR  quelquefois  les  chevaux  & les  navires  par 
force.  Comme  les  chevaux  deftin4s  aux  courfes 

en  euflènt;  on  donna  le  nom  de  cette  Tervitude 
forcée  aux  chevaux  de pofle , & aux  Poflillons  t 
lorfque  les  pofles  s’établirent  chez  les  Romains. 

Il  n’efl  pas  facile  de  fixer  l’époque , ni  de 
citer  les  perfonnes  qui  infiituerent  l’ufage 
des  pofles  chez  les  Romains.  Selon  quel- 


Digitized  by  Google 


publiques  étoient  ordinairement poufiésà  grands 
coups  d’éperons,  & forcés  de  courir  malgré  qu’ils 


P O S . 309. 

3ues-uns , lors  de  l’état  populaire , il  y avoic 
es  poftes  fur  les  grands  chemins,  que  l’on  ap- 
pelloit  ftationes  , & des  Porteurs  de  paquets  en 
pofte  , Statores  ; dès-lors  , ceux  qui  couroient 
étoient  obligés  d’avoir  leurs  lettres  de  Poftes  t 
que  l’on  appelloit  diplomate  five  eveSiones , 
qui  leur  fervoient  de  paife-port , pour  aller  avec 
les  chevaux  publics. 

Il  eft  à préfumer  que,  comme  Augufle  fut 
le  principal  auteur  des  grands  chemins  des  Pro- 
vinces, c’eft  aulli  lui  qui  a donné  commence- 
ment aux  poftes  Romaines , & qui  les  a affer- 
mies. Suémne^en  parlant  de  ce  Prince,  dit 
que  pour  faire  recevoir  plus  promptement  des 
nouvelles  des  différons  endroits  de  fbn  l£m- 
pire,  il  fit  établir  des  logemens  fur  les  grands 
chemins  , où  l’on  trouvoit  de  jeunes  hommes 
deftinés  aux  pof.es  qui  n’étoienr  point  éloignés 
les  uns  des  autres.  Ces  jeunes  gens  couroient 
à pied  avec  les  paquets  de  l’Empereur  qu’ils 
portoient  de  l’une  des  Placions  à la  pofte  pro- 
chaine , oit  ils  en  trouvoient  d’autres  tout  prêts 
à courir , & de  mains  en  mains  les  paquets 
arrivoient  h leurs  adreffes; 

Peu  de  tems  après  , le  même  Augufle  établit 
des  chevaux  & des  charriots  pour  faciliter  les. 
expéditions.  Ses  fucceffeurs  continueront  le 
même  établiflement.  Chaque  particulier  con- 
tribuoic  aux  frais  des  réparations  des  grands 
chemins  & de  l’entretien  des  pofles , fans  qu’au- 
cun s’en  pût  difpenfer  , non  pas  même  les  Vé  - 
térans ; les  feuls  Officiers  de  la  Chambre  du 
Prince  , appellés  Prœpofiti  ficri  Citbiculi , eu 
furent  exemptés. 

On  ne  pouvoit  prendre  de  chevaux  dans 
les  poftes  publiques , fans  avoir  une  permiffiou 
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authentique  que  l’on  appella  d’abord  diplovtay 
& dans  la  fuite , littera  eveSionum , qui  fignifie  ta 
même  chofe  que  nos  billets  de  poJ1esy  que  l’on 
eft  obligé  de  prendre  des  Commandans  dans  lest 
grandes  villes  , & dans  les  places  de  guerre  pour 
avoir  des  chevaux.  Cet  ufage  s’obfervoitfi  exac- 
tement , qu’au  rapport  de  Capitolin  , Pertinax 
allant  en  Syrie  pour  exercer  la  charge  de  Préfet 
de  Cohorte , ayant  négligé  de  prendre  des 
billets  de  pojie , il  fut  arrêté  & condamné  par  le 
Préfident  de  la  Province  à faire  le  chemin  à 
pied  , depuis  Antioche  jyfqu’au  lieu  où  il  devoit 
exercer  la  charge. 

Les  Empereurs,  dit  Procope,  avoient établi 
des  pofles  fur  les  grands  chemins , afin  d’être 
fervis  plus  promptement , & d etre  avertis  à tems 
de  tout  ce  qui  fe  pafibit  dans  l’Empire.  Il  n’y 
avoit  pas  moins  de  cinq  pojfes  par  journée  , 
6t  quelquefois  huit.  On  entretenoit  quarante 
chevaux  dans  chaque  pojie  & autant  de  PoftiL 
Ions  & de  Palfreniers  qu’il  étoit  néceflâire. 

Les  pojies  de  France  étoient  bien  peu  dç 
chofe  avant  le  régné  de  Louis  XL  L’an  &07 , 
l’Empereur  Charlemagne  ayant  réduit  fous, 
fon  Empire  l’Italie  , l’Allemagne  6c  une  partie 
des  Efpagnes , établit  trois  pofies  publiques  pour 
aller  6t  venir  dans  ces  trois  Provinces.  Les  frais, 
étoient  aux  dépens  des  Peuples. 

Les  pojies  furent  abandonnées  fous  le  régné 
de  Lothaire,  Louis  & Charles- le-Chauve, fils  de 
Louis-le-Débonnaire  6c  petit-fils  de  Charlema*. 
gne , parce  que  de  leur  tems , l’Empire  de  Char- 
lemagne fut  divifé  en  trois  , 6c  l’Italie  & PAlle-* 
magne  furent  féparées  de  la  France. 

C’eft  de  Louis  XI  que  vient  proprement  l’éta-- 
bliftè:n,ent  des,  pojîçs  en,  France.  Ce  Prince , 
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naturellement  inquiet  & défiant,  les  établit  par 
une  Ordonnance  du  19  Juin  1464. , pour  être 
plutôt  & plus  sûrement  inftruit  de  tout  ce  qui 
le  pafloit  dans  Ton  Royaume  & dans  les  Etats 
voifins.  11  fixa  en  divers  endroits , des  Rations, 
des  gîtes  où  les  chevaux  de  pojie  étoient  en- 
tretenus. Deux  cent  trente  Couriers  à fes  ga- 
ges portoient  Tes  ordres  inceffamment.  Les 
particuliers  pouvoient  courir  avec  les  chevaux 
deftinés  à ces  Couriers , en  payant  dix  fols  par  . • 
cheval  pour  chaque  traite  de  quatre  lieues.  Les 
lettres  étoient  rendues  de  ville  en  ville  par  les. 

Couriers  du  Roi.  Cette  Police  ne  fut  long-tems 
connue  qu’en  France.  Philippe  de  Commines  , 
qui  a écrit  l’hiftoire  de  Louis  XI , dit  qu’aupa- 
ravantil  n’y  avoit  jamais  eu  de  pojie  dans  fon 
Royaume.  Du  Tillet  en  parle  de  même  , & fixe 
l'inflitutiondes  pojies  en  France,  à l’an  de  Je- 
fus-Chrift  1477.  * 

Depuis  Louis  XI , nos  Rois,  toujours  attentifs 
au  hien&a  Futilité  de  leurs  fujets , ont  créé, 
en  divers  tems , divers  Offices , dont  les  pour- 
vus dévoient  veiller  à l’exaditude  des  pojies  ; 
mais  ces  Officiers  ont  été  tantôt  changés , tan- 
tôt fupprimés.  Ces  diverfes  révolutions  font 
très-bien  détaillées  dans  l'Edit  de  Louis  XV  * 
donné  k Vincennes  au  mois  de  Septembre 
1715  ; nous  y renvoyons  le  Ledeur  curieux. 

Cet  Edit  porte  auffi  création  de  la  Charge  de 
Grand  - Maître  & Surintendant  Général  des 
pojies  , Couriers  & relais  de  France , & d’au- 
tres Charges  fubalternes  pour  le  fervice  des. 
pojies. 

Louis  Hornik  , dans  fon  Traité  fur  l’origine 
des  pojies  , dit  que  ce  fut  le  Comte  de  Taxis, 
oui  établit  le  premier  les  pojks  en  Allemagne  k. 
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fes  dépens,  & que  pour  récompenfe  l'Empereur* 

Mathias,  l’an  1 6 1 6 , lui  donnaen  fief  la  Charge 

de  Général  des  pojlas , pour  lui  & pour  fes  def- 

eendans. 

POTERIE  , marchandife  de  pots  & de  vaif- 
felle  de  terre  ou  de  grès.  La  néceflité  , mere  de 
l’induftrie , fit  bientôt  trouver  aux  premiers 
hommes  les  moyens  de  faciliter  la  cuiflon  des 
alimens.  Les  Peuples  les  plus  fauvages  fe  four- 
niffent  eux-mêmes  de  tous  les  vaiftèaux  dont 
ils  ont  befoin , fans  le  fecours  de  la  roue  ni 
d’aucun  infiniment.  Il  eft  dit , dans  la  relation 
d’un  voyage  fait  aux  Terres  Auftrales,  que  les 
habitans  de  ces  climats  fàifoient  cuire  leurs 
alimens  dans  des  morceaux  de  bois  creufés , 
qu’ils  mettoient  fur  le  feu  ; mais  comme  la 
flamme  n’auroit  pas  manqué  d’endommager 
> promptement  ces  fortes  de  vafes,  pour  renté' 
dier  h cet  inconvénient , ils  s’étoient  avifés  de 
les  revêtir  de  terre  grade  ; cet  enduit  les  pré' 
fervoit  & donnoit  aux  alimens  le  tems  de  cuire. 

Une  pareille  épreuve  a dû  faire  imaginer  fa-' 
cilement  la  poterie.  L’expérience  ayant  appris 
que  certaines  terres  réfiftoient  au  feu  , on  a 
Amplement  fupprimé  le  vafe  de  bois  , qui  a 
cependant  donné  l’idée  de  mouler  la  terre,  & 
indiqué  la  maniéré  de  l’employer  k difrérens 
ufages.  Cet  art,  fuivant  la  remarque  de  Platon  , 
a dû  être  bientôt  inventé  , parce  qu’on  n’a  pas 
befoin  du  fecours  des  métaux  pour  travailler 
les  vafes  de  terre. 

Il  eft  probable  qu’on  ne  fut  pas  d’abord 
leur  donner  ce  degré  de  cuifîbn  & ce  vernis 
qui  en  fait  le  principal  mérite.  Les  premiers 
vafes  dévoient  être  pomme  ceux  des  Sauvages,. 
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d’argile  ou  de  terre  grafie  , féchée  au  foleil , 
ou  cuite  au  feu  ; ces  Peuples  ignorent  l’art  de 
les  verni fier , & de  leur  donner  ce  que  nous 
nommons  la  plombée , c'eft  ie  hazard  qui  aura 
fait  trouver  ce  fecret. 

L’art  de  la  poterie , que  notre  vanité  nous  fait 
paroitre  fi  vil , étoit  tellement  en  honneur  chez 
les  lfraélites,  que  l’on  voit  dans  la  généalogie 
de  la  tribu  de  juda  une  famille  de  Potiers , qui 
travarlloit  pour  le  Roi  & demeuroit  dans  les 
jardms.  Fn  Occident  , l’invention  de  la  poterie 
immorralifa  la  mémoire  de  Chorabus  parmi 
les  Athéniens.  Les  Tofcans , du  tems  de  Por- 
fenna  , faifoient  des  ouvrages  de  terre  cuite  qui 
le  difputerent  pour  le  prix  , fous  l’Empire  d’Au- 
gufte  , aux  vafes  d’or  & d’argent. 

POLTDRE  A CANON , compofition  qui  fe 
fait  avec  du  falpêtre  , du  foufre  & du  charbon, 
méiés  enfemble.  C’eft  à cette  poudre  que  nous 
devons  tout  l’effet  des  pièces  d’artillerie  & de 
moufqueterie  , de  forte  que  l’art  militaire  mo- 
derne , les  fortifications  , &c  en  dépendent  en- 
tièrement. On  a commencé  à faire  ufage  de  la 
poudre  vers  le  milieu  du  XIVe.  fiecle  \ mais 
on  ignore  précifément  le  tems  où  elle  a été  in- 
ventée. On  dit  que  cet  infernal  fecret  fut  trouvé 
par  Eerthokit  Schwartz,  Oordelier  Chymifte, 
natif  de  Fribourg  , appelle  le  Moine  noir.  On 
affure  du  moins  qu’il  fut  le  premier  qui  enfei- 
gna  l’ufage  de  la  poudre  aux  Vénitiens , en 
3 380 , pendant  la  guerre  qu’ils  eurent  avec  les 
Génois. 

Mais  ce  qu’on  attribue  h un  Francifcain  du 
XIVe.  fiecle,  peut,  avec  une  vraifemblance  . 
égale , convenir  k Roger  Bacoji , Cordelier  , 
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vivant  dans  le  fiecle  précédent.  Cet  habile  Re- 
ligieux , dans  fon  Traité  De  nullïtatc  magiae  , 
publié  à Oxford,  en  izi6,  parle  effeélivement 
de  l’explofion  de  falpêtre  renfermé  dans  un 
globe  , comme  d’une  expérience  familière.  De 
cette  expérience  k celle  d’augmenter  l’a&ivité 
du  falpêtre , en  y joignant  une  matière  com- 
buftible,  il  n’y  avoît  qu’un  pas  k faire. 

Le  même  Bacon  parle  de  feux  artificiels , 
dont  la  bouillante  impétuofité  imitoit  les  effets 
de  la  poudre.  Ce  fecret  étoit  connu  depuis 
long-tems  des  Chinois  & des  Orientaux  , & fut 
apporté  en  Europe  , félon  quelques-uns  , dans 
le  tems  des  Croifades. 

Poudre  pour  les  cheveux.  Les  che- 
veux font  la  parure  naturelle  de  l’homme  ; 
c’eft  par  cette  raifon  qu’on  a toujours  cherché- 
k corriger  ce  qu’ils  pouvoient  avoir  de  défec- 
tueux , & k leur  donner  ce  qui  leur  manquoit 
d’agrément.  Les  Anciens  les  teignoient  en 
blond  , parce  que  cette  couleur  leur  plaifoit* 
quelquefois  ils  les  couvroient  de  poudre  d’or 
pour  les  rendre  plus  brillans.  Cette  teinture  & 
cette  pojidre  étoient  les  deux  moyens  en  ufage 
parmi  eux  pour  parer  leur  chevelure.  Ils  ne 
connoifToient  pas  notre  poudre  k poudrer  ; il 
n’en  eft  point  parlé  dans  ce  grand  nombre 
d’Auteurs  Grecs  & Latins  qui  nous  font  reftés. 
Les  Peresde  PEglife  , qui  reprochent  avec  tant 
de  force  aux  femmes  Chrétiennes , tous  les 
moyens  quelles  employoient  pour  le  donner 
des  agrémens  qu’elles  n’avoientpas , n’ont  point 
fait  mention  de  la  poudre.  Il  n’en  eft  pointparlé 
dans  nos  vieux  Romans , qui  marquent  dans 
un  fi  grand  détail  les.  ajuftemens  de  l’un  & de 
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l’autre  fexe  ; on  n’en  voit  point  dans  les  vieux 
portraits , quoique  les  Peintres  alors  repréfen- 
taflent  toujours  la  perfonne  de  la  même  ma- 
niéré dont  elle  étoit  vêtue  & parée. 

On  lit  dans  Brantôme,  que  Marguerite  de 
Valois  qui  étoit  fâchée  d’avoir  les  cheveux  très- 
noirs  , recourut  à toutes  fortes  d’artifices  pour 
en  adoucir  la  couleur}  fi  la  poudre  eût  été  alors 
en  ufage , elle  fe  feroit  épargnée  ces  foins. 

L’Etoile  eft  le  premier  de  nos  Ecrivains  qui 
ait  parlé  de  la  poudre  ; dans  fon  Journal , fous 
l’an  1^91,  il  rapporte  que  l’on  vit  dans  Paris 
des  Religieufes  fe  promener  fri  fées  & poudrées. 
Depuis  çe  tems  , la  poudre  f<2  mit  peu  à peu  ^ 
la  mode  parmi  nous.  De  notre  Nation  , elle  a 
pafTé  chez  tous  les  Peuples  de  l’Europe,  excepté 
chez  les  Turcs , qui  n’en  peuvent  faire  ufage 
a,vec  leurs  turbans. 

POULAINE  ou  POULINE,  (fouliers  à la  ) 
Voye{  Chaussure. 

POULET  , petit  billet  amoureux , ainfi  nom- 
mé, parce  qu’en  le  pliant,  on  y faifoit  deux 
pointes  qui  repréfentoient  les  ailes  d’un  poulet, 
Audebert  rapporte  dans  fon  voyage  d’Italie, 
page  yx  , qu’on  pendoit  autrefois  d eux  poulets 
vire  aux  pieds  de  celui  qui  avoit  porté  des  billets 
doux  aux  femmes , pour  les  fuborner  ; ceux  qui 
l^mêloient  de  ce  métier  , dit  cet  Auteur,  al- 
iment vendre  des  poulets  dans  les  maifons , & 
ils  mettaient  le  billet  fous  l’aile  du  plus  gros; 
ce  qui  ayant  été  découvert , le  premier  qui  fut 
pris  fur  le  fait , fut  puni  d’eftrapade  avec  deux 
poulets  vifs  attachés  aux  pieds. 
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POUPÉE  ; ce  mot  tire  Ton  origine  de  Pop - 
poea. , femme  de  Néron,  qui  eut  un  foin  par- 
ticulier de  ion  ajuftement.  Les  enfans  des  Ro- 
mains s’amufoientavec  des  poupées  ; elles  étoient 
d’ivoire,  de  plâtre  ou  de  cire.  Les  jeunes  filles 
nubiles  ne  manquoient  jamais  d’aller  porter 
aux  Autels  de  Venus  ces  jouets  de  leur  en- 
fance , pour  témoigner  que  dans  la  fuite  elles 
alloient  fe  livrer  aux  occupations  férieufes  du 
mariage.  On  fait  que  les  Romains  enfeveliffoient 
leurs  enfans 'morts  avec  leurs  poupées  & leurs 
grelots  ; & en  cela  les  Chrétiens  les  imitèrent, 
ce  qui  fait  qu’og  a fouvent  trouvé  dans  les 
tombeaux  des  Martyrs  près  de  Rome , de  pe- 
tites figures  avec  les  ofiemens  d’enfans  bap- 
tifes. 

Nous  avons , fans  beaucoup  de  raifon  , adopté 
l’ufagedes  Romains,  & nous  donnons  des  pou- 
pées à nos  enfans.  Plus  de  philofophie  nous 
engageroit  à mettre  entre  leurs  mains  tous  les 
infirumens  qui  fervent  aux  différens  arts,  & ^ 
leur  en  apprendre Tufage.  On  les  amuferoiten 
les  inftruifant. 

POURPRE.  C’eft  au  hazard  feul , fuivant- 
la  tradition  de  toute  l’antiquité  , qu’on  doit  la. 
découverte  de  la  pourpre.  Le  chien  d’un  Ber- 
ger, prefië  par  la  faim  , ayant  brrfé  fur  le  bord 
de  la  mer  un  coquillage  , le  fang  qui  en  fortit 
lui  teignit  la  gueule  d’une  couleur  qui  radÉ 
d’admiration  ceux  qui  la  virent.  On  chercha 
les  moyens  de  l’appliquer  fur  les  étoffes,  & on 
y réuffit. 

11  y a quelque  variation  dans  les  Auteurs  fur 
les  circon  fiances  de  cet  événement.  Les  uns. 
placent  cette  découverte  fous  le  régné  de  Phœ- 
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fiix  , Fécond  Roi  de  Tyr  , c’eft-à-dire  , un  peu 
plus  de  1-500  ans  avant  Jefus-Chrift  : d’autres , 
dans  le  teins  dit  Minos  I regnoit  en  Crete, 
1439  ans  environ  avant  l’ere  chrétienne.  Mais 
le  plus  grand  nombre  s’accorde  à faire  hon- 
neur â l’Hercule  Tyrien , de  l’invention  de  tein- 
dre les  étoffes  en  pourpre.  Il  en  préfenta  les 
premiers  efl'ais  au  Roi  de  Phénicie , qui  fut , 
dmon  ,û  jaloux  de  la  beauté  de  cètte  nouvelle 
couleur , qu’il  en  défendit  l’ufage  à tous  les 
Sujets , la  refervant  pour  les  Rois  & pour  l’hé- 
ritier prélomptif  de  la  Couronne. 

Quelque  différentes  que  foient  entr’elles  les 
Traditions  des  Anciens  lur  l’origine  de  la  tein- 
ture de  pourpre  , elles  peuvent  néanmoins  fer- 
vir  à fixer  l’époque  de  cette  découverte  , dont 
l’ancienneté  eft  encore  confirmée  par  les  témoi- 
gnages de  Moyfe  & d’Homere. 

- La  Teinture  de  pourpre  fe  droit  de  plufieurs 
.fortes  de  coquillages  marins.  Les  meilleurs  fe 
trouvoient  proche  de  l’isle  où  étoit  bâtie  la  nou- 
velle Tyr.  On  en  pêchoit  aufïî  dans  d’autres 
endroits  de  la  Méditerranée:  les  côtes  d’Afri- 
que étoient  renommées  par  la  pourpre  de  Gé- 
tulie.  Les  côtes  de  l’Europe  fournifToient  la 
pourpre  de  Laconie , dont  on  faifoit  beaucoup 
de  cas.  ■ ;; 

Pline  range  fous  deux  genres  toutes  les  ef- 
peces  de  poifïons  qui  fervoient  à teindre  en 
pourpre  ; les  büccinum  ou  cornets  de  mer , & 
les  coquillages  nommés  pourpre , du  nom  de 
la  teinture  qu’ils  fournifToient  : ces  derniers 
étoient  particuliérement  recherchés.  On  trou- 
voit , au  rapport  des  Anciens,  dans  la  gorge 
de  ce  poiffon  une  liqueur  d’un  rôle  foncé  ; 
c’étoit  la  bafe  de  la  teinture  de  pourpre  : tout 
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le  refie  du  coquillage  étoit  inutile.  Le  point 
effentiel  étoi't  de  prendre  ces  poiflbns  en  vie , 
car,  au  moment  de  leur  mort,  ils  perdoient  cette 
précieufe  liqueur. 

Les  étoffes  pourpres  les  plus  eftimées  des 
Anciens  étoient  celles  de  Tyr.  On  a douté 
iong-tems  que  nous  fuflions  parfaitement  inf- 
truirs  de  l’elpece  de  coquillage  dont  ils  tifoient 
leur  pourpre  \ on  a cru  même  ce  fecret  abfo- 
lument  perdu , mais  il  eft  certain  qu’on  l’a 
retrouvé.  On  a découvert  furies  côtes  d’An- 
gleterre , fur  celles  du  Poitou  & de  Provence 
des  coquillages  qui  portent  tous  les  caraéteres 
par  lefquels  les  Anciens  défignent  les  poiffons 
qui  fourniffoient  la  pourpre.  On  en  voit  plu- 
neurs  dans  les  cabinets  des  Curieux.  Si 
on  ne  s’en  fert  plus,  c’eft  qu’on  a trouvé  le 
moyen  de  faire  une  teinture  plus  belle  & à 
moins  de  frais  avec  la  cochenille.  On  a même 
découvert  une  nouvelle  pourpre  qui,  fuivant 
toutes  les  apparences , a été  inconnue  aux  An- 
ciens , quoique  de  même  efpece  que  la  leur. 
Voye i Buccin. 

PRÉDICATEUR.  Anciennement,  il  n’étoit 
permis  qu’aux  Evêques  de  prêcher.  St.  Jean 
Chryfoftôme  fut,  félon  quelques  Auteurs,  le 
premier  Prêtre  qui  prêcha.  Origene  & Saint 
Auguftin  qui  ont  prêché,  n’étant  que  (impies 
Prêtres , ne  l’ont  fait  que  par  un  privilège  par- 
ticulier. 

C’eft  fous  le  régné  de  Louis  XIV  qu’ont 
paru  les  plus  habiles  Prédicateurs  qu’on  ait  vus 
en  France.  Tels  ont  été  Bourdaloue , Maflillon  , 
Cheminais , La  Rue , Boffuet , Fléchier , &c. 
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PRÊMONTRÉS , Chanoines  Réguliers  infti- 
tués  en  1 120,  par  St.  Norbert , fous  le  Pontificat 
de  Callifte  II  , & fous  le  régné  de  Louis-le- 
Gros.  Ils  furent  appellés  P remontrés , par  ce 

Îue  leur  première  demeure  fut  l’Abbaye  de 
démontré  à trois  lieues  de  Laon.  C’eft  aujour- 
d’hui le  chef  - lieu  de  leur  Ordre. 

L’origine  du  mot  Prémontré , félon  quelques- 
uns  , vient  de  ce  qu’un  lion  faifant  un  ravage 
considérable  dans  la  forêt  de  Coucy,  Enguer- 
rand  de  Coucy , fur  les  plaintes  qu’on  lui  fit  à 
ce  fujet , réfolut  de  délivrer  ’fon  pays  de  ce 
terrible  animal.  Il  fe  fit  conduire  dans  l’endroit 
où  cette  furieufe  bête  alloit  ordinairement , & 
l’ayant  rencontrée  plutôt  qu’il  ne  penfoit,  il  dit 
à ion  guide  , tu  me  l'as  de  près  montré.  En  difant 
ces  mots , il  chargea  courageufement  le  lion , & 
après  avoir  combattu  corps  k corps , pour  ainfi 
dire , il  le  vainquit  &.  le  tua.  En  mémoire  de 
cette  aélion , Enguerrand  fonda  & bâtit  au 
même  lieu  un  Monaftere  & le  nomma  Pré- 
montré , par  allufion  au  mot  qu’il  avoit  dit.  La 
figure  du  lion  fut  taillée  en  pierre  de  fa  gran- 
deur naturelle  avec  un  collier  où  furent  atta- 
chées les  armes  du  Héros , qui  fe  voient  en- 
core dans  le  Château  de  Coucy. 

PRESIDENT.  Le  premier  qui  ait  porté  le 
titre  de  Premier  Préfident  au  Parlement  de  Pa- 
ris , eft  Simon  de  Bucy , lequel  étoit  Préfi- 
dent dès  l’an  1341 , & mourut  en  1370.  On 
nomma  k fa  place  Guillaume  de  Seris.  L’Office 
de  Premier  Préfident  eft  perpétuel , mais  il  n’eft 
ni  vénal , ni  héréditaire.  L’habillement  du  Pre- 
mier Préfident  eft  diftingué  de  celui  des  autres  ^ 
Préfident , en  ce  que  fon  manteau  eft  attaché 
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lu'r  l’épaule  par  trois  létices  d’or  , & que  fort 

mortier  efl  couvert  d’un  double  galon  d’or. 

PRÉSIDIAL.  L’inftitution  des  Préfidiaux  efb 
due  au  Roi  Henri  II  , qui  , dans  fon  Edit  de 
création  du  mois  de  Janvier  i <5^1,  ordonne 
que  dans  chaque  Bailliage  & Sénéchauffée  qui 
le  pourra  commodément  porter  , il  y aura  ur» 
Préfidial  pour  le  moins , en  tel  lieu  & endroit  qui 
paroitra  le  plus  utile  \ que  ce  Siégé  fera  corn- 
pofé  de  neuf  iVIagiftrats  pour  le  moins  , y com- 
pris les  Lieurentfüs  Généraux  & Particuliers  , 
Civil  & Criminel.  Il  eft  dit  que  ces  MagiRrats 
connoitront  de  toutes  matières  criminelles , fé- 
lon le  Réglement des-précédentes  Ordonnances, 
qu’ils  connoitront  de  tomes  matières  civiles  qui 
n’excéderont  pas  la  fomme  de  deux  cent  cin- 
quante livres  tournois  pour  une  fois , & dix 
livres  tournois  de  rente  ou  revenu  annuel,  de 
quelque  nature  que  foit  ce  revenu,  droits, 
profits  , émolumens  dépendans  d’héritages  no- 
bles ou  roturiers,  qui  n’excéderont  la  valeur , 
pour  une  fois,  de  deux  cent  cinquante  livres; 
qu’ils  en  jugeront  fans  appel  6c  comme  Juges 
louverains  & en  dernier  reffort  , tant  en  prin- 
cipal qu’incident,  & des  dépens  procédans 
defdits  Jugemens, à quelque  fomme  qu’ils  pour- 
roient  monter. 

Les  Jugemens  rendus  à ce  premier  chef  de 
l’Edit,  font  qualifiés  de  Jugemens  derniers  ou 
en  dernier  reflôrt;mais  les  Préfidiaux  ne  peuvent 
en  prononçant , ufer  des  termes  à' Arrêt  ou  de 
Cour , ni  mettre  l’appellation  au  néant  \ ils  doi- 
vent prononcer  par  bien  ou  mal  jugé  & appellé. 

$ Les  Sentences  rendues  par  les  Préfidiaux , 
pour  chofes  qui  n’excédent  pas  la  fomme  de. 
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t'inq  cens  livres , ou  dix  livres  de  rente , font 
exécutées  par  provifion  , nonobftant  appel , 
tant  en  principal  que  dépens  , en  donnant 
fcautioh. 

Les  Préfidiaux  ne  peuvent  juger  qu’au  nom»- 
bre  de  fept  Juges.  Pour  que  le  Jugement foit 
en  dernier  reïïort , il  faut  que  cela  foie  exprimé 
dans  le  Jugement , & que  les  Juges  , au  nombre 
de  fept , y foient  nommés.  11  faut  que  les  Con- 
feillers  foient  figés  de  ving-cinq  ans , Licenciés 
& Gradués , & approuvés  par  l’examen  du 
Chancelier  ou  Garde  des  Sceaux.  * 

11  y a eu  dans  la  fuite  des  Edits  d’interpré- 
tation de  cet  Edit , que  l’on  a appellés  Edits 
d’ampliarion  des  Préfidiaux. 

Dans  quelques  Préfidiaux  , les  Magiftrats  ont 
le  privilège  de  porter  la  robe  rouge. 

PRÉVÔT  GÉNÉRAL  de  la  Connétable , 
Gendarmerie-  & Maréchaujfée  de  ■ France , camps 
& armées  de  Sa  Majejié.  Pour  trouver  l'origine 
de  cette  Charge  , il  faut  remonter  à celle  de 
Connétable  der  France  , qui  a fuccédé  il  celle 
de  Grand-Sénéchal  de  France.  Lors  de  Fêta— 
bliflement  de  cet  Officier  , nos  Rois  lui  accor- 
dèrent pour  l’exécution  de  les  ordres  , une 
Compagnie  d’ordonnance  attachée  k fa  per- 
fonne  6c  à fa  fuite.  C’eft  la  même  qui  s’eft 
perpétuée  jufqu’k  ce  jour  \ car  , quand  la 
Charge  de  Connétable  a été  fupprimée  par 
l’Edit  de  Janvier  1617  , les  fondions  ont  été 
réunies  aux  Maréchaux  de  France , dont  le 
premier  le  repréfente  , & chez  lequel  le  Pré- 
vôt Général  de  la  Connétablie,  &c.  a un  Corps- 
de-garde  établi  > où  elle  fait  journellement  fon 
fervice , ce  qui , nonobftant  la  fuppreffion  de  U 
Tom  e I1L  X 


32*  PRË 

Charge  de  Connétable , a toujours  fait  confer- 
ver  à l’Officier  qui  eft  a la  tête  de  cette  Com- 
pagnie , le  titre  de  Prévôt  Général  de  la  Con- 
nétablie  , Gendarmerie  de  France , camps  & ar- 
mées de  Sa  Majejlé  ; on  y a feulement  ajouté 
& Maréchaujfée  de  France. 

On  trouve  cette  Charge  déjà  exiftante  fous 
le  régné  de  Henri  II , avec  le  titre  de  Grand 
Prévôt  de  la  Çonnétablie  & Maréchaujfée  de 
France.  Cet  Office  donne  à celui  qui  en  eft  re- 
vêtu , le  titre  & le  rang  de  Melfre  de  Camp  de 
Cavalerie.* 

Prévôt  Général  de  l'Isle  de  France.  Cette 
Charge  a été  créée  par  Lettres-patentes  du  Roi 
François  I,  le  20  Janvier  1546.  Ce  Prévôt  a 
fous  lui  quatre  Lieutenans  , un  Guidon , dont  la 
Charge  a été  créée  en  1706  , le  22  Août , huit 
Exempts  & quarante  - huit  Archers  , diftri- 
bués  en  huit  Brigades  aux  environs  de  Paris , 
pour  la  sûreté  de  la  campagne. 

Prévôt  Général  des  Monnoies.  C’eft  un 
Officier  créé  en  1 6 3 ç , avec  un  Lieutenant , trois 
Exempts,  un  Greffier,  quarante  Archers,  & 
un  Archer-Trompette  , pour  faciliter  l’exécu- 
tion des  Edits  & des  Réglemens  touchant  le 
fait  des  monnoies  ; pour  prêter  main-forte  aux 
Députés  de  la  Cour , tant  dans  la  ville  que 
hors  la  ville  de  Paris  \ pour  exécuter  les  Arrêts 
& Commilfions  qui  leur  viennent  de  la  Cour, 
& pour  envoyer  plus  ou  moins  d’ Archers  fé- 
lon le  befoin. 

Prévôt  de  l'Hôtel  du  Roi  & Grand  Prévôt 
de  France.  C’eft  le  Juge  ordinaire  de  la  Maifon 
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du  Roi , qui  connoît  de  toutes  les  affaires  civi- 
les & criminelles  , entre  les  Officiers  du  Roi , 
& pour  eux,  contre  ceux  qui  ne  le  font  pas* 
Charles  VI  eft  le  premier  de  nos  Rois  qui  ait 
donné,  en  1422,  le  titre  de  Prévôts  de  l Hôtel, 
aux  Capitaines  des  Gardes  de  la  Prévôté , con- 
nus fous  le  nom  de  Juges  Royaux  ordinaires 
du  Royaume  , & qui  avoient  été  créés  par 
Philippe  III,  en  1271. 

Pierre  Pelleret,  feion  l’Auteur  de  la  Carte 
militaire  de  France  & plufieurs  autres  , a été 
le  premier  Prévôt  de  l’Hôtel.  Sous  Henri  III, 
Nicolas  de  Beaufrèmont , Seigneur  de  Senecev, 
s’étant  démis  de  fa  Charge  de  Prévôt  de  l'Hôtel , 
François  Duplcffis , Seigneur  de  Richelieu , en 
fut  pourvu  par  Lettres  du  28  Février  1578  , & 
par  les  mêmes  Lettres , Henri  III  unit  k cette 
Charge  celle  de  Grand  Prévôt  de  France  , dont 
on  ne  connoit  pas  l’origine.  On  apprend  cepen- 
dant par  les  Lettres.de  provifion  du  Seigneur 
de  Richelieu  , que  cette  Charge  avoir  été  poiïë- 
dèe  fucceiïivement  par  les  heurs  de  Chand^eu 

6 de  Monrrond.  - 

Par  Arrêt  rendu  au  Confeil  de  Régence , le  • 

7 Août  17x8,  le  Prévôt  de  W Hôtel  du  Roi , 
Grand  Prévôt  de  . France  , a été  rétabli  dans 
l’ancienne  poflèffion  de  fes  droits,  de  juger  des 
affaires  qui  fe  patient  dans  l’enceinte  de  la 
Cour.  Il  eff  Capitaine  d’une  Compagnie  de 
quatre  - vingt  - huit  Gardes,  non -compris  les 
deux  qui  fervent  auprès  de  M.  le  Chancelier 
ou  de  RI.  le  Garde  des  Sceaux  de  France.  11  a 
fous  lui  deux  Lieutenans  Généraux  de  robe- 
longue  , & un  Lieutenant  ordinaire  de  robe- 
courte  , qui  commande  fous  l’autorité  du  Grand 


W p R è 

Prévôt.  Ces  Lieutenans  prennent  les  ordres 
immédiatement  du  Roi. 

Le  Grand  Prévôt  de  V Hôtel  prête  ferment  de 
fidélité  entre  les  mains  du  Roi,  & il  eft  reçu  au 
Grand  Confeil,  où  il  a féance  comme  Con- 
feiller  d’Etat. 

Prévôt  de  Paris.  C’eft  un  Magiftrat  d’épée, 
qui  eft  le  Chef  du  Châtelet  ou  Prévôté  & Vi- 
comté de  Paris  , Juftice  Royale  ordinaire  de  la 
Capitale  du  Royaume.  Il  faut  remonter  jufqu’à 
Hugues  Capet  pour  trouver  l’origine  de  cet 
Office.  Ce  Prince  étant  parvenu  à la  Couronne 
en  987  , y réunit  le  Comté  de  Paris , que  pré- 
cédemment il  tenoit  en  fief.  Vers  l’an  1032, 
le  Prévôt  de  Paris  fut  inftitué  pour  faire  les 
fondions  des  anciens  Comte  & Vicomte , & 
le  titre  de  Vicomté  fut  alors  joint  pour  tou- 
jours k la  Prévôté  de  Paris. 

Suivant  l’Ordonnance  de  Charles  VI,  pour 
être  Prévôt  de  Paris , il  faut  être  né  dans 
ce£e  ville.  Le  Prévôt  de  Paris  eft  le  Chef  de 
la  NoblefTe  de  toute  la  Prévôté  & Vicomté , & 
la  commande  a l’arriere*ban  , fans  être  fujet 
aux  Gouverneur,  comme  le  font  les  Baillifs 
& Sénéchaux.  Robert  Stouville  eft  le  premier 
des  Prévôts  de  Paris  qui  ait  logé  hors  du  Châ- 
telet. Charles  VII  en  lui  donnant  cette  «per- 
miftion  , lui  accorda  cent  livres  de  rente  fur 
le  domaine  de  la  ville,  pour  fon  logement. 

Prévôt  des  Marchands  , eft  un  Magiftrat 
qui  préfide  au  Bureau  de  la  ville , pour  exer- 
cer avec  leS  Echevins  la  Jurifdidion  qui  leur 
eft  confiée.  La  Communauté  des  Marchands  ou 
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Commerçans  par  eau,  k qui  Louis  VII  accorda 
de  fi  beaux  privilèges  pour  la  direction  dqs 
affaires  communes  de  leur  fociété,  avoit  fait 
choix  d’un  Prévôt , qui , aflifté  d’Officiers  in-» 
férieurs  appellés  Echevins  y exerçoit  une  Jurif. 
diction  particulière  fur  eux.,  C’eft  k cette  infti- 
tution  que  l’on  peut  attribuer  l’origine  de  la 
Police  ôc  de  l’inlpe&ion  que  le  Prévôt  des  Mar- 
chands &c  les.  Echevins  ont  fur  la  riviere  : la 
Jurifdiclion  de  ce  Prévôt  des  Marchands  & des 
Echevins  embraffa  dans  fon  refiort  prefquç 
toute  la  ville  , parce  que  les  Habitans  de  Pa- 
ris , Bourgeois  , Négoçians  & Artifans,  eurent 
une  relation  irpmédiate  ou  indirecte  k l’affocia-? 
xion  de  la  Communauté  des  Commerçans  pat 
eau. 

L’autorité  du  Corps  municipal  s’accrût  en-» 
core  par  la  nécefiité  où  fe  trouva  le  Gouver- 
nement d’impofer  différentes  aides  far  les  Pa- 
rifiens,  Nqs  Rois  lui  attribuèrent  la  connoif-. 
fance  des  conteftations  entre  les  Habitans  & 
les  Collecteurs..  L’impofition,  de  la.  capitation 
fe  fait  encore  par  les  Prévôt . des  Marchands  6c 
Echevins.  Ils  lurent  enfuite  appellés  aux  affem- 
blées  de  Police  &aux  élections  des  Jurés.  L’a- 
bus cruel  que  Marcel , Prévôt  des  Marchands  , 
6c  les  Echevins  firent  de  leur,  crédit  fur  le 
Peuple  , fous  la  Régence  de  Charles  V , pen- 
dant la  détention  du  Roi  Jean  , fon  Pere , en 
Angleterre  , fait  allez  voir  quelle  étoit  alors, 
l’autorité  des  Magiftrats  municipaux.  Charles 
VI  , pour  prévenir  de  pareils  excès,  fuppri? 
ma  le  Prévôt  des  Marchands  6 c l’Echevinage 
de  la  ville  de  Paris , & réunit  le  tout  k la 
Prévôté  de  la  même  ville  ; mais  ils  furent  réta- 
blis dans.  la.  fuite, 6c  la  JurifdiCtion  leur  fut 
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rendue  par  une  Ordonnance  du  même  Charles 

VI,  du  20  Janvier  1411. 

Le  Privât  des  Marchands  préfide  h cette  Ju-> 
rifdiéfion.  Il  ell  nommé  par  le  Roi , & fa  Com-* 
million  eft  pour  deux  ans  ; mais  il  eft  continué 
trois  fois , ce  qui  fait  en  tout  huit  années  de 
Prévôté.  Cette  place  eft  ordinairement  rem-< 
plie  par  un  Magiftrat  du  premier  ordre,  C’eft 
lui  qui  ordonne  des  cérémonies-  publiques  de 
la  ville  ; il  repréfente  à la  Cour  les  Bourgeois 
& le  Peuple. 

PRIEUR  & PRIEURÉ.  Le  titre  de  Prieur  x 
pour  défigner  un  Supérieur  de  Communauté 
monaftique , étoit  inconnu  aux  dix  premiers  fie- 
cles  de  l’Egiife.  Né  dans  l’Ordre  de  Cluni,  il 
ne  parut , félon  le  P.  Calmet,  que  vers  la  fin  du 
XIe.  fiecle. 

Dom  Mabillon  fait  remonter  l’origine  des 
Prieurés  jufqu’à  St.  Colomban  , en  590;  ce 
qu’il  y a de  certain , c’eft  que  le  nom  de  Prieuré 
n’a  paru  qu’au  XIe.  fiecle.  Avant  l’an  1000,  ils. 
n’étoient  connus  que  fous  les  noms  de  Cellœ , 
Cellulæ , Abbatïolæ , &c.  enfin,  ils  n’étoient 
pas  encore  érigés  en  titre  au  XIIIe.  fiecle, 
comme  il  paroît  par  la  lettre  <;  i o de  Clément 
IV  ; mais  lei  Prieurés  remontent  au  moins  au 
commencement  du  IXe.  fiecle.  On  envoyoit 
des  Moines  dans  les  campagnes  pour  deftervir 
les  Eglifes  de  leur  dépendance;  la  néceflité 
de  fecourir  les  Fideles  dans  les  befoins  fpiri- 
tuels  , les  y retint  d’abord  quelques  jours  , puis, 
peu  k peu  les  y fixa  tout-k-fait;  c’eft  1k  l’ori- 
gine des  Prieurés.  Ces  Eglifes  n’étoient  que. 
' de  fimpl.es  Chapelles  ‘domeftiques  , où  les 
Moines , envoyés  pour  faire  les  récoltes  ^ ou; 
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pour  faire  valoir  & défricher  les  terres  éloignées 
de  l’Abbaye  , célébroient  l’Office  aux  heures 
prefcrites  par  la  réglé.  Les  Serfs  ouDomeftiques 
qu’ils  employoient  avec  eux  au  labour  s’exemp- 
terent  petit  k petit  d’aller  les  Dimanches  & 
les  Fêtes  chercher  bien  loin  k leur  Paroifle  les 
fecours  fpirituêls  qu’ils  pouvoient  trouver  fans 
fortir.  Les  malades  ou  affligés  de  ces  cantons  au- 
toriferent  encore  davantage  les  Moines  k les  leur 
procurer;  & ainfi  infenfiblement,  de  Chapelles 
domeffiques  , elles  devinrent  Eglifes  publiques* 

On  nomma  Prieur  ou  Prévôt  le  Chef  de 
ces  Religieux  ; & la  Chapelle  ou  Maifon  qu’ils 
deflervoient  fut  nommée  Prieuré  ou  Prévôté. 
L’Abbé  du  Monaftere  étoit  le  Maître  de 
changer  les  Prieurs  & les  Religieux , lorfqu’il 
le  jugeoit  k propos.  Vers  la  fin  du  XIIIe. 
fiecle  , les  Abbés  qui  avoient  déjà  donné  des 
Prieurés  k vie  k quelques-uns  de  leurs  Reli- 
gieux , ne  purent  les  empêcher  d’en  expulfer 
les  autres  Religieux  qui  y vivoient  avec  eux, 
pour  y demeurer  feuls  ; & de-lk  vient  la  dif- 
tinélion  des  Prieurés  conventuels  & des  Prieu- 
rés fimples. 

PRIMAT  , Archevêque  qui  a une'  fupério- 
rité  de  jurifdiflion  fur  plufieurs  Archevêchés  ou 
Evêchés.  Le  célébré  P.  Jacques  Sirmond  dit 
que  l’origine  des  Primats  vient  de  te  que  les 
grandes  Provinces  ayant  été  fubdivifées  par  les 
Empereurs , les  unes  s’appellerent  premières  , 
les  autres  fécondés,  les  autres  troisièmes,  &c. 
& qu’on  appella  Primats  , les  Métropolitains  K 
c’eft-k-dire  , les  Evêques  des  villes  qui  étoient 
les  Capitales  de  la  Province  avant  fa  divifion  , 
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& qui  étoîent  au-dellus  des  Evêques  de  ce# 
Provinces  inférieures, & féparées  de  la  première. 

L’Evêque  d’Arles  eft  le  premier  en  France  qui 
ait  été  qualifié  de  Primat  par  le  St.-Siege.  L’Ar-. 
çhevêque  de  Rheims  reçut  le  même  titre  desü 
Papes  Zofime  & Adrien  I i celui  de  Sens  le 
reçut  de  Jean  VIII.  La  Primatie  de  l’Arche-* 
vêque  de  Lyon  fut  établie  ou  confirmée  pat 
Grégoire  VU  , fur  les  quatre  Provinces  Lyon- 
noiles.  L’Archevêché  de  Rouen  en  a été  fouf- 
trait  par  la  Bulle  de  Calixte  II  & par  une  pof- 
feffion  dans  laquelle  elle  a été  maintenue  par' 
Arrêt  du  Conleil  du  n Mai  1701*  La  Prima- 
tie de  Bourges  fur  l’Archevêché  d’Albi , ftipu- 
lée  par  réredion  de  l’Evêché  d’Albi  en  Mé- 
tropole , a été  confirmée  par  Arrêt  provifoirq.. 

Les  autres  Primaties  de  toute  l’Europe  ne 
font  plus  que  des  titres  fans  aucun  exercice  ni 
fondions.  Le  droit  de  Primat  à prélent  eft  de. 
juger  des  appellations  interjettées  par-devant 
lui , ou  par-devant  fon  Official , des  Sentences 
rendues  par  les  Métropolitains  , ou  par  leurs. 
Officiaux , & de  donner  des  vija  fur  lç  refus, 
fait  par  les  Métropolitains. 

PRIMICIERS.  Voyei  Notaires  EcctÉ-*. 

SI  ASTIQUAS. 

PRINGE.  Le  mot  Prince  fut  d’une  lignifica- 
tion fort  étendue  dans  les  anciens  titres  de 
France  & d’Allemagne.  11  défignoit  les  horn-v 
mes  illuftres , les  prinçipaux  d’un  Etat , les. 
Seigneurs  titrés,  &c.  On  confundoit alors  Prin- 
cipes avec  Optimales.  Dans  la  lignification  ftride, 
il  ne  convient  qu’aux  grands  Fçqdataires  revétys. 
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de  l’autorité  fouveraine  : avant  le  milieu  da  Xe, 
fiecle , on  les  vpit  appellés  Princes.  Au  XIe. 
fiecle  , les  arriere-vaffaux  affeéloient  le  titre  de 
Principauté  & de  Prince.  En  ce  fens , il  n’a  été 
connu  en  Allemagne  que  depuis  Othon-le- 
Grand , & on  ne  l’a  point  donné  aux  Evêques 
^vant  le  XIe.  fiecle. 

Princes  du  Sang.  On  appelle  ainfi  en 
France  ceux  qui  font  ifliis  de  la  race  Royale  , 

fiarce  qu’ils  font  du  fang  auquel  la  Royauté  & 
a Souveraineté  font  affeélées  , non-feulement 
à droit  héréditaire  , mais  k droit  de  fang  & de 
leur  chef , &;  comme  un  patrimoine  fubflitué 
à toute  la  Famille  Royale. 

Henri  III,  par  une  Déclaration  rendue  à Blois, 
en  1*576  , ordonna  que  les  Princes  du  Sang pré- 
céderoient  tous  les  Pairs  , foit  que  ces  Princes 
ne  fufîènt  pas  Pairs , foit  que  leurs  Pairies  fuflènt 
poftérieures  à celles  des  autres  Pairs.  Cette  Dé- 
claration réglé  encore  les  rangs  entre  les  Prin- 
ces du  Sang , fuivant  leur  proximité  k la  Cou- 
ronne. 

Le  Royaume  de  France  étant  héréditaire, 
l’efpérance  d’y  fuccéder,quelqu’éloignée  qu’elle 
foit  ( telle  étoit  celle  d’Henri  IV  ) a donné  dans 
tous  les  tems  'aux  Princes  du  Sang  un  rang 
très-refpeflable  ; mais  les  qualités  qu’ils  portent 
aujourd’hui  ne  font  pas  anciennes.  Louis  de 
France,  fils  de  Louis  XIV  , eft  le  premier  des 
{ils  aînés  de  nos  Rois  h qui  on  ait  donné  la  qua- 
lité de  Dauphin  de  France.  Tous  les  autres,  avant 
lui  avoient  été  appelles  Dauphins  de  Viennois.  , 
Autrefois  la  qualité  de  petit-fils  de  France 
n’ étoit  pas  toujoms  portée  par  ceux  qui  fe  trou- 
vaient en  ce  degré.  Philippe  de  Valois,  avant. 
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fon  avènement  à la  Couronne , & Chartes  y 
Comte  d'Alençon  , fon  frere,  l’un  & l’autre 
petirs-fils  de  Philippe-le-Hardi , prirent  la  qua- 
lité de  petits-fils  de  France  ; ils  étoient  véritable- 
ment en  ce  degré.  Les  Princejfes , filles  de 
Gafton  , Jean-Baptifle  de  France,  Duc  d’Or- 
léans, font  les  premières  Princejfes  qui  ont 
pris  la  qualité  de  petites-filles  de  France,  & elles 
étoient  en  effet  petites-filles  du  Foi  Henri  IV- 

On  appelle  premier  Prince  du  Sang , celui  qui 
vientimmédiatement  après  le*cntans de  France» 
Le  premier  Prince  du  Sang  a un  état  de  Maifon, 
comme  lesenfans  de  France  ; mais  il  n’eft  pas 
fi  confidérable , & en  cette  qualité,  il  jouit  d’une 
penfion  annuelle  de  cent  cinquante  mille  livres  : 
lorfque  le  premier  Prince  du  Sang  a des  freres  , 
il  ne  leur  donne  jamais  la  main  , pas  même 
chez  lui. 

Les  Princes  légitimés  ont  rang  immédiate- 
ment après  les  Princes  du  Sang , & précédent 
tous  les  Grands  du  Royaume.  Le  Duc  du  Maine, 
fils  légitimé  de  Louis-le-Grand , prit  féance  au 
Parlement , en  qualité  de  Comte  d’Eu  , Pair 
de  France  , en  1694,  & fon  rang  vint  immé- 
diatement après  les  Princes  du  Sang  , & avant 
les  Pairs  féculiers  & eccléliafliqnes  qui  s’y  trou- 
vèrent en  très  - grand  nombre.  Le  Comte  de 
Touloufe  , fon  frere  , y prit  féance  auiïï  la 
même  année  , & précéda  également  tous  les 
Pairs  féculiers  & eccléfiaftiques. 

Louis  XIV  , par  fon  Edit  du  mois  de  Juillet 
1714,  déclara  fes  deux  fils  légitimés  & leurs 
* enfans  , & leurs  defeendans  mâles  h perpétuité 
nés  & à naître  en  légitime  mariage , capables 
de  fuccéder  à la  Couronne  de  France,  après 
le  dernier  des  Princes  légitimes  de  l’augufte 
Maifon  de  Bourbon» 
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Par  fa  Déclaration  du  13  Mai  17  nj,  il  ordonna 
qu’au  Parlement  & par-tout  ailleurs,  il  ne  feroic 
fait  aucune  différence  entre  les  Princes  du  Sang 
& fefdits  enfans  légitimés  , & leurs  defcendans 
en  légitime  mariage  , & en  conféquence,  qu’ils 
prendraient  la  qualité  de  Princes  du  Sang  , & 
qu’elle  leur  feroit  donnée  en  tous  aéles  judiciai- 
res , & en  tous  autres  quelconques  , & que  , foit 
pour  le  rang  , la  féance  & généralement  toutes 
fortes  de  prérogatives  , les  Princes  légitimés  fe- 
roient  traités  egalement,  après  néanmoins  le 
dernier  des  Princes  du  Sang , conformément  a 
l’Edit  du  mois  de  Juillet  de  l’an  1714. 

Les  Princes  légitimés  portèrent  la  qualité  de 
Princes  du  Sang,  & jouirent  de  toutes  les  pré- 
rogatives des  Princes  dd  Sang , depuis  l’Edit 
de  1714  & la  Déclaration  de  l’an  1715  ,jufqu’au 
mois  de  Juillet  de  l’an  1717  que  le  Roi  Louis 
XV  révoqua  & annulla  l’Edit  du  mois  de  Juil- 
let 1714  , & la  Déclaration  du  13  Mai  1715  , 
confervant  feulement  au  Duc  du  Maine  & au 
Comte  de  Toulouf^rcs  honneurs  dont  ils  jouif 
foient  au  Parlement  depuis  l’Edit  du  mois  de 
Juillet  1714. 

Au  mois  d’Août  1718,  le  Roi  donna  un 
Edit  qui  déroge  k la  Déclaration  du  <;  Mai  1694, 
à l’Edit  du  mois  de  Mai  17 11  , & à celui  du 
mois  de  Juillet  1717;  Sa  Majefté  ordonna  en 
conféquence  que  le  Duc  du  Maine  & le  Comte 
de  .Touloufe  n’auroiént  rang  & féance  en  la 
Cour  du  Parlement , aux  cérémonies  publiques 
particuliérement , & par-tout  ailleurs , que  du 
jour  de  féreélion  de  leurs  Pairies , &c.  Cet  Edit 
fut  lu,&  enregiftré  au  Parlement , le  Roi  tenant 
fon  lit  de  Juftice  au  Palais  des  Tuileries  ,1e  1$ 
Août  de  l’an  17 iÇ,  t 
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Dans  la  même  féance , fut  lue  & enregiftrée 
p"  jDcC*arati°n  du  Roi , en  interprétation  de 
ledit  dont  nous  venons  de  parler.  Par  cette 
Déclaration  , le  Roi  veut  & entend  que  le 
Comte  de  Toulpufe , fon  oncle , continue  dç 
jouir,  la  vie  durant,  de  tous  les  honneurs , rangs, 
léances  & prérogatives  dont  il  jouifloit  avant 
1 iidit  du  mois  d’Août  1718. 

Par  une  Déclaration  donnée  à Verfailles  le 
16  Avril  1723  , enregiftréc  au  Parlement  le  4 
Mai  luivant,  le  Roi  ordonna  que  le  Duc  du 
Maine  & le  Comte  de  Touloufe  , & après  le  • 
décès  , ou  la  démilTion  des  Pairies  du  Duc  du 
Maine  , le  Prince  de  Dombes  & le  Comte 

11 , 1 un  & 1 autre  fils  de  ce  Duc  , jouiroient, 
eur  vie  durant  feulement , dans  les  Cours  de 
Parlement,  tant  aux  Audiences  qu’aux  Cham- 
bres du  Confeil  , du  droit  d’entrée , rang  , féan- 
ce & voix  délibérative  , après  les  Princes  du 
> « avant  tous  les  Ducs  & Pairs  de  quel- 
que qualité  & dignité  qu’ils  pufiènt  être , 
cela  en  vertu  de  leurs  Paries  , quand  même, 
elles  leroxent  moins  anciennes  que  celles  d’au-t 
çun  defdits  Ducs  & Pairs,  • 

PRISON.  On  appelle  ainfi  le  lieu  defiiné  i 
enfermer  les  coupables , ou  prévenus  de  quel-> 
que  crime. . ' * 

Ces  i:eux  ont  probablement  toujours  été  en 
mage  depuis  l’origine  des  villes,  pour  main- 
tenir le  bon  ordre , & renfermer  ceux  qui 
lavoient  troublé.  On  n’en  trouve  point  de  traces 
dans  1 Ecriture,  avant  l’endroit  de  la  Genefeoù 
il  eft  dit  que  Jofeph  fut  mis  en  prijbn  , quoi- 
qu  innocent  du  crime  dont  l’avoit  acculé  la 
femme  dePutiphar.  Mais  il  en  eft  fréquemment 
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parlé  dans  les  autres  livres  de  la  Bible  , & dans 
les  écrits  des  Grecs  & des  Romains.  Il  paroît 
par  les  uns  & les  autres,  que  les prifons  étoient 
compofées  de  pièces  ou  d’appartemens  plus  ou 
moins  affreux  ; les  prifonniers  n'étant  quelque- 
"fois  gardés  que  dans  un  fimple  veftibule,  où 
ils  avoient  la  liberté  de  voir  leurs  parens , leurs 
amis  , comme  il  paroît  par  l’hiftoire  de  So- 
crate ; quelquefois,  & félon  la  qualité  des  cri- 
mes, ils  étoient  renfermés  dans  des  fouterrains 
obfcurs  & dans  dès  baflèsTofles , humides  & 
infeéles , témoin  celle  où  l’on  fit  defcendre 
Jugurtha  , au  rapport  de  Sallufïe.  La  plupart 
des  exécutions  fè  faifoient  dans  \a  prifon , fur- 
tout  pour  ceux  qui  étoient  condamnés  à être 
étranglés  ou  à boire  la  ciguë. 

Eutropc  attribue  létablillement  des  prifons 
à Rome , h Tarquin  le  Superbe  ; tous  les  Auteurs 
le  rapportent  à Ancus  Martius  , & difent  que 
Tullus  y ajouta  un  cachot  qu’on  appella  long- 
tems  Tullianum.  JuVénal  témoigne  qu’il  n’y 
eut  fous  les  Rois  & fous  les  Tribuns,  qu’une 
prifon  a Rome.  Sous  Tibere  , on  en  conftruifit 
une  nouvelle , qu’on  nomma  la  prifon  de  Ma - 
mertin.  Les  Aéles  des  Apôtres , ceux  des  Mar- 
tyrs , & toute  l’hifloire  Eccléfiaflique  des  pre- 
miers fiecles , font  foi  qu’il  n’y  avoit  prefque 
pas  de  ville  dans  l’Empire  , qui  n’eût  dans  Ion 
enceinte  une  prifon  ; & les  Jurifcohfultes  en 
parlent  fouvenc  dans  leurs  interprétations  des 
loix. 

Les  lieux  connus  fous  le  nom  de  Lautumiœ 
& de  Lapidicinœ  étoient  de  véritables  prifons , 
ou  fouterrains  creufés  dans  le  roc  , ou  devan- 
tes carrières  , dont  on  . bouchoit  exactement 
toutes  les  ilfues. 
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On  trouve  dans  les  loix  Romaines  differèns  « 
Officiers  commis , foit  a la  garde,  foit  kl’inf- 
peélion  des  prifons  & des  Prifonniers.  Ceux 
qu’on  appelloit  Commentant , avoient  foin  de 
tenir  regiftre  des  dépenfes  faites  pour  la  prifon 
dont  on  leur  commettoit  le  foin  ; de  l’âge  , du 
nombre  de  leurs  Prifonniers,  de  la  qualité  du 
crime  dont  ils  étoient  accufés,  & durangqu’ils 
tenoient  dans  la prifôn. 

On  voit  par  les  anciennes  Ordonnances , que 
les  habitans  de  certaines  villes  de  France  avoient 
autrefois  des  privilèges  pour  n’être  pas  empri- 
fonnés.  Tels  étoient  ceux  de  Nevers,  de  Saint- 
Geniez  en  Languedoc , de  Villefranche  en  Pé- 
rigord , de  Bois -Commun  , de  Chagny  , qu’ori 
ne  pouvoir  appréhender  au  corps , s’ils  avoient 
des  biens  fuffifans  pour  payer  ce  à quoi  ils  pou-* 
voient  être  condamnés  , ou  en  donnant  valable 
caution.  . * 

PRIVILEGE.  Les  plus*  anciens  privilèges  des 
Papes , dont  on  ait  connoiflance  en  faveur  des 
Abbayes  , Monafteres  , &c.  pour  les  fouffraire 
k la  jurifdiélion  de  l’Ordinaire  , furent  donnés 
par  Hormifdas  , au  VIe.  fiecle. 

Privilège  d’impression.  C’eft  une  per- 
miflion  qu’un  Auteur  ou  un  Libraire  obtient 
au  grand  Sceau  , pour  avoir  feul  la  permiflion 
d’imprimer  ou  faire  imprimer  tel  livre.  Ce 
privilège  eft  proprement  exclufif,  & paroi t 
n’avoir  commencé  que  fous  Louis  XII,  en 
11507.  L’Edit  du  21  Août  1686  , & les  Arrêts 
des  2 O&obre  1701  & 13  Août  1703  , contien- 
nent en  CXII  articles  les  Réglemens  de  la  Li- 
brairie de  France  fur  le  fait  des  privilèges. 
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PROCÉDURE  , eft  l’inftruélion  judiciaire 
d’un  procès , Toit  civil  ou  criminel. 

La  procedure  a été  introduite  pour  l’inftruc- 
tion  refpedive  des  Parties  , & aufïi  pour  ins- 
truire régulièrement  les  Juges  de  ce  qui  fait 
l’objet  du  procès. 

Il  n’y  a pourtant  pas  eu  toujours  autant 
de  procédures  en  ufage , qu’il  y en  a présen- 
tement. Chez  les  Anciens , la  forme  de  l’ad- 
miniftration  de  la  Juftice  étoit  beaucoup  plus 
limple  ; mais  fi  la  procédure  ou  inftruélion  étoit 
moins  difpendieufe  , & l’expédition  de  la  JuS 
tice  plus  prompte,  elle  n’en  étoit  pas  toujours 
plus  parfaite  : le  bon  droit  étoit  Souvent  étouffé, 
parce  qu’il  n’y  avoir  point  de  réglés  certaines 
pour  le  faire,  connoître , & que  l’expédition 
dépendoit  du  caprice  des  Juges.  C’eft  pour 
remédier  à ces  inconvéniens , que  les  procédu- 
res ont  été  inventées. 

On  ne  peut  douter  qu’il  y ait  eu  des  formes 
judiciaires  établies  chez  les  Grecs,  puifque 
l’on  en  trouve  chez  les  Romains  dans  la  Loi 
des  douze  Tables , don:  les  difpofitions  furent 
empruntées  des  Grecs. 

Ces  formes  étoient  des  plus  fingulieres  ; par 
exemple  , la  première  que  l’on  obfervoit  avant 
de  commencer  les  procédures  civiles  , étoit  que 
les  Parties  comparoifioient  devant  le  Préteur; 
lk , dans  la  poflure  de  d«ix  perfonnes  qui  fe 
battent , elles  croifoient  deux  baguettes  quelles 
tenoient  entre  les  mains  : c’étoit  la  le  lignai 
des  procédures  qui  dévoient  fuivre.  Ce  qui  a 
fait  penfer  'a  Hotman  , que  les  premiers  Ro- 
mains vuidoient  leurs  procès  a la  pointe  de 
l’épée. 

indépendamment  de  ce  qui  étoit  porté  par  la 
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Loi  des  dou2e  Tables,pour  la  maniéré  d’intentër 
les  procédures  civiles  ou  criminelles  , on  intro* 
.duilit  beaucoup  d’autres  formules  , appellées 
legis  acliones  , qui  étoient  la  même  chofe  qué 
ce  que  la  procedure  & le  ftyle  font  parmi  nous* 
On  étoit  obligé  ddbferver  les  termes  de  ces 
formules  avec  tant  de  rigueur , que  l’omilfior» 
d’un  feul  de  ces  termes  eflèhtiels , faifoit  per* 
dre  la  caufe  à celui  qui  l’avoit  omis. 

Ces  anciennes-  formules  furent  la  plupart 
abrogées  par  Théodofe*  le -Jeune  ; cependant 
plufieurs  Auteurs  fe  font  emprefTés  d’en  rai- 
fembler  les  fragmens.  Le  Recueil  le  plus  com- 
plet elt  celui  que  le  Préfident  Brifibn  en  a 
donné  fous  le  titre  de  Formulis  & folemnibus 
Populi  Romani  verbis.  Ces  formules  regardent 
non-feulement  les  afles  & la  procédure  , mais 
auffi  la  Religion  & l’art  militaire. 

A mefure  que  les  anciennes  formules  tom-  - 
berent  en  non  - ufage  , on  en  introduit  de 
nouvelles  plus  (impies  & plus  claires  ; il  y avoit 
des  Appariteurs  qui  faifoient  les  aéles  que  font 
aujourd’hui  les  Sergens  & les  Huiffiers,  des 
Procureurs  ad  lites , que  l’on  appelloit  Cogni - 
tores  juris  , & des  Avocats.  Ainfi  on  ne  peut 
douter  qu’il  y eut  toujours  chez  les  Romains 
des  formes  judiciaires  pour  procéder  en  Juftice* 
La  procédure  ufitée  chez  les  Romains  dut 
probablement  être  pratiquée  dans  les  Gaules  , 
lorfqu’ils  en  eurent  fait  la  conquête , vu  que 
tous  les  Officiers  publics  étoient  Romains , & 
que  les  Gaulois  s’accoutumèrent  d’eux-mêmes 
à fuivre  les  mœurs  des  Vainqueurs.  . 

Lorfque  les  Francs  eurent  à leur  tour  con- 
quis les  Gaules  fur  les  Romains  , il  fe  fit  un 
mélange  de  la  pratique  Romaine  avec  celle 

des 


Dlgitized  by  Google 


I 


Hb  33? 

des  FVàncS.  Ckeft  ainfi  qu’au  lieu  des  preuves 
juridiques  , on  introduiiit  en  France  l’épreuve 
du  duel , coutume  barbare  qui  venoît  du  Nord* 
Voyi\  Duel. 

Dans  ces  premiers  tèms  dé  la  Monarchie  » 
la  juftice  fe  rendoit  militairement  ; il  y avoit 
pourtant  quelques  formes  pour  l’inftruéKon  * 
mais  elles  étoîent  fort  - Amples  , & en  même 
tems  fort  groffieres.  11  y avbit  des  Avocats  & 
des  Sergens , mais  on  ne  fe  fervoit  poiht  du 
c miniftefe  des  Procureurs  àd  litcs.  Il  étoit  même 
défendu  de  plaider  par  Procureur  ; les  Partie» 
étoient  obligées  de  comparoitre  eh  perfonne» 

Ce  ne  fut  que  du  tems  de  St.  Louis , que  l’on 
Commença  a permettre  aux  Parties  de  plaider 
par  Procureur  en  Certain  cas  , en  obtenant  k 
Cet  effet  des  Lettres  du  Prince; 

Ces  permiffions  devinrent  peu  k peu  plus  fré^ 
àuentes , jufqü’àce  qu’enfin  il  fût  permis  à cha- 
cun de  plaider  par  Procureur , & que  l’on  établît 
des  Procureurs  en  tîtte. 

La  plus  ancienne  Ordonnance  que  housayons* 
oîi  l’on  trouve  quelques  réglés  prefcrites  pour 
Potdre  de  la  procédure , ce  font  les  établiflemens 
faits  par  St.  Loüis , en  1 170. 

Les  Traités  de  procédure  ne  font  point  k 
négliger , puifque  la  procédure  fait  aujburd’hul 
tin  point  capital  darts  l’adminiftrâtion  delà  Juf- 
rice.  On  trouvé  dans  les  anciens  Praticiens  di- 
vers ufages  curieux , & l’on  y voit  l’origine  & 
les  progrès  de  ceux  que  l’on  obferve  préfente- 
ment» 

1 • v • % 4 

PROCESSION  , marche  religiéufe  d’Ecclé- 
fiaftiques  qui  viennent  en  ordre  d’une  Eglife  k 
r ; Tome  111.  Y 
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une  autre , en  récitant  des  prières , Si  en  dhaû» 

tant  les  louanges  de  Dieu. 

L’ufage  des  Procédions  eft  commun  k pref- 
que  toutes  les  Religions.  Virgile  parle  dans  Tes 
Géorgiques  , de  la  Procejfion  ufitée  tous  les  ans 
en  l’honneur  de  Cérès.  Ovide  ajoute  que  ceux 
qui  y affifloient  étoient  vêtus  de  blanc , & por- 
toient  des  flambeaux  allumés.  A Lacédémone, 
dans  un  jour  confacré  k Diane  , on  faifoit  une 
Procejfion  folemnelle. 

Dans  le  Chriftianifme  , on  fixe  ordinaire- 
ment au  régné  du  grand  Conftantin  l’époque 
de  l’inftitution  des  Procejfions.  Les  ProccJJions 
des  Dimanches  furent  inllituées  l’an  5 30 , par 
le  Pape  Agapet  3 celle  de  la  fête  de  St.  IVJarc 
futinftituée  en  ^90 , par  St.  Grégoire-le-Grand , 
k l’occafion  de  la  pefte  qui  faifoit  alors  de  grands 
ravages  dans  Rome.  Le  même  Saint  Grégoire 
établit  le  premier  des  ftations  k Rome  avec  les 
Procédions  qui  fe  font  les  jours  des  Rameaux 
& de  la  Purification.  La  Procejfion  du  Saint- 
Sacrement  fut  inftituée  par  Jean  XXII,  au  com- 
mencement du  XIVe.  fiecle. 

À Beauvais , il  fe  fait  tous  les  ans  une  Pro- 
cejfion  le  10  Juillet,  k laquelle  les  femmes  pré- 
cédent les  hommes.  L’origine  de  cette  coutume 
vient  de  ce  qu’en  1474,  Jeanne  Hachette , k la 
tête  des  autres  femmes  de  Beauvais , repoufîa 
les  Bourguignons  qui  avoient  livré  un  alTaut  k 
la  ville.  Sur  la  broche,  elle  arracha  un  dra- 
peau qu’un  Officier  y avoit  planté , & elle  jetta 
l’Officier  & le  drapeau  en  bas  du  rempart. 
Elle  eft  peinte  k l’Hôtel-de- Ville , & fes  def- 
cendans  font  exempts  de  la  taille. 

Le  jour  dç  l’Aflomption  de  la  Vierge , il  y a 
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des  Procédions  darts  toutes  les  Eglifes  du  Royau- 
me j en  mémoire  de  l’hommage  que  Louis  XIII 
fie  de  fa  couronne  k la  Sainte  Vierge,  par  Dé- 
claration du  io  Février  1638  , confirmée  par 
Une  autre  de  Louis  XIV  , de  i6<jo  , & par  une 
troifieme  de  Louis  XV  en  1738  , k l’occafion 
de  l’année  centenaire  de  l’établiffement  de  cette 
Procejfion.  ■ . 

PROCUREUR,  Officier  public  , dont  la 
fonction  eff  de  comparoître  en  jugement  pour 
les  Parties  , d’inftruire  leurs  caufes , & de  dé- 
fendre leurs  intérêts.  A Rome  , on  les  appelloit 
Cognitores  Juris  ,feü  Procuratores  ; le  Procura- 
tor  fe  chargeoit  de  la  défenfe  d’un  abfent , 8c 
le  Cognitor  défendôit  la  caufe  de  la  perfonne, 
en  fa  préfence. 

Dans  l’ancienne  coutume  de  Normandie, 
les  Procureurs  font  nommés  Ajournés.  Les 
anciennes  Ordonnances  les  appellent  Procureurs 
Généraux , Procuratores  Generales  , parce  qu’ils 
peuvent  occuper  pour  toutes  fortes  de  perfon- 
nes  ; dans  la  fuite  , ils  ont  pris  le  nom  de  Pro- 
cureurs pojlulans  , parce  que  leur  fonflion  eft 
de  requérir  & de  poftuler  pour  les  Parties. 

. Par  l’ancien  Droit  romain  , il  n’étoit  permis 
qu’en  trois  cas  d’agir  par  Procureur  ; lavoir, 
pour  le  Peuple , pour  la  liberté  , & pour  la 
tutele.  On  introduit  enfuite  l’ufage  des  Procu- 
reurs adnegotia,  qui  comparoiffoient  en  Juftice 
pour  la  Partie,  & leur  miniftere  fut  d’abord 
gratuit  ; mais  comme  il  s’établit  des  gens  qui 
s’engagèrent  k folliciter  les  affaires  des  Parties  , 
on  leur  permit  de  convenir  d’un  falaire.  Ces 
fortes  de  Procureurs  n’étoient  point  Officiers 
publics , mais  des  Efclaves  mercenaires  qui 
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faifoient  la  fonflion  de  Solliciteurs  auprès  deâ 
Juges , bien  différens  des  Procureurs  en  titré 
qu’on  appella  Cognitores  Juris  , comme  qui 
diroit , Experts  en  Droit.  / 

Suivant  la  Loi  des  Ripuaires,  chacun,  ex- 
cepté les  Serfs  , pouvoit  plaider  par  Procureur^ 
mais  bientôt  il  fallut  une  difpenle  pour  plaider 
par  autrui , & cet  ufage  fnbfifta  long-tems  dans 
la  Monarchie  ; mais  lorfqu’il  s’agifloit  de  plai- 
der en  défendant , chacun  pouvoit  confiicuer 
Procureur , l'oit  Gentilhomme,  Religieux,  Clerc, 
femme;  mais  le  Serf  ne  le  pouvoit  en  aucun 
cas.  Dans  les  Cours  Eccléliaftiques , chacun 
pouvoit  conftituer  Procureur , foit  en  deman- 
dant , l'oit  en  défendant. 

On  obligea  long-tems  les  Parties  de  compa- 
roître  en  perlbnne  au  Parlement , même  les 
Princes  & les  Rois;  mais  l’Ordonnance  de  12.90 
permit  aux  Evêques  , Barons  , Chapitres  , Ci- 
tés & Villes  , de  comparoitre  par  Procureur. 
Les  Laïcs  qui  plaidoient  en  demandant,  eu- 
rent d’abord  befoin  de  Lettres  de  Chancellerie 
du  grand  Sceau , pour  lefquelles  on  payoit 
(ix  lois  parifis  à l’Audiencier.  Le  Défendeur 
n’avoit  pas  befoin  de  Lettres  pour  plaider  par 
Procureur. 

François  I , en  1 ç 1 8 , abrogea  par  une  Or- 
donnance , la  nécelfité  de  prendre  ces  fortes 
de  Lettres,  & il  autorifa  toutes  les  procurations, 
tant  qu’elles  ne  feroient  pas  révoquées.  Actuel- 
lement les  Procureurs  n’ont  plus  befoin  de  pro- 
curation ; la  remife  des  pièces  leur  tient  lieu 
de  pouvoir  : cependant  il  faut  remarquer  qu’il 
eft  de  maxime  en  France,  qu’on  ne  plaide 
point  par  Procureur  ^ c’eft-k -dire,  que  \e  Pro- 
cureur plaide  toujours  au  nom  de  fa  Partie  ; 
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toutefois  Te  Roi  & la  Reine  plaident  par  leurs. 
Procureurs  Généraux  : les  Seigneurs  Jufticiers 
plaidentdans  leurs  Juftices,  lous  le  nom  de  leurs 
Procureurs  Finaux  ; les  MineuES  fous  celui  de 
leur  Tuteur  ou  Curateur  i.  les  Commandeurs 
de  l’Ordre  de  Maltbe,fous  celui  du  Procureur- 
Général  de  leur  Ordre. 

Il  y a lieu  de  croire  qu’il  y avoir  des  Pro- 
cureurs en  titre  dès  le  tems  que  le  Parlement 
fut  rendu  fédentaire  à Paris.  Il  y en  avoitpour  le 
Châtelet  en  particulier  dès  1317,  ainh  qu’iL 
paroît  par  les  Lettres  de  Charles- le- Bel,  qui 
défendent  qu’aucun  foit  en  même  tems  Avocat 
& Procureur.  Dès  1341 , il.  y avoit  des  Procu- 
reurs en  Parlement. 

Le  nomhre  des  Procureurs  s’étant  multiplié 
à l’excès  , nos  Rois  rendirent  des  Ordonnances, 
pour  le  réduire  ; mais,  tous  ces  projets,  de  ré» 
du&ion  furent  mal.  exécutés. 

Henri  II,  en  permit  aux  Avocats. 

d’Angers,  d’exercer  la  fonction  d’Avocat  & de 
Procureur , comme  ils  étoient  déjà,  en  poflef- 
lion  de  Te  faire , & l’Ordonnance  d’Orléans» 
étendit  cette  permiflion  a tous, les  autres  Sieges» 
Charles  IX perfiftant , comme  fes  prédécelTeurs,. 
dans  le  deflein  de  réduire  .le  nombre  des  Pro- 
cureurs, défendit  k toutes  fes.  Cours  de  recevoir 
perfonne  au  ferment  de  Procureur :y  & ordonnai 
qu’advenaiy  le.  décès  des  Procureurs  ancienne- 
ment reçus,  leurs  états  demeureroient  fuppri- 
rués , & que  dès-lors  les  Avocats  de  fes  Cours^ 
& autres  Jurifdiâions  Royales  exerceroienC 
l’état  d’Avocat  & de  Procureur  enfemble , fans- 
qu’à  l’avenir  il,  fut  befoin  d’avoir  un  Procureur' 
k part; 

Le  même  Roi par  un  Edit  de  r <572 , pou» 
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rendre  tous  les  Procureurs  égaux  en  qualité  &. 
titre , & afin  de  les  pouvoir  réduire  k un  nom- 
bre certain  & limité,  créa  en  titre  d’Office  tous, 
Procureurs , tant  anciens  que  nouveaux  , pof- 
tulans , & qui  poftuleroient  ci-après  dans  Tes 
Cours  de  Parlement , Grand-Confeil , Cham- 
bres des  Comptes  , Cours  des  Aides  , des  Mon-» 
noies,  Bailliages,  Sénéchauflees,  Sieges  Pré-» 
fidiaux  , Prévôtés  , Elections  , Sieges  & Jurif- 
diéfions  Royales  du  Royaume  , k la  charge  de 
prendre  de  lui  des  provifions  dans  le  tems 
marqué  ; & en  outre , il  permit  aux  Avocats 
d’exercer  les  fondions  de  Procureur , comme 
ils  faifoient  par  le  paffé , en  prenant  de  lui  de 
pareilles  provifions.  Pour  engager  a lever  tous, 
ces  Offices , Charles  IX  voulut  que  ceux  qui 
en  feroient  pofTefiëurs , pufiènt  les  réfigner  k 
perlonnes  capables  , en  payant  le  quart-denier- 
en  fes  Parties  cafuelles.  Tous  ces  Edits  furent; 
annullés  par  l’Ordonnance  dite  de  Blois , de 
l’an  1579  ; mais  en  i^,  le  Roi  ordonna 
l’exécution  de  fon  Edit  de  1 57a  > qui  avoit, 
créé  les  Procureurs  en  Charge. 

Comme,  malgré  tousles  Edits  & Déclarations* 
il  y avoit  toujours  des  Procureurs  reçus  par  les 
Juges  , fansprovifion  du  Roi , Louis.  XIII , en 
*620,  déclara  qu’au  Roi  feu!  appartiendroiç 
dorénavant  le  droit  d’établir  des  Procureurs. 
dans  toutes  les  Cours  & Jurifdidions  Royales*. 

Un  Arrêt  du  Confeil  de  1611  , réduifit  k 
deux  cens  les  Procureurs  au  Parlement-.  En, 
1627  > leur  nombre  fut  porté  k trois  cens.  En- 
fin , par  une  Déclaration  du  8 Janvier  1^29  * 
il  fut  créé  quatre  cens  Offices  de  Procureurs 
pour  le  Parlement  de  Paris  , pour  la  Chambre; 
des  Comptes , Cour  des  Aides , & autres  Coûts. 
& Jurifdiélions  de  l’ençlos  du  Palais. 


Digitized  by  Google 


P R O ' 343 

Il  eft  confiant  que  la  fonôion  de  Procureur 
demande  beaucoup  de  droiture  & de  favoir; 
elle  eft  importante  par  elle-même  & honora- 
ble , puifque  l’emploi  des  Procureurs  eft  de 
défendre  en  Juftice  les  droits  de  leurs  Cliens,  de 
foutenir  la  vérité  & l’inifocence  , & d’inftruirc 
la,  religion  des  Juges. 

Les  Ordonnances  leur  donnent  le  droit  de 
committimus  ; ils  ont  été  fouvent  appellés  par 
la  Cour  aux  cérémonies  publiques  après  les 
Avocats , & nos  meilleurs  Auteurs  tiennent  tous 
que  les  Procureurs  des  Cours,  Souveraines  ne 
dérogent  pas.  Ils  ont  toujours  été  compris  entre 
les  notables  Bourgeois  dans  les  élections , aux 
places  «FAdminiftrateurs  des  Hôpitaux,  de 
Marguilliers , d’Echevins , Jurats,  Confuls  , ôç 
notamment  dans  les.  villes  où  la  fonéfion 
d’Echevins  ou  Jurats  donne  la  noblefle. 

PROFIL,  terme  de  peinture;  il  fe  dit  d’une 
figure  vue  de  côté.  On  prétend  que  ce  fut 
Appelle  qui  le  premier  trouva  l’art  du  profil 
il  l’inventa,  au  rapport  de  Pline,  pour  cacher 
la  difformité  du  Prinçe  Antigone,  qui  n’avoit. 
qu’un  œiL 

PROSE , chant-  rimé,  qu’on  dit  avantPEvan- 
gile , aux  fêtes  folemnelles  feulement.  . - 

Ce  n’efl  que  dans  le  IXe.  fiecle  qu’on  a com- 
mencé' à chanter  des  Profits  dans  l’Eglife.  Le 
premier  Auteur  de  Profits  que  l’on  connoiflè  , 
eft  Notker  , Moine  de  Saint-Gai , qui  écrivoit? 
vers  l’an  880.  Ce  Moine  affure  avoir  vu  plu- 
sieurs Profies  dans  un  Antiphonaire  de  l’Abbaye 
de  Jumiege  , que  les  Normands  brûlèrent  en: 
841.  Il  y a quatre  Profies  principales  : la  prer- 

y iv 
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miere,  pour  la  fête  de  Pâques , qui  commence 
par  ces  mots , Viâimœ  Pafchali  laudes  ; l’Au-f 
leur  en  eft  inconnu.  La  fécondé  , pour  la  fête 
de  la  Pentecôte  , qui  eft  le  Vent  SanSe  Spiri * 
(us  : plufieurs  l'attribuent  au  Roi  Robert  ; mais 
il  paroit  plus  probable  qu  elle  a été  compofée 
par  Hermanus  Contraâus,  La  troiûeme  eft  le 
Lauda , S ion  , Salvatorem , pour  la  fête  du  Saint- 
Sacrement;  St.  Thomas  d’Aquin  en  eft  PAu-. 
tsur.  La  quatrième  eft  le  Dies  irai , que  l’on 
chante  pour  les  morts;  on.  l’attribue  mal-k- 
propos  â St.  Grégoire  , ou  a St.  Bernard , on 
a Humbert , Général  des  Dominicains:  Mala* 
branca,  Religieux  Dominicain,,  prouve  qu’elle 
fft  4 u.  Cardinal  Frangipani. 

PROTESTANT  , nom  fous  lequel  on  défi-, 
gne  lgs  Sedateuts  de  Luther.  Ils  furent  ainfo 
nommés  , parce  qu’en  effet  ils  protejlerenç 
en  1^29  contre  un  Décret  de  l’Empereur  Sç, 
de  la  Dipte  de  Spire  y & déclarèrent  qu’ils  er*. 
appeljoienjt  à un  Concile  général.  Dans  la  fuite 
les  Calviniftes ont  adopté  ce  nom,  & il  eft  pris, 
par  tous  ceux  qui  on*  embrafTé-  lq  réforme.  - 

PUGILAT.  Le  pugilat, ou  le  combat  â coups, 
de  poings , avoir  cela  tle  commurvavec  la  lutte  , 
que  les  Athlètes  n’y-  pouvoient  combattre  que 
ceux  â deux  , & qu.’iU  y-  déplay  oient  toute  la 
force  & toute  L'agilité  de  leurs,  bras.  U paroîr 
que  ces  deux  exerciqes.  fe  foivent  de  fort  près, 
<$ans  leur  origine.  Les.  premiers  hommes , pour- 
valider  leurs  différends  * ont  eu  recours  djabord, 
aux  armes  les  plus  fimples  & telles  que  lana-„ 
tyre  les  leur  fourniffoit  ; c’eft-k-diçe  , que  not*> 
Çojyens  de  fe  colleter,  de  fe. prendre  qu.çcy.çs*, 
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& de  tâcher  de  fe  terraffer  réciproquement , 
Us  fe  font  fait  juftice  k coups  de  poings. 

Cet  exercice  étoit  modéré  , lorfqu’il  fefaifoit 
avec  le  poing  nud  ; mais  quelquefois  les  Athlè- 
tes tenoient  dans  leurs  mains  ou  une  pierre  , 
ou  une  groffe  balle  de  plomb , & alors  l’exer- 
cice devenoit  plus  dangereux,  & apparemment 
le  combat  plus  court  ; il  étoit  bien  plus  terri- 
ble encore  , lorfque  les  combattans  couvraient 
leurs  poings  d’armes  offenfives  , qu’on  nom- 
rooit  ccfles  , & leur  tête  d’une  efpece  de  ca- 
lotte deftinée  k garantir  fur-tout  les  tempes  & 
les  oreilles.  Les  ccfics  étoient  des  efpeces  de 
gantelets  ou  de  mitaines , compofées  de  plu- 
lieurs'courrçies  ou  bandes  de  cuir,  dont  les 
contour^  qui  les  attachoient  au  poignet  & k 
l’avant-bras,  ne  montoient  pas  plus  haut  que 
le  coude  , & çontribuoient  k affermir  les  mains 
de  l’Athlete.  Quelquefois  on  fortifioit  les  cour- 
roies par  plufieurs  plaques  ou  boffettes  de  cui- 
vre , de  fer  ou  de  plomb , qui  en  rendoient  1% 
fuperficie  raboteufe. 

Dans  la  lutte , les  circonftances  même  du 
combat  apprenoient  aux  Speâaieurs  lequel  des 
deux  Champions  demeurait  vaincu , puifque 
ç’étoit  toujours  celui  qu’ils  voyoient  terraflif 
pour  la  fécondé  ou  pour  la  troifieme  fois^  dans 
le  pugilat , au  contraire,  il  falloitque  le  plus 
foible  des  deux  Commbattansdéclarât  lui- mémo 
fbn  infériorité,  en  demandant  quartier  k fon? 
Adverfaire  , & en  fe  confeffant  vaincu  , de  vivo 
voix,  ou  par  quelqu’autre  fignal.  Une  autre 
différence  entre  la  lutte  & le  pugilat , c’eft  qus 
dans  celui-ci  , la  fcene  étoit  lç  plus  fouvenc 
çnfanglantée  , & il  arrivoit  rarement  que  les 
Athlètes  en  fortifient } fans,  remporter  avec  eux 
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de  triftes  marques  de  leur  vigoureufe  réfi  fian- 
ce» telles  que  des  bofies,  des  contufions  au 
vifage,  un  œil  hors  de  la  tête  , les  dents  & les. 
mâchoires  b ri  fées , ou  quelqu’autre  frafture  en- 
core plus  confidérable  ; au  lieu  que  la  disloca- 
tion de  quelque  membre  étoit  l’accident  le  plus, 
fâcheux  auquel  fufient  expofés  Les  Lutteurs 
Les  Grecs  furent  des  premiers  à cultiver  le 
pugilat , &,  le  perfectionnèrent  au  point  d’en 
former  un  art  particulier  , qui  avoit  fes  réglés. 
& fes  fineflès , dont  on  s’inftruifoit  fous  des 
Maîtres.  Les  plus  anciens  des  Héros  & desPrin- 
ces  de  la  Grece  mettoient  leur  plus  grand  mé- 
rite dans  la  force  & dans  la  dextérité  de  leurs 
poings.  Tels  étoient  entre  autres  AmicuS , Roi 
des  Bébryciens , qui , par  une  loi  exprefle  , ne. 
permettoit  la  fortie  de  fes  Etats  aux  Etrangers 
que  le  bafard  ou  l’envie  de  voyager  y ame- 
noient,  qu’à  condition  qu’ils  éprouvafient  au- 
paravant leurs  forces  contre  les  liennes  au  pu- 
gilat , épreuve  qui  pour  l’ordinaire  leur  étoit 
funefte  ; mais  elle  lui  devint  fatale  à lui-même  > 
car  il  fut  vaincu  & tué" par  l’Argonaute  Pollux  , 
qu  il  avoit  eu  la  témérité  de  défier  an  combat. 
Epée  qui  fe  rendit  fi  fameux  au  fiege  deTroye, 
par  la  conftruâion  du  cheval  de  bois  qui  caufe 
la  perte  de  cette  ville  ^ fe  glorifie  dans  Ho*, 
mere  de  n’avoir  pu  jufqu 'alors  trouver  fon  pareil* 
au  pugilat.  Ce  fut  lui  & Amicus,  s’il  en  faut- 
croire  Platon , qui  donnèrent  nai  fiance  au  pu-> 
gilut  des  Athlètes. 

Le  pugilat , quoiqu’admis  dans  la  plupart  des, 
jeux  de  la  Grece , n’eut  entrée  qu’affez  tard 
aux  jeux  olympiques  , puifque  ce  ne  fut,  félon-, 
Paufanias  , que  dans  la  vingc-troifieme  olym-. 
piade  i & L’A  thle te  Onomafte  de  Sicyonç 
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remporta  le  premier  prix  quon  y eut  jamais 
propofé  pour  .cette  forte  de  combat. 

Dion  Chryfoftôme  nous  a laiffé  deux  difcours 
à la  louange  du  célébré  Athlete  Mélancomas 
particuliérement  chéri  de  l’Empereur  Tite,  & 
èn  qui  le  talent  du  pugilat  faifoit  l’admiration 
de  tous  ceux  qui  étoient  Speâateurs  des  com- 
bats où  il  avoit  part.  En  effet , ce  Mélancomas 
s’étoit  tellement  endurci  au  travail  & à la  fati- 
gue, il  avoit  acquis  une  telle  force  aux  bras 
& aux  poignets  qu’il  pouvoit  les  tenir  dans  une 
extenfion  continuelle  pendant  deux  jours  con- 
fécutifs,  & par  cette  pofture , non-feulement 
il  devenoit  inacceflible  à fes  adverfaires , mais 
il  les  contraignoit  de  lui  céder  la  viâoire  , après 
les  avoir  épuifés  en  efforts  inutiles , & cela 
d’ordinaire,  fans  avoir  donné  ni  reçu  un  feul 
coup  de  poing,  Voye £ Lutte  , PANCRACE, 

PYRIQUE.  (Spectacle)  C’eft  le  nom  qu’on 
donne  aux  fpe&acles  des  feux  d’artifice  qu’on 
fait  jouer  dans  des  lieux  enfermés  & couverts. 
Ce  fpeffacle  eft  nouveau.  Dès  l’origine  des 
Opéra , des  Comédies  , on  avoit  bien  introduit 
dans  les  falles  de  ces  fpeftacles , quelques  arti- 
fices pour  repréfenter  la  foudre  , les  éclairs , les 
incendies  de  peu  de  durée,  ou  des  bruits  d’ef- 
copetterie , mais  il  n’y  a guere  plus  de  trente  ans 
qu’on  a trouvé  le  moyen  de  donner  dans  ces 
falles  de  véritables  feux  d’artifice. 

On  doit  cette  idée  & fon  heureufe  exécution 
à MM.  Ruggieri , Artificiers  Bolonois.  Comme 
on  ne  peut  pas  y faire  jouer  des  feux  d’arti- 
fice qui  s’élèvent  en  l'air , tels  que  des  fufées 
volantes,  des  balons , &c..  on  eft  contraint  de 
n’y  employer  que  dçs  artifices  fixes  dans  leur 
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place,  ou  mobiles,  autour  d’un  centre;  & ce- 
n’eft  qu’en  variant  ces  deux  feux  , qu’on  peue 
former  un  feu  d’artifice  dam  un  lieu  couvert: 
ce  qui  ne  donne  que  des  foleils , des  girando- 
les , des  pyramides , des  berceaux  , des  fon- 
taines en  jets  ou  en  cafcades , des  roues , des 
globes , des  polygones  en  pointes»,  des  étoiles , 
$c. 

. PYROMETRE  , infiniment  de  Phyfique  qui. 
Cert  k mefurer  l’aéfion  du  feu  fur  les  métaux. 
& fur  les  autres  corps  folidés.  Il  eft  compofé 
d’une  lampe  , d’un,  cylindre  & d’un,  cadran  gra- 
dué. II  a été  inventé  par  M.  Mufchembroeck 
qui  s’en  eft  fervi  pour  faire  des  expériences  fur 
U dilatation  des  corps  par  le  feu.  Fbyc^fes  com- 
mentaires fur  les  expériences  de  V Académie  de, 
Çimenti,  imprimés  k Leyde,  en  17^1  ^in.- 4®-. 


Digiti 


Q Ü A 


349 


Q 

Quadrature  , maniéré  de  réduire  "une 

figure  en  un  quarré  , ou  de  trouver  un  quàrré 
égal  à une  figure  propofée.  Archimede  paroit 
être  le  premier  qui  ait  donné  la  quadrature 
d’un  efpace  curviligne , en  trouvant  la  qr. adra - 
turc  de  la  parabole. 

Anaxagofe  eft  le  premier  qui  ait  travaillé 
à la  quadrature  du  cercle,  & qui  ait  compofé 
un  Traité  fur  ce  fujet;  Archimede  eftcelui^qut 
en  a approché  le  plus  près  parmi  les  Anciens, 
Quelques-uns  des  Modernes  ont  employé’difi» 
férentes  méthodes  pour  réfoudre  ce  fameux 
problème  ,mais  aucun  n’a  pu  encore^  réulfir, 

' Voye^  VHiJloïtc  des  recherches  fur  la  quadra 
turc  du  cercle  , publiée  en  IJ  54  > Par  de 
Montucla . 

QUARANTE  HEURES  , ( prières  des  ) 
ainfi  appellées,  parce  que  dans  leur  origine  elles 
dévoient  durer  quarante  heures , fans  aucune 
interruption.  Cette  pieufe  inftitution  ne  remonte 
pas  plus  haut  que  l’an  rççé.  Ce  fut  cette  an- 
née qu’elle  eut  lieu  pour  la  première  fois  à 
Milan  , pendant  la  guerre  fânglante  que  fefai- 
foient  les  François  & les  Efpagnols.  Jofeph  de 
Ferne  perfuada  au  Peuple  de  Milan  de  demeurer 
en  prières  pendant  quarante  heures , en  mé- 
moire du  tems  que  le  corps  de  J.  C.  a demeuré 
dans  le  fépulcre.  Cette  dévotion. fe  répandit 
bientôt  par  toutes  les  Eglifes  Chrétiennes;  Pie 
IV  permit,  en  1560,  à l’Archiconfrérie  de 
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Kume  de  la  célébrer  , & accorda  des  Indul- 
gences à tous  ceux  qui  y aiïifteroient.  Sc.  Charles 
Borromée  , neveu  de  ce  Pape  & Archevêque  de 
Milan  , obtint  auflï-tôt  le  même  privilège  pour 
entretenir  cette  dévotion  dans  fon  Diocefe. 

Les  prières  des  quarante  heures  ne  furent  éta- 
blies dans  toutes  les  Eglifes  de  Rome  que  fous 
le  Pontificat  de  Clément  VIII,  par  une  Bulle 
du  zi  Novembre  1 5 ji.  Deux  ans  après , elles 
pafferent  dans  le  Comtat  d’Avignon.  Depuis 
ce  tems  , elles  fe  font  infenliblement  accré- 
ditées & répandues.  Elles  ont  commencé  en 
France  chez  les  PP.  Carmes  déchaulîés.  Urbain 
VIII,  qui,  par  une  Bulle  du  10  Mai  1624, 
avoit  accordé  aux  Eglifes  de  ces  PP.  de  la  Con- 
grégation d’Italie , le  privilège  de  célébrer  les 
prières  des  quarante  heures  , ayant  adrelfé  cette 
même  Bulle  k ceux  qui  venoient  d’être  établis 
à Paris , & qui  étoient  une  branche  de  cette 
Congrégation , elles  furent  célébrées  folemnel- 
lement  dans  leur  Eglife.  Depuis  ce  tems , elles 
font  devenues  communes. 

QUATRAIN,  fiance  oufirophecompofée  de 
quatre  vers  qui  doivent  avoir  un  fens  complet,  & 
dont  les  rimes  peuvent  être  fuivies  ou  mêlées.  Pi-, 
brac  eft  le  premier  qui  ait  mis  en  vogue  ce  genre 
de  poélie , & il  s’eft  acquis  plus  de  réputation 
par  les  quatrains  de  morale  qu’il  a faits , que  ’ 
par  fes  Ambaffades  & par  les  grandes  affaires 
qu’il  a négociées  fous  le  Roi  Henri  III.  Voici 
un  quatrain  fur  un  Patineur. 

Sur  un  mince  cryftal  l'hiver  conduit  vos  pas  ; 

Le  précipice  eft  fous  la  glace  ; 

Telle  eft  de  vos  plaifirs  la  légère  furface  : 

Clilfez,  mortels,  n’appuyez  pas. 


Digitized  by  Google 


QU  A QUE  3$i 

QUATRE -NATIONS.  {College  des)  Voye i 
College  s> 

QUESTION , torture  que  l’on  emploie  quel- 
quefois  dans  les  affaires  criminelles  pour  faire 
avouer  a l’accufé  le  crime  dont  il  eft  prévenu  , 
ou  pour  avoir  révélation  de  fes  complices. 
L’ufage  de  la  quejlion  étoit  inconnu  aux  Juifs: 
les  loix  de  Moyle  n’en  parlent  pas  ; il  eft  ce- 
pendant fort  ancien , puifqu’il  étoit  établi  chez 
les  Grecs  Trente  jours  après  la  condamnation 
d’un  criminel , on»  lui  donnoit  la  quejlion  \ les 
Citoyens  d’Athenes  ne  pouvoient  y être  appli- 
qués que  pour  le  crime  de  leze-Majefté. 

Zénon  d’Elée  , Difciple  de  Xénophane, 
étoit  en  grande  réputation  vers  la  foixante-neu- 
vienre  olympiade.  Le  Tyran  Néarque  l’ayant  fait 
appliquer  k la  quejlion , pour  le  forcer  de  dé- 
couvrir les  complices  d’une  conjuration , il  nom- 
ma tous  les  Amis  & les  Serviteurs  affidés  du 
Tyran , qui  fùrent  conduits  au  fupplice  ; & 
enfin  , le  Peuple  animé  par  la  confiance  de 
Zénon,  lapida  le  Tyran  lui-même. 

Chez  les  Romains  , la  naiflance  , la  dignité 
& la  profeffion  de  la  milice  , garantiffoient  delà 
quejlion ; mais  on  exceptoit,  comme  à Athènes  , 
le  crime  de  leze-Majefté.  Ce  qu’il  y avoit  de 
plus  étrange , c’eft  qu’on  la  donnoit  quelquefois 
à des  tiers,  quoique  non  accufés  , fous  prétexte 
d’acquérir  des  preuves  du  crime  &descoupab!es. 
Si  un  Citoyen  étoit  tué  dans  fa  maifon,on  mettoit 
tous  fes  Efclaves  k la  torture. 

Les  Wifigoths  commencèrent  k mettre  des 
reünftions 'nia.  que/lion.  Suivant  la  Loi  Salique, 
on  la  donnoit  feulement  aux  Efclaves.  Nos 
anciennes  Ordonnances  portent  que  les  Nobles 
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de  Champagne  ne  pourront  être  appliquas  à là 
question  , finon  pour  crime  qui  méry:e  la  mort  ( 
& que  les  Capitouls  de  Touloufe  feront  égale* 
ttient  exempts  de  cetfe  afFreufè  épreuve. 

« Que  dirons-nous  , dit  Charron  au  fujet 
r>  de  la  queflion  , de  l’invention  des  Gêrtes,  qui 
» eft  plutôt  un  efTai  de  patience  que  de  Vérité? 
» N’eft-ce  pas  une  grande  injuftice  & Cruauté 
» de  tourmenter  & rompre  un  homme , de  la 
» faute  duquel  on  doute  encore?  Pour  de  le  tuer 
» fans  occafion  , on  lui  fait  pire  que  le  tuer. 
» S’il  efi  innocent  & fupportte  la  peine , quelle 
» raifon  lui  eft  faite  du  tourment  ihjufte  ? Il 
» fera  abfous , grand  merci;  mais  quoi!  c’eft  le 
»>  moins  mal  que  la  foiblefte  humaine  ait  pu 
>*  inventer  ». 

En  Angleterre  , on  a aboli  la  queflion , tant 
en  matière  civile  que  criminelle  ; mais  dans 
la  plupart  des  Etats  d’Allemagne  , on  rie  fait 
jamais  mourir  un  accufé , quelque  preuve  qu’il 
y ait  de  fon  crime  , jufqu’h  Ce  qu*il  l’ait  avoué  ; 
& pour  tirer  de  lui  cet  aveu  , la  queflion  y eft 
cruelle.  En  France  , on  rte  donne  point  la  ques- 
tion en  matiefe  Civile  ; mais  en  matière  crimi- 
nelle, fuivant  l’Ordonnance  de  iô7o,onpeut 
appliquer  à la  qtieftion  un  homme  âccufé  d’un 
Crime  capital  , s’il  y a preuve  confidérable , & 
que  cependant  elle  ne  foit  pas  fuffifante  pour 
le  convaincre. 

QUEUES.  ( Badha  à trois)  Ce  fitre  vienf 
de  ce  que  certains  grands  Officiers  de  l'Empire1 
Ottoman  ont  le  droit  de  faire  porter  devant 
eux  un  grand  bâton , au  bout  duquel  font  at- 
tachées trois  queues  de  cheval.  Cette  enfeigne 
militaire  tire  fon  origine  d’un  Général  Turc , 
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qui  voulant  rallier  fes  Soldats  qui  avoient  perdu 
leurs  drapeaux , s’avifa  de  couper  la  queue  d’un 
cheval , & de  la  placer  au  bout  d’une  lance;  à 
ce  lignai  fingulier , les  Troupes  s’arrêtèrent,  fe 
réunirent , «reprirent  courage , combattirent  avec 
une  nouvelle  fureur,  & remportèrent  la  victoire. 

QUINQUINA  , écorce  qui  vient  des  Indes 
Occidentales  , & qui  eft  un  remede  admirable 
pour  les  fievres  intermittentes.  L’arbre  d’où  on 
la  tire  vient  de  lui-même  dans  le  Pérou,  fur- 
tout  auprès  de  Loxa,  fur  les  montagnes  qui  en- 
vironnent cette  ville.  C’eft  le  hafard  qui  fit  con- 
noître  aux  Sauvages  de  l’Amérique  la  vertu  du 
quinquina.  Des  branches  de  cet  arbre,  tombées 
dans  un  étang , en  rendirent  l’eau  amere , à 
mefure  qu’elles  pourrilToient  ; perfonne  alors 
n’en  vouloir  boire  j un  homme , dans  un  accès 
de  fievre  , tourmenté  d’une  foif  violente,  but 
de  cette  eau  & fut  guéri  : d’autres  firent  le  même 
eflai  & recouvrèrent  la  fanté.  On  en  chercha  la 
caufe,&  on  reconnut  qu’elle  venoit  du  quinquina , 
L’efficacité  de  ce  remede  , fi  précieux  pour 
l’humanité , fut  long  - tems  connue  des  feuls 
Sauvages  , qui  cachoient  avec  foin  ce  fpécifique 
à leurs  Vainqueurs,  par  la  haine  qu’ils  leur 
portoient.  Elle  parvint  enfin  à k connoiiïance 
des  Efpagnols  de  Loxa  ; mais  , quoique  recon- 
nue dans  tout  ce  canton  , elle  fut  encore  igno- 
rée long-tems  du  refte  du  monde,  & n’acquit 

3uelque  célébrité,  qu’en  1638,  k l’occafion 
'une  fievre  tierce  opiniâtre  , dont  la  Comtefle 
de  Chinchon  , Vice-Reine  du  Pérou , ne  pou- 
voir guérir  depuis  plufieurs  mois  Le  Corrégi- 
dor  de  Loxa , informé  de  la  maladie  de  la  Vice- 
Reine,  envoya  au  Vice-Roi , fon  Patron  , de 
Tome  III . . Z 
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l’écorce  de  quinquina. , PafTurant  qu’il  répondoit 
de  la  guérifon  de  la  Comtefle  , fi  on  lui  donnoit 
ce  fébrifuge.  Après  quelques  expériences  faites 
avec  fuccès  fur  d’autres  malades  , la  Vice-Reine 
prit  le  remede  & guérit.  Aulfi-tôt  etle  fit  venir 
de  Loxa  une  provifion  de  quinquina , qu’elle 
diftribuoit  à tous  ceux  qui  en  avoient  befoin  ; 
& ce  remede  commença  à devenir  fameux, 
fous  le  nom  de  poudre  de  la  Comtejfe.  Les  Jéfuites 
commencèrent  alors  à le  débiter  gratis , & il 
prit  le  nom  de  poudre  des  Jéfuites , qu’il  a 
long-tems  porté  en  Amérique  & en  Europe. 

En  1649  , les  Jéfuites  en  envoyèrent  une 
grande  quantité  en  Europe  , par  le  Procureur- 
Général  de  la  Province  du  Pérou  , qui  pafioit 
à Rome  , & le  quinquina  acquit  en  peu  de  tems 
beaucoup  de  réputation  en  Italie  & en  Efpagne. 
Le  Cardinal  de  Lugo  en  apporta  le  premier  en 
France,  en  1650. 

QUINTAINE , pal  , poteau  ou  jaquemar 
qu’on  fiche  en  terre , où  l’on  attache  un  bou- 
clier , pour  faire  dès  exercices  militaires  à 
cheval , jetter  des  dards  & rompre  la  lance. 
Balfamon  prétend  que  ce  jeu  a été  ainfi  ap- 
pellé , parce  qu’un  nommé  Quintus  en  fut 
l’Inventeur. 

La  quintaine , en  plufieurs  lieux  , efl  un  droit 
feigneurial , par  lequel  le  Seigneur  oblige  les 
Meuniers  , Bateliers , ou  jeunes-gens  à marier, 
de  venir  devant  fon  Château  , tous  les  ans  , 
pour  rompre  quelques  lances  ou  perches , pour 
lui  fervir  de  divertiflement.  Ce  jeu  fe  pratique 
à Saint-Léonard  en  Limofin , de  tems  immé- 
morial. Dans  la  Châtellenie  de  Mareuil , reflort 
d’IfToudun  en  Berry  , tous  les  nouveaux  mariés 
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doivent  tirer*  là  quintaine  fur  la  rlviere  d’Amon. 
En  Vendomois , en  Bourbonnois»  & en  Breta* 
gne  , il  y a de  femblables  exercices. 

— ■ * 

QUINTIL.  On  nomme  ainfi  une  ftâncé  corii-» 
pofée  de  cinq  vers.  Dans  le  quint  U , il  doit  y 
avoir  néceiïairement  trois  vers  d’une  même 
rime  , entrecoupés  par  la  fécondé  rime.  Le 
quintu  François  a été  inventé  par  Fontaine  , 
contemporain  de  Dubellay  > qui  vivait  fous 
Henri  IL  , 

« 

QUINZE  * VINGT.  Hôpital.  d’Aveugles  , 
fondé*  k Paris  par  Saint  Louis,  en  12^4  , pour 
trois  cens  Gentilshommes  qu’il  avoit  ramenés 
de  la  Terre-Sainte , & que  les  Sarrafins  avoient 
privés  de  la  vue.  Les  titres  que  ce  pieux  Mo- 
narque donna  en  faveur  de  cette  fondation, 
font  connoître  l'on  zele  charitable  pour  ceux 
qui  avoient  tant  fouffert  à fon  fervice. 

C eft  Philippe  - le  - Bel  qui  ordonna  que  ces 
Aveugles  porteroient  une  fleur-de-lis  fur  leur 
habit,  pour  les  diftînguer  des  autres  Congré- 
gations d’Aveugles  qui  avoient  été  inftitués 
avant  eux. 

Le  Grand  A*umônief  de  France  à la  direc- 
tion de  cet  Hôpital. 

On  a vu  en  1425  ,1e  dernier  Samedi  du  mois 
d’Aout , quatre  Aveuglés  armés  de  toutes  pièces 
$ un  bâton  a la  main  , fe  promener  par  tout 
Paris  , avec  deux  hommes  qui  fnarchoienf 
devant , dont  l’un  jouait  du  hautbois  ,&  l’autre 
portoit  une  bannière , où  étoit  repréfenté  un 
porc.  Le  lendemain  , ils  vinrent  équipés  de 
même  dans  la  cour  de  l’Hôtel  d’Armagnac  , 
rue  Saint-Honoré,  vis-'a-vis  celle  de  Froman- 
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teau,  où  eft  \ préfent  le  Palais  Royal,  & tëj 
au  lieu  d’attaquer  un  porc  qui  devoit  appartenir 
à celui  qui  le  tueroit , ils  s’attaquèrent , & 
croyant  frapper  la  bête , fe  donnèrent  de  fi  fu- 
rieux coups , qu’ils  fe  feraient  bientôt  entre- 
aflommés  , fi  on  ne  les  eût  féparés. 

C’eftle  feul exemple  que  nos  Hiftoriensnous 
aient  confervé  d’un  pareil  combat  ; cependant 
des  Anciens  dutems  de  Sauvai  lui  apprirent, 
dit-il , que  les  Quinze-  Vingt  autrefois , à la  vue 
de  tout  Paris  , entraient  en  lice  ainfi  armés  pour 
le  même  prix,  à la  mi  - Carêmé1’;  & quand 
Charles  IX  & Henri  III  fe  trouvoient  à Paris 
dans  ce-  tems-là , ils  ne  manquoient  jamais  de 
fe  rendre  à cet  Hôpital , pour  avoir  leur  part 
de  ce  plaifir. 
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Rabat  , morceau  de  toile  qui  fait  le  tour 
du  cou  , monté  fur  un  porte-rabat , & qui  def- 
cend  divifé  en  deux  portions  oblongues  & our- 
lées , plus  ou  moins  bas  fur  la  poitrine.  Il  a 
été  appelle  rabat , parce  qu’ autrefois  ce  n’étoic 
que  le  col  de  la  chemife  rabattu  en  dehors  fur 
le  vêtement.  Anciennement  tous  les  hommes 
portoient  le  rabat  ; il  y en  avoit  à dentelles , 
à point , d’unis , de  pliiîés  , d’empefés  , &c. 
aujourd’hui  il  n’y  a plus  que  les  gens  d’Eglife 
& de  Robe , les  Marguiiliers  & quelques  Officiers 
de  Communauté  qui  le  portent. 

G 

RAPSODES  & RAPSODIE.  On  donnoit 
chez  les  Anciens  le  nom  de  Rapfodes  a des 
gens  qui  compofoient  des  chants  héroïques  ou 
des  poèmes  en  l’honneur  des  hommes  illuflres, 
& qui  alloient  chanter  leurs  ouvrages  de  ville 
en  ville  , pour  gagner  leur  vie.  Ceux  qui  enfuite 
s’aviferent  de  chanter  ou  de  réciter  Amplement 
en  public  des  morceaux  des  poèmes  d’Homere , 
prirent  auffi  le  nom  de  Rapfodes  \ ils  étoient 
habillés  de  rouge  , quand  ils  chantoient  l’Iliade  , 
& de  bleu , quand  ils  chantoient  l’OdyfTée  fur 
le  Théâtre  , où  ils  difputoient  pour  des  prix. 

L’art  des  Rapfodes  fut  appellé  rapfodie , quoi 
candones  quafi  fuercnt , parce  qu’ils  chantoient 
différens  morceaux  de  poélïe  , qu’ils  avoient 
l’art  de  coudre  enfemble  & dont  ils  ne  faifoient 
qu’un  tout.  Platon  fait  dire  à un  Rapfode  qui 
avoit  .exécuté  un  morceau  très-touchant:  Si  U 
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fais  pleurer  mes  Auditeurs , je  rirai , car  je  ferai 
bien  paye  ; fi  je  les  fais  rire  , je  pleurerai  , car. 
je  n aurai  rien. 

Le  mot  rapfodie  eft  devenu  en  quelque  façon 
odieux  , & on  ne  s’en  fert  plus  que  pour  ligni- 
fier une  colledion  de  partages  & de  penfées  d» 
divers  Auteurs , unies  en  un  feul  corps. 

RASER.  ( coutume  de  fe)  Voye^  Barbe. 

REBUS  , jeu  d’efprit  afle/  infipide , qui  con- 
fifte  à employer  , pour  exprimer  des  mots , des 
images  , des  chofes  & des  fyllabes  détachées , ou 
des  portions  de  mots.  On  fait  honneur  de  l’inven- 
tion des  rebus  aux  Picards.Leur  origine  vient, félon 
Ménage , de  ce  qu’autrefois  les  Eccléfiaftiques 
de  Picardie  faifoient  tous  les  ans , pendant  le 
Carnaval , certaines  fatires  , qu’ils  appelloi^lc 
de  rebus  quœ  geruntur , & qui  , fous  des  allufions 
équivoques , decouvroient  les  aventures  fean- 
daleufes  des  particuliers.  Ces  amufemens  furent 
proferits,  comme  blertântla  charité  & troublant 
lç  repos  des  familles. 

La  devife  de  l’écu  de  la  Maifon  de  Savoie 
Raconi9-,  qui  porte  dans  fes  armes  des  choux 
cabus  ,S&  pour 'mots,  ceux-ci  , toutnefi , ce  qui , 
joint  avec  les  choux  , fignifie  tout  nefi  qu  abus , 
eft  un  véritable  rebus  de  Picardie. 

On  faifoit  autrefois  grand  cas  des  rebus , & 
il  n’y  avoit  perfonne  qui  ne  voulût  en  imaginer 
quelqu’un  pour  défigner  fon  nom.  Le  fieur  des 
Accords  a fait  un  Recueil  des  plus  fameux  rebus 
de  Picardie.  On  eft  revenu  de  ce  goût , & les 
rebus  fie  fe  trouvent  plus  que  fur  les  écrans , 6c 
quelquefois  fur  les  enfeignes , comme  pour  dire 
d l'ajfurance , on  peint  un  A fur  une  ac/ç. 
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RÉCOLLETS,  Congrégation  de  Francifcains 
réformés  qu’on  appelle  aulli  Freres  Mineurs 
de  l’Ordre  de  St.  François  de  l’étroite  Übfer- 
vance  ; ils  furent  établis  vers  l’an  1530,  fous 
le  Pontificat  de  Clément  VII , qui , voyant  que 
plufieurs  Religieux  de  l’Ordre  de  St.  François 
fe  propofoient  d’en  pratiquer  la  réglé  â la  lettre 
& dans  fa  plus  grande  perfeélion , leur  fiç 
donner  des  maifons  , où  ils  recevoient  ceux  qui 
avoient  l’efprit  de  récolleclion , terme  qui  leur 
fit  donner  le  nom  de  Récollets. 

Cette  réforme  fut  apportée  d’Italie  en  France, 
vers  l’an  .1584.  Ces  Religieux  furent  d’abord 
établis  dans  les  villes  de  Tulle  en  Limofin , 
& de  Murat  en  Auvergne.  Il  paroît  par  les 
Lettres  du  Cardinal  d’Oflat , qu’ils  avoient  un 
Couvent  à Paris  en  1603.  Ils  en  ont  aujour- 
d’hui près  de  150  dans  tout  le  Royaume , où  ils 
font  divifés  en  fept  Provinces. 

Les  Récollettes  de  l’Ordre  de  Sainte  Claire 
vinrent  de  Verdun,  en  1 6 2.7  , s’établir  â Paris, 
rue  du  Bacq,  Fauxbourg  Saint-Germain.  Leur 
Eglife  a été  rebâtie  a neuf,  & achevée  en  1713, 

RECOMMANDARESSE  , femme  qui  a des 
Lettres  du  Lieutenant  de  Police , portant  per- 
miffion  de  tenir  une  efpece  de  Bureau  d’adreflè 
où  les  particuliers  peuvent  aller  chercher  des 
Servantes  & des  Nourrifiês.  Par  une  Déclara- 
tion  du  Roi , enregiftree  au  Parlement  le  14. 
Février  17  iç  , on  a établi  k Paris  quatre  Bu- 
reaux pour  les  RecommandareJJ'es , & dans  chaque 
Bureau  qui  eft  fous  l’infpeclion  d’un  des  Com- 
miflTaires  du  Châtelet , il  y a un  regiftre  paraphé 
par  le  Lieutenant  Général  de  Police. 


RED 

REDEV ANCE.  Nous  lifons  dansles  anciens 
Auteurs  François , que  les  Rois  de  la  première 
race , k leur  avènement  k la  Couronne  , rece- 
voient  les  hommages  des  Grands  du  Royaume, 
& leur  ferment  de  fidélité  , aflis  fur  une  chaife 
de  bronze  doré , gardée  depuis  au  Tréfor  de 
Saint-Denis  , & appellée  le  fauteuil  du  Roi 
Dagobert.  Chaque  année  les  derniers  Princes  de 
cette  race  fe  rendoient  au  Champ  de  Mars, 
fur  leur  char , traîné  par  des  bufles  ; la , élevés 
fur  un  lieu  éminent,  afin  d’être  vus  des  Grands 
& du  Peuple  , le  Maire  du  Palais  faifoit  con- 
noitre  er.  quel  état  étoient  les  affaires  ,•&  k quoi 
on  devoit  travailler  toute  l’année;  enfuite  cha- 
cun apportoit  au  Prince  fes  préfens , que  les 
Hiftoriens  nomment  annua  doua  : peut  - être 
même  aufli  en  donnoit-on  aux  Reines , & 
c’eft  de-lk  , en  partie  , que  venoient  les  tréfors 
de  Frédegonde  , de  Brunehault  & des  autres 
Reines  de  la  première  race. 

Les  Rois  de  la  fécondé  race  reçurent  aufli 
des  préfens  fous  le  même  nom  d ’armua  ou 
d 'annualia  dona  , que  nous  traduifons  par  rede- 
vances. Quelques-uns  d’entr’eux  les  reçurent  k 
Compiegne , d’autres  kPiftres , d’autres  ailleurs, 
aux  environs  de  Paris  , & toujours  k ces  aflèm- 
blées  générales  où  fe  trouvoient  les  Peuples  , 
les  Prélats  & les  Grands  Seigneurs.  Quelque- 
fois les  Princes  Souverains  eux  - mêmes  , en 
qualité  de  tributaires , y venoient , aufli  bien 
que  les  autres , pour  les  redevances  qu’ils  dé- 
voient. Lk  , quelquefois  encore  chacun  prêtoit 
* & renouvelloit  le  ferment  de  fidélité. 

Louis  - le  - Débonnaire , en  817,  reçut  fes 
préfens  annuels.  Lothaire  , en  833  , reçut  les 
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Cens  k Compiegne , avec  le  ferment  de  fidé- 
lité. Charles  - le  - Chauve , 'en  864  , les  reçut 
k Piftres  , avec  le  tribut  de  la  Bretagne  que  lui 
porta  le  Duc  Salomon  lui-même  , à l’exemple 
de  fies  ancêtres. 

Les  Lvêques  , tant  fous  la  première  que  fous 
la  fécondé  race  , étoient  tenus  k des  redevances 
envers  le  Roi.  Les  uns  dévoient  le  loger  avec 
toute  fa  fuite  , les  autres  payoient  telle  fomme 
en  argent  ou  en  denrées.  Tous  étoient  obligés 
au  fervice  militaire  , en  qualité  de  Seigneurs 
temporels  ; & malgré  les  Ordonnances  qui  leur 
prefcrivoient  feulement  k cet  égard  d’envoyer 
k la  guerre  leurs  Soldats  bien  armés , ils  étoient 
quelquefois  dans  la  néceflïté  de  les  conduire 
eux-mêmes. 

Les  redevances  delà  première  & de  la  fécondé 
race  ont  paffé  k la  troifieme  ; non-feulement 
on  continuoit  , comme  encore  aujourd’hui , 
d’en  rendre  aux  Rois , mais  encore  aux  meres  , 
aux  enfans  & aux  belles-fœurs  de  nos  Rois  ; on 
les  étendoit  mêg£  julqu’aux  Empereurs,  Rois 
& Princes  étrangers  qui  venoient  k Paris , & 
aux  Légats  & Nonces  qui  y faifoient  leur  entrée. 
Le  Clergé , le  Parlement , les  Cours  Souveraines 
& le  Corps  de  Ville  venoient  y rendre  leurs 
hommages  \ tantôt  c’étoit  k Saint-Lazare , tantôt 
au  bout  des  fauxbourgs  Saint  - Jacques  ou  de 
Saint  - Antoine  r,  & quelques  jours  après  , le 
Prévôt  des  Marchands  & les  Echevins  alloient 
enfuite-  leur  porter  des  préfens  , les  invitoient 
k dîner  & leur  donnoient  des  bals  k l’Hôtel  de 
Ville.  On  en  voit  une  infinité  d’exemples  dans 
les  livres  des  cérémoniaux  , & dans  les  regiftres 
de  la  ville  de  Paris. 

Outfe  toutes  ces  redevances  qui  n’étoient  que 
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de  bonne  volonté , il  y en  avoir  qui  étoient 
forcées  ; on  lit  que  dpiand  le  Roi  logeoit  à Paris, 
les  Pariliens  étoient  obligés  de  lui  fournir  des 
couflins  &c  des  lits  de  plume.  Louis  VII , en 
ii6ij  , les  en  déchargea  ; mais  fous  Charles  V, 
ils  ne  laiffoient  pas  de  faire  la  même  chofe  ; & 
ce  fage  Monarque , en  1 367  , défendit  expreffé- 
ment  de  n’exiger  de  telles  redevances  à l’avenir, 
quej>our  lui  & la  Reine , fes  freres  & les -autres 
Princes  ifliis  du  Sang  Royal;  car  le  Connétable, 
le  Chancelier,  le  Bouteillier  & autres  grands 
Officiers  exigeoient  le  même  droit  de  leur 
propre  autorité,  & ils  en  jouirent  bien  avant 
dans  le  XIVe.  fiecle. 

Les  Seigneurs  de  fiefs  des  environs  de  Paris 
exigeoient  autrefois  de  leurs  Vaffaux  plufieurs 
redevances  ridicules  , comme  de  porter  la  veille 
de  Noël  une  bûche  dans  leur  feu , & de  chanter 
une  chanfon  k leurs  femmes , de  venir  baifer 
la  ferrure  ou  le  verrou  de  la  porte  du  fief  domi- 
nant , de  recevoir  un  foufflet  ou  de  fe  laiflèr 
tirer  le  nez  & les  oreilles.  Lestâmes  de  Magni 
étoient  obligées  de  venir  battre  les  foffés  du 
Château  de  Bantelu  , pendant  que  la  Dame  du 
lieu  étoit  en  travail  d’enfant  , fans  doute  pour 
empêcher  les  grenouilles  de  faire  du  bruit.  Un 
VafTal  du  Comte  d’Auge  devoir  à fon  époufe 
un  rafoir , pour  être  employé  par  la  Dame  à 
l’ufage  qu’elle  voudroit. 

Ces  redevances  nous  font  fouvenir  des  Rois 
d’Ecoflè,  des  Seigneurs  de  Pefani  en  Piémont, 
des  Evêques  d’Amiens,  des  Chanoines  de  Lyon, 
de  quelques  Seigneurs  d’Auvergne  & d’autres 
lieux  , dont  les  uns  étoient  autrefois  en  pofîeffion 
de  mettre  une  jambe  nue  dans  le  lit  des  nou- 
velles mariées,  la  première  nuit  de  leurs  npces,. 
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ïes  autres  de  paffer  la  nuit  avec  elles  , ce  qu’on 
appelloit  droit  du  Seigneur.  Voy.  Marquette. 
Il  n’y  a pas  plus  de  deux  fiecles  que  ces  abus 
ont  été  abolis  en  France  & à Paris  , & ont  été 
changés  en  d’autres  redevances. 

Servin  parle  d’un  droit  qui  confiftoit  en  ce 
que  le  Seigneur  du  fief  devoit  être  invité  aux 
noces  de  les  Vaffaux  , huit  jours  auparavant , 
& avoir  fa  placé  a la  table  avant  la  mariée , & 
pour  cette  redevance  , il  étoit  obligé  de  chanter 
une  chanfon  après  le  dîner. 

REDINGOTE.  Voye i Habillemens. 

RÉDUCTION  DE  PARIS.  Il  y a eu  deux 
réductions  de  Paris. Le  Connétable  de  Richemont 
défit  les  Troupes  Angloifes  qui  s’étoient  em- 
parées  de  la  ville  de  Saint-Denis , le  13  Avril 
1436  : cet  heureux  événement  fut  bientôt  fuivi 
de  la  réduction  de  la  ville  de  Paris  fous  Charles 
VII  : c’eft  la  première.  En  mémoire  de  ce 
glorieux  avantage  , MM.  du  Parlement , de  la 
Chambre  des  Comptes  & le  Corps  de  Ville, 
afliftoient  k pareil  jour , en  robe  ordinaire , k 
une  MelTe  qui  fecélébroit  en  l’Eglife  de  Notre-» 
Dame  , k la  Chapelle  delà  Vierge  .Ta  Cour  des 
Aides  n’y  aiTiftoit  pas  , parce  qu’elle  n’étoit  pas 
établie  lors  de  l’inftitution  de  cette  cérémonie. 
Les  Confeillers  du  Parlement, en  1734,  voulant 
précéder  les  Correéteurs  & Auditeurs  des 
comptes  , Sa  Majefté^  pour  terminer  ce  diffé- 
rend , abolit  la  cérémonie,  & depuis  1734, 
elle  n’a  pas  eu  lieu. 

La  fécondé  eft  la  rédu3ion  de  la  ville  de  Paris , 
arrivée  en  1 <5  94. , le  iz  Mars.  Henri  IV  entra 
dans  Paris  par  le  moyen  du  Comte  de  Briffac, 
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auquel  il  donna  fur  le  champ  le  bâton  de  Maréchal 
de  France.  On  en  célébré , k pareil  jour , tous 
les  ans  , la  mémoire  par  une  proceffion  géné- 
rale, c’eft-k-dire,  de  la  Cathédrale  de  Notre- 
Dame  & des  Paroifles  de  Paris , qui  vont  aux 
Grands-Auguftins , où  fe  trouvent  les  Députés 
du  Parlement  & des  autres  Cours  Souveraines. 

Pour  la  réduction  de  cette  Capitale  du 
Royaume  , il  n’en  coûta  la  vie  qu’k  un  Corps- 
de-Garde  de  Lanfquenets , & a deux  ou  trois 
Bourgeois  qui  couroient  pour  animer  le  Peuple 
k prendre  les  armes  contre  le  Roi. 

RÉFÉRENDAIRE.  Ce  que  I’ob  appelloit 
chez  les  Romains  Notaires  , Excepteurs , Gardes 
des  archives  , ceux  enfin  qui  étoient  chargés  de 
l’expédition  des  aéles , ou  de  l’Office  de  Rap- 
porteur , comme  l’on  remarque  que  l’exerçoit 
le  célébré  Jurifconfulte  Ulpien  auprès  de 
l’Empereur  Alexandre,  furent,  au  Ve.  fiecle, 
plus  connus  fous  le  nom  de  Référendaires.  Alors 
ils  eurent  rang  après  les  perfonnages  décorés 
du  titre  d 'Illufre , & on  leur  donna  l’épithete 
fpeclabilis  , confidérable.  Us  furent  prefque 
toujours  plufieurs  k la  fois.  Leur  charge  étoit 
d’expofer  aux  Empereurs  les  Requêtes  des 
Particuliers , & les  doutes  des  Juges. 

Sous  la  première  race , ils  furent  encore  plus 
en  honneur  en  France  qu’en  Orient  & en  Italie. 
Le  Grand  Référendaire  ou  le  Chef  des  autres  , 
avoir  la  garde  de  l’anne»  Royal.  Il  rapportoit 
au  Prince  le  contenu  des  diplômes , les  lui 
préfentoit  'aligner  , les  fignoit  lui-même,  & les 
lcelloit  de  Panneau  du  Roi.  Les  autres  Réfé- 
rendaires inférieurs  ou  Subftituts  écrivoient  les 
aâes.  Cette  Charge  de  Grand  Référendaire  a été 
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unie  fous  la  troifieme  race  , k celle  de  la  Chan- 
cellerie , avec  celle  de  Comte  du  Palais. 

On  a établi  depuis  des  Référendaires  dans  les 
petites  Chancelleries , pour  y faire  les  mêmes 
fondions  que  les  Maîtres  des  Requêtes  font 
dans  les  grandes.  Autrefois  c’étoit  douze  anciens 
Avocats  qui  faifoient  le  rapport  des  Lettres  de 
juftice , en  vertu  d’un  brevet  ; François  I les 
créa  en  titre  d’Office  en  1Ç2.2  , & leur  donna 
la  qualité  de  Confeillers-Rapporteurs  & Référ. 
rendaires. 

Dans  la  Chancellerie  Romaine , il  y a afifli 
des  Référendaires.  Ce  font  les  douze  plus  anciens 
Prélats,  qui  ont  droit  de  rapporter  les  fuppliques 
des  Parties  , comme  en  France  les  Maîtres  des 
Requêtes  au  Confeil. 

RÊFLEXIBILITÉ , difpofition  que  les  rayons 
de  lumière  ont  k fe  réfléchir.  Newton  a décou- 
vert le  premier  que  les  rayons  de  lumière  font 
de  différentes  couleurs , & ont  différens  degrés 
de  réjlexibilitè. 

/ 

RÉFORME,  {prétendue)  On  appelle  de  ce 
nom  les  nouveautés  que  les  Proteftans  intro- 
duifirent  vers  le  milieu  du  XVIe.  fiecle  dans 
la  dodrine  & dans  la  difcipline  de  l’Eglife. 
Cette  prétendue  réforme  fut  commencée  par 
l’Eledeur  de  Saxe , k la  follicitation  de  Luther. 
Henri  VIII , Roi  d’Angleterre,  en  fit  bientôt 
autant  dans  fes  Etats.  On  fait  par  quel  motif 
^lui-ci  étoit  animé  ; la  haine  de  ce  Prince , dit 
le  célébré  Boffuet , fut  la  réglé  de  fa  foi  fur  la 
primauté  du  Pape. 

Par  les  Traités  faits  en  Allemagne  depuis 
deux  ûecles , la  Religion  y eft  distinguée  egt 
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trois;  favoir,  en  celle  des  Catholiques,  eifi& 
confeftbn  d’Aulbourg  qlie  fuivent  les  Luthé- 
riens , & en  la  Religion  prétendue  réformée  que 
profeflent  les  Calviniftes. 

REFUGE.  ( droit  de)  Voye{  As  Y LE. 

Refuge.  ( les  Filles  du)  C’eft  un  Ordre  de 
Religieufes  établi  pour  retirer  les  filles  & les 
femmes  de  mayvaife  vie.  Il  a été  fondé  à 
FJanci , & il  s’en  eft  formé  un  établiflement 
k Rouen  , en  1657. 

RÉGALE , droit  qui  appartient  au  Roi  fur 
les  bénéfices  defon  Royaume.  On  diftingue  deux 
fortes  de  régales , la  fpirituelle&  la  temporelle. 
La  régale  fpirituelle  , ou  régale  par  excellence, 
eft  le  droit  qui  appartient  au  Roi  de  pourvoir 
k tous  les  bénéfices  non  Cures , qui  viennent 
k vaquer  durant  que  le  Siégé  eft  vacant,  & 
jufqu’à  ce  que  le  fuccefteur  ait  prêté  ferment 
de  fidélité  & obtenu  des  Lettres  - patentes  de 
main-levée  de  la  régale.  La  régale  temporelle 
eft  le  droit  que  le  Roi  a de  jouir  de  tous  les 
fruits  & revenus  de  l’Evêché  ou  Archevêché 
qui  eft  vacant  en  régale. 

Il  y a différens  fyftêmes  fur  l’origine  de  la 
régate  ; les  uns  attribuent  ce  droit  à la  qualité 
que  nos  Rois-ontde  Fondateurs  des  Eglifes&  des 
bénéfices; lés  autres  a la  nature  du  droit  féodal, 
quelques-uns  à celle  de  Patrons  ; d'autres  .au 
droit  de  garde  & de  proreétion  , & d’autres  au§ 
droits  de  dépouille.  Selon  quelques  Auteurs , la 
régale  ne  commença  k s’introduire  que  dans  le 
XIIe.  fiecle  , à la  faveur  des  inveftitures  ; &: 
avant  le  Concile  de  Lyon  , tenu  en  12.73, 
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préfida  le  Pape  Grégoire  X , il  n’y  a aucun 
titre  formel  pour  la  régale.  La  première  confti- 
tution  qui  l’approuve  eft  celle  que  ce  Pape  fit 
en  ce  Concile. 

Il  n’y  a que  la  Grand’Chambre  du  Parlement 
de  Paris , qui  connoiffe  en  première  inftance 
de  la  régale. 

RÉGENT , RÉGENTE.  Ce  nom  fe  donne 
Il  celui  ou  k celle  qui  gouverne  l’Etat , pendant 
la  minorité  des  Rois  , ou  dans  quelques  autres 
circonftances  particulières  , comme  ^bfence, 
maladie , &c.  Le  Régent  fcelloit  autrefois  les 
aéles  de  fon  propre  Sceau  & non  de  celui  du 
Roi  mineur  ; mais  cet  ufage  fut  aboli  fous  le 
régné  de  Charles  VI.  Il  étoit  tems,  dit  le  Pré- 
fident  Hénault , de  mettre  ordre  k l’abus  des 
Régences  qui  abforboient  l’autorité  Royale. 

Sous  les  deux  premières  races , le  Roi  n’étoit 
majeur  qu’k  vingt-deux  ans  , & pendant  fa  mi- 
norité , les  aétes  étoient  fcellés  du  Sceau  .du 
Régent.  Cet  ufage  étoit  fondé  fur  l’opinion 
que  le  Roi  n'étoit  point  Roi , qu’il  n’eût  élé 
facré , & ce  facre  étoit  différé  par  le  Régent 
le  plus  long-tems  qu’il  pouvoit  ; aufli  voyons- 
nous  que  même  encore  fous  la  troifieme  race , 
où  la  puiflance  des  Régens  étoit  fort  diminuée , 
les  Rois faifoient  facrer  leurs  fils  de  leur  vivant, 
pour  affiner  leur  Etat  que  l’autorité  du  Régent 
pouvoit  rendre  incertain. 

Quelques  Auteurs  prétendent  que  celui  qui 
le  premier  prit  le  titre  de  Régent , fut  Philippe  , 
Comte  de  Poitiers,  durant  la  grofTefîè  de  la 
veuve  de  fon  ffere , Louis  X,  furnomméHutin. 

, Ce  fut  prefque*  toujours  le  privilège  des 
Reines  - meres  d’être  Régentes  de  leurs  fil* 
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regnans  en  minorité.  On  a vu  Brunehaut  fou* 
Childebert  II , Roi  d’Auftrafie  ; Frédegonde  , 
fous  Cloitaire  II  ; Bathilde  , fous  Clotaire 
III;  Nantilde  , fous  Clovis  II;  Alix  de  Cham- 
pagne , fous  Philippe  - Augufte  ; Blanche  de 
Caftille  , fous  Saint  Louis  ; Louife  de  Savoie , 
fous  François  I ; Marie  de  Médicis  , fous  Louis 
XIII;  & Anne  d’Autriche,  fous  Louis  XIV  , 
gouverner  l’Etat  avec  une  autorité  abfolue  , 
pendant  l’abfence  ou  la  minorité  des  Rois  leurs 
fils.  On  ne  trouve  qu’Anne  , femme  de  Henri  I , 
à qui  la.  Régence  de  fon  fils  , Philippe  I , ne.fut 
pas  confiée  : ce  fut  Baudouin , Comte  de 
Flandres  , qui  fut  Régent  du  Royaume. 

Cet  ufage  a paffé  des  familles  des  particuliers 
jufqu’au  Trône.  Le  Droit  François , tant  ancien 
que  nouveau  , tranfmet  aux  meres  la  tutele  & 
la  garde-noble  de  leurs  enfans. 

RÉGIMENT.  C’eft  un  Corps  de  Troupes 
compofé  de  plufieurs  Compagnies  de  Cavaliers 
ou  de  Fantaifins  , commandé  par  un  Meftre  de 
Camp , ou  par  un  Colonel.  L’inftitution  des 
Régimens  fut  faite  en  France  fous  le  régné  de 
Henri  II.  11  eft  vrai , dit  le  P.  Daniel , que  ce 
nom  ne  commença  à devenir  commun  que 
fous  Charles  IX  , mais  ce  qui  cara&érife  le 
Régiment  fubfiftoit  avant  l’établiftèment  de  ce 
mot.  Le  Régiment  des  Gardes  eft  le  premier  de 
tous  les  Régimens  de  France.  Voye^  Gardes- 
Françoises. 

Quelques  - uns  prétendent  qu’avant  l’année 
1 67,6  , il  n’y  avoit  point  de  Régiment  de-  Cava- 
lerie ; les  Compagnies  étoient  détachées  & ne 
faifoient  .point  enlemble  les  Corps  de  Troupes  , 
qu’on  appelle  Régimens . 

REGISTRE, 
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REGISTRE  , livre  public  qui  fert  k garder 
«les  mémoires  , ou  des  ades,  ou  des  minutes 
pour  la  juftificarion  de  plufieurs  faits  dont  on 
a befoin  dans  la  fuite.  L’Empire  Romain  vit 
naître  les  registres  publics.  Les  Grecs , dès  le 
VIIe.  fiecle,  avoient  déjà  fuivi  cet  exemple. 
M.  de  la  Mare  prétend  que  les  plus  anciens 
regijlres  de  nos  Greffes  & de  nos  Archives  ne 
commencent  que  fous  Philippe-le-Bel  ; mais 
cette  époque  n’eft  pas  jufte,  puifqu’il  y en 
avoit  fous  Philippe-Augufte  qui  furent  pris  par 
les  Anglois , k la  bataille  de  Fretteval , entre 
Chateaudun  & Vendôme. 

On  n’a  pas  de  preuves  que  les  regijlres  de 
Baptêmes  & de  mariages  foient  plus  anciens  que 
le  XVIe.  fiecle.  Ces  fortes  d’ades  paroiffenc 
alors  pour  la  premieje  fois.  Le  Synode  du  Dio- 
cefede  Séez  , célébré  en  152.4  , ordonna  aux 
Curés  & aux  Vicaires , fous  peine  de  cinquante 
fols  tournois  , de  tenir  des  regijlres  de  Bap- 
têmes , & d’y  inferire  les  noms  & furnoms  de 
l’enfant,  ainfi  que  ceux  du  pere  & de  la  mere. 
François  I,  dans  fon  Ordonnance  de  1539, 
preferivit  la  même  chofe. 

REGRÈS.C’eften  matière  bénéficiale  le  retour 
h un  bénéfice  que  l’on  a permuté  ou  réfigné. 
En  France , on  n’admettoit  point  les  regrès , 
lorfque  la  réfignation  avoit  eu  fon  plein  & 
entier  effet  en  faveur  du  Réfignataire.  Cette 
jurifprudence  ne  changea  que  du  tems  de  Henri 
II , à l’occafion  du  fieur  Benoît , Curé  des  SS. 
Innocens,  qui  avoit  réfigné  ladite  Cure  & celle 
de  Pouilly,  Diocefe  de  Sens  , au  nommé 
Semelle  , fon  Vicaire , qui  ne  payoit  ce  bien  - 
fait  que  d’ingratitude.  Henri  II,  ayant  pris 
Tome  lit  A a 
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connoiflance  de  cette  affaire  , rendit  un  Arrêt 
en  fon  Confeil , le  29  Avril  i<$^8  , par  lequel 
ledit  Semelle  fut  condamné  h remettre  les  deux 
bénéfices  ès  mains  de  l’Ordinaire  , pour  les 
conférer  & remettre  audit  Benoît  : c'en  depuis 
ce  tems  que  le  regris  eft  admis  parmi  nous. 

REINE , Souveraine  , Maîtrefte  abfolue  d’un 
Royaume.  Reine  eft  auffi  la  femme  d’un  Roi. 
Les  filles  des  Empereurs  de  l’ancien  Empire  , 
au  Ve.  fiecle  & avant , fe  qualifioient  Reines  , 
& plus  fouvent  Nobilijfimes.  Ce  fut  peut-être 
à cet  exemple  que  l’on  donna  le  nom  <îe 
Reines  aux  filles  des  Rois  Mérovingiens  , dès 
leur  naiÇince.  Les  filles  de  France  furent  ap- 
pèllées  Reines  jufque  vers  1 102  ; alors  Philippe- 
Augufte  ayant  eu  une  fille  dont  la  naiffance 
étoit  équivoque , on  l’appella  Madame , & depuis 
cette  époque  , les  filles  de  nos  Rois  ont  toujours 
été  appellées  Méfiâmes. 

Sous  la  première  race  , ce  n’étoit  pas  la 
naifTance  ou  la  politique  qui  faifoit  les  Reines , 
mais  prefque  toujours  la  bonté  ; nos  premiers 
Rois  fe  permettoient  même  quelquefois  là 
pluralité  des  femmes  ; en  voici  un  exemple  : 
Ingonde  , femme  de  Clotaire  I , lui  dit  un  jour , 
Cher  Prince , j’ai  une  Jceur  que  j' aime , elle 
s’appelle  Aregonde  & demeure  à la  campagne  ; 
j’ejfperc-  que  vous  voudra^  - bien  vous  charger  de 
Jon  établiffement  & lui  choifirun  époux.  Clotaire  f 
alla  voir  cette  Aregonde  'a  la  maifon  des  champs  ^ 
• il  la  trouva  jolie  , l’époufa  & vint  enfuite  dire 
h Ingonde  qu’il  n’avoit  pas  imaginé  de  parti 
plus  fortable  pour  fa  foèur,  que  lui -même; 
qu’il  l’avoit  époufée  ; & que  déformais  elle 
l’aurôit  pour  compagne. 
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On  a donné  le  nom  de  Reine  Blanche 
aux  Reines  veuves , en  mémoire  de  Blanche 
-de  Caftille  , veuve  du  Roi  Louis  VIII , & mere 
de  St.  Louis,  & de  Blanche  d’Evreux  , veuve 
de  Philippe  de  Valois,  lefquelles  ont  été  fort 
eftimées  en  France  , de  la  même  maniéré  qu’on 
aappellé  plufieurs Empereurs  de  Rom eAuguJles, 
en  mémoire  d’Augufte , premier  Empereur. 


REITRE,  Cavalier  Allemand.  Ce  mot  vient 
de  l’Allemand  Reitter , qui  fignifie  Cavalier. 
JLes  Reitres  vinrent  en  France  au  fecours  des 
Calviniftes  jufqu  au  nombre  de  3 >5000  hommes, 
& furent  défaits  à Aulneau  par  le  Duc  de  Guife , 
le  24 Novembre  1(587.  Le  mot  Reitre  n’eftplus 
d’ufage  aujourd’hui  que  dans  cette  phrafe  bur- 
lefque  , c’ejl  un  vieux  Reitre , pour  dire  , c’eft 
un  homme  fia , rufé  & qui  a de  l’expérience 
en  plufieurs  chofes.  Il  fe  dit  par  allufion  aux 
Reitres  qui  étoient  rufés  & expérimentés  au 
fait  de  la  guerre. 


• RELIGIEUSES.  L’origine  & les  progrès  des 
Religieufesfom  prefque  les  mêmes  que  ceuxdes 
Religieux  & des  Moines.  Il  y eut  au  commet 
cernent  des  Vierges  voilées  qui  renonçoient  au 
mariage  & au  commerce  du  monde  j elles  ne 
fuivirent  d’abord  aucune  réglé. 

Dans  la  fuite,  elles  imitèrent  les  Moines, 
embraflerent  une  réglé , firent  des  vœux , & fe 
fournirent  à des  Supérieures.  Quelques  - unes 
même  étant  fous  une  -réglé  commune  à des 
Religieux  , les  choifirent  pour  Tes  gouverner  , 
& pour  être  leurs  Supérieurs  perpétuels.  Enfin 
la  fragilité  de  leur  fexe  fit  qu’on  jugea  à propos 
de  les  enfermer , & d’ordonner  la  clôture  de 
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leurs  Monafteres.  Voyelles  dijfftrens  Ordres dt 

Religieufes  à leurs  articles. 

Dés  le  XII  fiecle  , & même  avant,  on  exi- 
geoit  des  Religieufes  qu’elles  appriffent  le  latin, 
qui  avoir  celTé  d’être  langue  vulgaire.  Cet  ufage , 

3ui  dura  jufqu’au  XI  Ve.  fiecle , n’auroit  jamais 
û finir. 

REMIREMONT , Abbaye  de  Filles  Nobles 

Îiui  portent  le  titre  de  Ckanoinejfes  & peuvent 
e marier  , à la  réferve  de  leur  Abbeflè.  Cette 
célébré  Abbaye  fut  fondée  en  620,  par  Romaric, 
fils  du  Comte  Romulphe  , Seigneur  également 
riche  & puiflant.  Elle  étoit  autrefois  à l’orient 
de  la  Mofelle  , fur  une  montagne  où  le  Comte 
Romaric  avoit  un  Château  ; mais  ce  lieu  fut 
ruiné  jufqu’aux  fondemens  , vers  l’an  920  , par 
les  Hongrois  ou  les  nouveaux  Ftyns.  Louis  IV  , 
fils  de  l’Empereur  Arnoul , la  rétablit  dans  la 
plaine , fur  le  bord  de  la  Mofelle  •,  & le  Mo- 
^naftere  de  la  montagne  fut  occupé  par  des 
Chanoines  réguliers,  qui  le  cédèrent  en  1613, 
à des  fiénédiélins. 

Les  Dames  de  Rémiremont , quoique  bien 
éloignées  de  fuivre  la  réglé  de  Saint  Benoît  , 
s'appelaient  encore  Religieufes  au  commence- 
ment du  XVIe.  fiecle.  Depuis , elle  ne  furent 
appellées  que  Ckanoinejfes  Jèculieres  ; ce  qui 
n’empêche  cependant  pas  que  l’Abbefle  ne 
fafiè  toujours  profeflîon  de  la  réglé  de  Saint 
Benoit.  Elle  a la  qualité  de  Princejfe  de  l'Empire. 

RENOMMÉE.  On  dit  ordinairement,  bonnt 
renommée  vaut  mieux  que  ceinture  dorée , pour 
dire  que  la  vie  innocente  vaut  mieux  que  les 
marques  extérieures  d’honneur  qu’on  pourroit 
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porter.  Ce  proverbe  vient  de  ce  que  la  ceinture 
d’or  étoit  autrefois  une  marque  de  Chevalerie. 
Elle  n’étoit  aufli  portée  que  par  des  femmes 
de  grande  condition  & vertu , de  forte  qu’elle 
étoit  expreflement  défendue  aux  femmes  pu- 
bliques. Mais  comme  cette  marque  étoit  quel- 
quefois trompeufe  , on  a dit  qu’il  valoit  mieux 
conferver  une  bonne  renommée  , que  de  porter 
limplement  cette  marque. 

Quelques-uns  donnent  une  autre  origine. à 
ce  proverbe;  la  voici:  on  fe  donnoit  autrefois 
mutuellement  le  baifer  de  paix , quand  le  f rêtre 
qui  difoit  la  Méfié  avoit  prononcé  ces  paroles , 
que  la  paix  du  Seigneur  foit  avec  vous.  La  Reine 
Blanche  , époufe  de  Louis  VIII  , ayant  reçu 
ce  baifer , le  rendit  a une  fille  publique , dont 
l’habillement  annonçoit  quelle  étoit  mariée  & 
d’une  condition  honnête.  La  Reine  offenfée  de 
'la  méprife  , obtint  du  Roi  une  Ordonnance 
qui  défendoit  à ces  fortes  de  perfonnes , dont 
le  nombre  étoit  alors  très-confidérable,  de 
porter  robes  à queues  , à collets  renverfés , qu'avec 
ceinture  dorée.  Ce  Réglement  fut  mal  obfervé. 
Les  honnêtes  femmes  s’en  confolerent  par  ce 
proverbe  encore  en  ufage  parmi  nous:  bonne 
renommée  vaut  mieux  que  ceinture  dorée. 

RENTES  de  l'Hôtel  de  Ville  de  Paris.  Cet 
établiflement  remonte  à François  I.  Ce  Prince 
fe  voyant  chaffé  du  Milanois  , en  i <5  2.1  , voulut 
rentrer  dans  ce  Duché  ; on  chercha  les  moyens  , 
de  fournir  k toutes  les  dépenfes  néceflTaires 
pour  une  fi  grande  entreprife.  Un  de  ceux 

3u’on  n’avoit  pas  encor^  mis  en  ufage , & 
ont  on  tira  depuis  de  grands  fecours , fut 
d’aliéner  au  Prévôt  des  Marchands , & aux 
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Echevins  de  la  ville  de  Paris,  une  Tomme  de 
rentes  annuelles  & perpétuelles  , k prendre  fur 
certains  revenus  de  l’Etat  , avec  faculté  au 
Prévôt  des  Marchands  & aux  Echevins  de  la 
ville  de  Paris  , de  revendre  ces  rentes  aux  Par- 
ticuliers qui  fe  préfenteroient  pour  les  acquérir. 
Cette  première  aliénation  fut  de  16666  livres 
de  rente  k prendre  fur  les  fermes  du  bétail  à 
pied  fourché  & fur  le  vin  vendu  dans  la  ville 
de  Paris.  Ce  moyen  parut  plus  prompt  & plus 
utile  que  la  vente  des  domaines  , parce  que 
tout  l’argent  entra  dans  les  coffres  du  Roi  , 
fans  que  les  Traitans  en  touchaffent  aucune 
partie. 

Lorfqtfe  Charles  V entra  en  Provence , les 
Parifiens  & autres  remirent  volontairement 
leur  argent  entre  les  mains  du  Prévôt  des 
Marchands , efpérant  que  le  Roi  leur  confti- 
tueroit  des  rentes  , comme  il  avoit  fait  en  1522  , 
ce  qui  fut  exécuté  à leur  fatisfaflion.  Il  y eut 
depuis,  un  grand  nombre  d’aliérfations  fur  les 
Aides , fur  les  Gabelles  & fur  les  autres  im- 
poli tions. 

Rentes  du  Clergé.  Catherine  de  Médicis 
ayant  fait  affembler  les  Etats  pour  chercher 
les  moyens  de  rétablir  les  finances  , le  Tiers- 
Etat  & la  Nobleffe  fe  joignirent  pour  faire 
obliger  le  Clergé  k acquitter  les  dettes  du  Roi. 
Les  Députés  du  Clergé  donnèrent  avis'dece 
qui  s’étoit  paffé  , aux  Prélats  afiemblés  pour 
le  Colloque  de  Poilîy  ; le  Clergé  offrit  alors 
quatre  décimes  durant  fix  ans  , ce  qui  montoit 
k plus  de  huit  millions  neuf  cent  mille  livres.  Le 
Roi  accepta  cette  offre , & le  Clergé  s’engagea  k 
les  remettre  au  Roi. 
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Charles  IX  vendit  enfuite  cent  mille  livres  de 
rente , au  denier  douze  , au  Prévôt  des  Mar- 
chands & aux  Echevins , a prendre  fur  la  fub- 
vention  du  Clergé.  Cette  aliénation  fut  faite 
v au  mois  d’O&obre  1 56a;  il  y eut  au  mois  de 
Eévrier  fuivant  une  fécondé  aliénation  de  deux 
cent  cinquante  mille  livres  de  rente  , affignées 
fur  la  même  fubvention  \ elle  fut  fuivie  de 
plufieurs  autres.  Enfin,  en  1 $ 67  , le  Clergé 
s’obligea  envers  le  Prévôt  des  Marchands  & 
les  Echevins  de  la  ville  de  Paris , de  payer , \ 
l’acquit  du  Roi  , fix  cent  trente  mille  livres  de 
rente  , affignées-fur  les  Aides  & fur  les  Gabelles, 
promettant  de  rembourfer  ces  rentes  dans  dix 
ans. 

La  guerre  contre  les  Hérétiques  étant  ter- 
minée , le  Clergé  affemblé  à Melun  , fit  des 
proteftations  contre  ce  qui  avoit  été  fait  par  les 
Prélats  & par  les  Agens  généraux , depuis  le 
contrat  de  i<;6z;  cependant  il  fit  un  nouveau 
contrat  au  mois  de  Février  1^80,  & depuis, 
il  a toujours  été  continué  de  dix  ans  en  dix  ans. 

RÉPÉTITION,  {pendule,  ou  montre  à)  Voye £ 
Horlogerie. 

REQUÊTES.  Voyei  Maître  des 
Requêtes. 

Requêtes  du  Palais  , font  certaines 
Chambres  des  Parlemens , où  l’on  reconnoît 
& décide  en  première  inftance  les  afSûres  des 
Officiers  delà  Couronne,  & d’autres  qui  ont 
le  privilège  appellé  committimus  du  grand  & 
du  petit  Sceau. 

Chaque  Parlement  de  France  a fa  Chambre 
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des  Requîtes.  Celui  de  Paris  en  a*  deux  depuis 
i<;8o.  Les  membres  de  cette  Chambre  font 
des  Confeillers  ordinaires  du  Parlement  qui 
achètent  ces  Commiflions  à part  \ c’aft  pour- 
quoi ils  commencent  leurs  Jugemens  par  ces 
mots  : Les  Gens  tenant  les  Requîtes  du  Palais , 
Confeillers  en  la  Cour , & Commijfaires  en  cette 
partie. 

RETRAIT,  adion  par  laquelle  on  retire 
un  héritage  aliéné. 

Le  retrait  Ducal  eft  la  faculté  accordée  k 
l’aâné  des  mâles , defeendant  en  ligne  direde 
de  celui  en  faveur  duquel  l’éredion  des  Duchés- 
Pairies  aura  été  faite,  & k fon  défaut  ou  refus, 
à celui  qui  le  fuivra  immédiatement , & enfuite 
à tout  autre  mâle  de  degré  en  degré  , de  retirer 
les  Duchés-Pairies  des  filles  qui  fe  trouveront 
en  être  propriétaires , en.  leur  en  rembourfant 
le  prix  dans  fix  mois  , fur  le  pied  du  denier  25 
du  revenu  aduel , & fans  qu’ils  puiflent  être 
reçus  en  ladite  dignité,  qu’après  en  avoif  fait 
le  payement  réel  & effedif , & en  avoir  rap- 

Èorté  la  quittance.  Ce  retrait  fut  établi  par  un 
dit  du  mois  de  Mai  171 1 , portant  réglement 
pour  les  Duchés-Pairies. 

On  appelle  quelquefois  retrait  Eccléfiajlique , 
le  rachat  que  les  Eccléfiaftiques  font  de  leurs 
biens  aliénés , en  vertu  des  Edits  & Déclarations 
qui  leur  donnent  cette  faculté.  La  derniere  qui 
leur  a permis  d’ufer  de  cette  faculté  , eft  celle 
du  mois*  de  Juillet  1702. 

Le  retrait  féodal  eft  le  droit  que  la  Coutume 
donne  au  Seigneur  de  retirer  & de  retenir  par 
puiftance  de  fief,  le  fief  mouvant  de  lui,  lorf- 
qu’il  a été  vendu  par  fon  VafTal,  en  rembourfant 
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à l'Acquéreur  le  prix  de  Ton  acquîfition  , & les 
loyaux-coûts.  Ce  droit  a été  introduit , lorfque 
les  fiefs  commencèrent  à devenir  héréditaires , 
& qu’il  fut  permis  au  Vaffal  d’en  difpo fer  par 
aliénation,  fans  le  confentement  du  Seigneur; 
c’eft  à peu  près  dans  le  tems  des  affiles  de 
Jérufalem  , qui  font  les  Loix  que  les  François 
donnèrent  au  Peuple  de  Syrie  &.  de  Jérufalem , 
l’an  1099.  Il  en  eft  auflï  fait  mention  dans  la 
charte  de  Thibaut , Comte  de  Champagne  , de 
l’an  1198  , & dans  les  établifiemens  de  Saint 
Louis , en  1 170. 

Le  retrait  lignager  eft  un  droit  accordé  aux 
parens  de  ceux  qui  ont  vendu  quelque  héritage 
propre , de  le  retirer  fur  l’Acquéreur  , en  lui 
rembourfant  le  prix  & les  loyaux-coûts.  Les 
Auteurs  font  fort  partagés  fur-  Ion  origine  ; les 
uns , amateurs  de  la  plus  haute  antiquité , la 
font  remonter  jufqu’à  la  Loi  de  Moyfe , fuivant 
laquelle  il  y avoit  deux  fortes  de  retraits , dont 
l’objet  étoit  de  conferver  les  biens  dans  la 
famille.  L’un  étoit  le  droit  général  que  chacun 
avoit  au  bout  de  cinquante  ans  de  rentrer  dans 
les  biens  de  fa  famille , qui  avoient  été  qjkfnés: 
ç’eft  ce  qu’on  appelle  le  Jubilé  des  Juifs  -routre 
étoit  celui  par  lequel  le  parent  le  plus  proche 
étoit  préféré  à l’Acquéreur  qui  étoit  parent  plus 
éloigné  ou  étranger  kla  famille.O’autres  croient 
trouver  la  fource  du  retrait  linager  dans  les  Loix 
des  Locriens  & des  Lacédémoniens  , lefquels 
notoiept  d’une  infamie  perpétuelle  celui  qui 
fouffroir  que  les  héritages  de  les  ancêtres  fufTent 
vendus  & paflaffent  en  main  étrangère  & ne 
les  retiroient  point. 

Quelques-uns  prétendent  que  notre  retrait 
lignager  eft  imité  des  mœurs  des  Lombards 
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ou  des  Romains  , chez  lefquels  il  étoit  permis 
aux  parens  & même  aux  co- propriétaires  de 
retirer  les  héritages  qui  étoient  vendus  à des 
étrangers  , en  offrant  & payant  le  prix  au  Ven- 
deur , ou  en  le  rendant  a l’Acheteur  dans  l’an 
& jour.  Ce  droit  fut  abrogé  en  39 ç , par  les 
Empereurs  Gratien  , Valentinien , Théodofe  & 
Arcade.  11  fut  rétabli  en  partie  par  les  Em- 
pereurs Léon  & Anflhemius,  & enfuite  dans 
tout  fon  entier  par  les  Empereurs  Romains  Mi- 
chel & Nicéphore , & par  le  droit  des  Bafiliques. 

L’Empereur  Frédéric  établit  la. même  çhofe 
en  Occident,  l’an  1153.  Ce  droit  fut  aufïï 
adopté  dans  la  Loi  des  Saxons  ; ainfi  l’on  peut 
dire  que  c’eft:  une  Loi  du  droit  des  gens  , com- 
mune k prefque  tous  les  Peuples , & qw’elle  a 
pour  objet  la  confervation  des  héritages  dans 
les  familles , & l’affe&ion  que  l’on  a ordinai- 
rement pour  les  biens  patrimoniaux. 

Pithou  tient  que  le  retrait  lignager  ufité  en 
France  étoit  une  ancienne  coutume  des  Gau- 
lois , qui  s^eft  toujours  confervée  ; cependant 
il  n’en  eft  point  parlé  dans  la  Loi  Salique  & dans 
la  Lojgfcipuaire.  Baldc  prétend  qu’il  fut  introduit 
en  rrance  fous  le  régné  de  Charlemagne  ; 
d’où  l'on  peut  conclure  que  le  retrait  lignager  , 
tel  que  nous  le  pratiquons  , a été  introduit,  non 
par  aucune  Ordonnance  denofRois,  mais  par 
les  mœurs  & ufages  de  quelques  Provinces , & 
qu’il  a été  enfuite  adopté  par  les  Coutumes , 
k mefure  qu’elles  ont  été  rédigées  par  ^crit  ; 
ce  qui  commença  dans  le  XIe.  fiecle. 

C’eft  par  les  établiflemens  de  Saint  Louis  , 
rédigés  en  1 170 , que  le  retrait  lignager  eft 
devenu  un  droit  commun  & prefque  général. 
Il  s ’èxerce  différemment  félon  les  différente» 
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Provinces , & il  y en  a encore  aujourd’hui  oh 
il  n’a  pas  lieu. 

RÉVERBÈRES.  L’induftrie  qui  perfectionne 
tops  les  jours  les  premières  inventions  , a fubf- 
titué  dans  Paris  les  réverbères  aux  lanternes  ; & 
les  rues  mal  éclairées  auparavant  par  une  mul- 
titude prodigieufe  de  lanternes  , le  font  infini- 
ment mieux  aujourd’hui  par  un  bien  pins  petit 
nombre  de  réverbérés.  La  méchanique  en  eft 
iimple  ; c’eft  une  mèche  de  lampe , placée 
devant  up  miroir  concave  de  fer  blanc  étamé. 
Ce  changement  a commencé  au  mois  de  Sep- 
tembre 1766. 

REVUE.  C'eft  l’examen  que  l’on  fait  d’un 
Corps  de  Troupes  , que  l'on  range  en  ordre 
de  bataille,  & qu’on  faitenfuite  défiler,  pour 
voir  fi  les  Compagnies  font  complettes,  fi  elles 
font  en  bon  état , ou  pour  quelqu’autre  raifon 
particulière.  La  revue  des  Troupes  s’eft  faite 
dans  tous  les  tems.  Si  dans  les  commencemens 
on  ne  trouve  pas  d’Infpefleurs  ou  de  Commif- 
faires  nommés  à cet  emploi , les  Généraux 
d’armée,  les  Rois  même,  comme  nous  le  Soyons 
dans  l’hifloirede  Clovis, faifoient  la  revue  de  leurs 
Troupes  , avant  de  les  mettre  en  campagne  ; 
mais  comme  on  licencioit  ces  Troupes  en  tems. 
de  paix  , on  doit  penfer  qu’on  n’en  faifoit  la 
revue  qu'en  tems  de  guerre.  - : 

Les  Compagnies  d’Ordonnance  créées  par 
Charles  Vil , paffoient  en  grande  revue  deux 
ibis  par  an  , avant  d’entrer  en  campagne , & 
avant  d’aller  en  quartier  d’hiver.  Ces  deux 
revues  générales  étoient  ce  que  font  aujourd’hui 
celles  des  Infpe&eurs.  Elles  étoient  faites  par  des 
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Commiflaires  nommés  par  la  Cour;  & fa 
Chambre  des  Comptes  qui  nous  conferve  beau- 
coup de  rôles  de  ces  revues  (ignées  & fcellées 
des  fceaux  de  ceux  qui  les  faifoient , prouve 
que  ce  n’étoit  que  des  gens  de  condition  que 
la  Cour  chargeoit  de  pareils  emplois. 

Outre  ces  revues  générales  , il  y en  avoit  de 
particulières  , faites  par  des  Commiflaires  ordi- 
naires ,*  & d’un  pioindre  rang  que  ceux  doq£ 
nous  venons  de  parler.  Celles-ci  ne  fe  faifoient 

2ue  pour  s’aflurer  au  jufte  du  payement  qu’il 
illoit  pour  les  Gendarmes  e(Fedifs,&  empêcher 
que  les  Commandans  n’y  miflènt  des  pa.JJe- 
volans , ou  ne  licenciaflentde  leurs  gens  mal-k- 
propos,  pour  profiter  de  la  paye. 

C’eft  dans  le  mois  d’Avril,  ou  dans  le  courant 
du  mois  de  Mai  que  le  Roi  fait  aujourd'hui  la 
revue  des  Gardes-Françoifes  & SuifTes. 

RHÉTORIQUE.  La  Rhétorique  ou  l’art  de 
l’éloquence  , n’eft  autre  chofe  qu’un  recueil 
d’obfervations  que  les  hommes  d’efprit  & de 
bon  fens  ont  faites  d’après  ceux  qui  parloienc 
ou  qui  écrivoient  bien.  Pour  découvrir  l’origine 
de  la  Rhétorique , il  faut  remonter  jufqu’au  tems 
où  les  Peuples  policés  commencèrent  k cultiver 
leur  langue , & k faire  cas  des  talens  de  l’efprit. 
Elle  fubfiftoit  certainement  chez  les  Grecs,  dans 
la  guerre  de  Troye  ; car  Héfiode  aflure  que 
dès-lors  on  avoit  établi  des  réglés  & une  mé- 
thode pour  bien  parler.  Ainfi  on  ne  peut  douter 

3ue  du  tems  d’Homere  qui  vivoit  après  le  fiege 
e Troye , là  Rhétorique  n’eût  déjà  été  réduite 
en  art , & même  que  cet  art  n’eût  toute  fon 
étendue  & fa  perfeâion  , parce  que  les  Rhéteurs 
•nt  tiré  de  ce  Poète  même  plus  d’exemples 
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pour  appjiycr  leurs  préceptes , que  de  tous  les 
Orateurs  enfemble  , & que  l’étude  d’Homere 
a toujours  fait  la  bafe  de  l’inftruftion  que  les 
Maîtres  donnoient  k leurs  Difciples. 

La  forme  du  flyle  ne  fait  rien  au  fond  de 
l’éloquence.  Chez  les  Anciens , les  lettres  ont 
commencé , en  quelque  forte , k fe  polir  par 
où  elles  finiffent  parmi  nous.  La  poéfie  que  * 
nous  regardons  comme  un  langage  extraordi- 
naire , étoit  pour  eux  le  flyle  commun  , dans 
lequel  on  énonçoit  les  Loix  , les  myfleres  de 
la  Mythologie  , les  préceptes  de  la  Morale , les 
traditions  hifloriques.  La  profe  , qui  nous  paroit 
• plus  unie  , plus  familière  , plus  propre  k traiter 
toutes  ces  matières,  par  fa  marche  fimple  & 
e*a£te , fut  encore  long-tems  négligée.  Phéré- 
cyde  de  Scyros  , & Cadmus  de  Milet , furent 
les  premiers  qui  ofêrent  écrire  l’Hifloire  en 
profe  ; & ce  fut  plus  de  450  ans  après  Homere. 
Leur  exemple  fut  fuivi  par  Hécatée  de  Milet , 

& par  quelques  autres  Hiftoriens  ; mais  ce  ne 
fut  que  50  ans  après  Hécatée,  qu’Hérodote, 
en  écrivant  l’Hifloire,  mit  des  grâces  , de  la 
nobleflè  , du  choix  & de  l’harmonie  dans  fon 
ftyle.  Le  talent  de  la  parole  devint  enfuite  dans 
Athènes  le  plus  puifTant  moyen  d’acquérir  du 
crédit,  delà  conlidération  & des  honneurs;  on 
cultiva  la  Rhétorique  , & l’émulation  fit  naître 
à la  fois  une  foule  d’Orateurs. 

* Rome , toute  occupée  du  foin  de  fon  étendue 
& d’affermir  fa  puilfance  , ignoroit  profondé- 
ment l’éloquence  dans  le  tems  quelle  com- 
mençoit  k décheoir  en  Grece  de  fon  plus  grand 
éclat.  Depuis  quatre  ou  cinq^ns  ans  que  cette 
ville  étoit  fondée , on  n’y  ^nnoiffoit  d’autre 
éloquence , dit  Çiçéron  f que  celle  qui  vient 
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de  la  nature  & d’un  génie  heureux  ; mais  enfin  ; 
lorTque  les  Romains  eurent  vaincu  les  Grecs  , 
ceux-ci  y portèrent  les  fciences  , & y enfeigne- 
rent  la  Rhétorique  , dont  Cicéron  donna  dans 
la  fuite  des  préceptes.  Voye ^ Ecole. 

La  première  RJiétorique  Françoife  oui  ait 
paru  ell  intirulée  , Le  grand  & vrai  art  de  pleine 
Rhétorique , par  Pierre  Fabry , natif  de  Rouen , 
Curé  de  Merai,  année  1521. 

RIME.  On  appelle  rime  un  mot  dont  le  font 
eftle  même  que  celui  d’un  autre  mot;  le  retour 
du  même  fon  à la  fin  du  vers , & non  des 
mêmes  lettres  , eft  ce  qui  forme  la  rime.  L'ufage 
de  la  rime  remonte  à l’antiquité  la  plus  reculée. 
Les  Orateurs  Grecs  qui  cherchoient  à charmer 
les  oreilles  du  Peuple , afieêlerent  une  certaine 
cadence  de  périodes  compalfées  , qui  finifloient 
par  une  même  contenance  & une  même  termi- 
naifon;  les  Latins  les  imitèrent*  bientôt.  Les 
Barbares  dont  defeendent  les  Nations  modernes, 
& qui  envahirent  l’Empire  Romain  , avoient 
, déjà  leurs  Poètes,  quoique  Barbares,  lorfqu’ils 
s’établirent  dans  l’Italie  & dans  les  Gaules. 
Comme  les  langues,  dans  lefquelles  cès  Poètes 
fans  étude  compofoient , n’étoient  pas  allez 
cultivées  pour  être  maniées  fuivant  les  réglés  dn 
mètre  , ils  trouvèrent  qu’il  y auroit  de  la  grâce 
à terminer  par  le  même  fon  deux  parties  du 
difeours,  qui  fulTent  confécutives  ou  relatives 
& d’une  égale  étendue.  Ce  même  fon  final , 
répété  au  bout  d’un  certain  nombre  de  fyllabes , 
faifoit  une  efpece  d’agrément , & il  marquoit 
quelque  cadencdpdans  les  vers.  C’eft  de  cette 
maniéré  que  la  rime  s’efi  établie. 

La  langue  Gauloilè  conferva  cçtte  cadence 
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*3e  rimes  qui  parut  plus  douce  & plus  agréable 
que  les  vers  mefurés  des  Grecs  & des  Romains. 
11  arriva  même  que  les  Poètes  qui  compofoient 
en  latin  , ajoutèrent  la  rime  à la  mefure  an- 
cienne des  vers , qu’ils  appelèrent  Léonius.  Ce 
genre  de  poéfie  latine  avec  des  rimes  étoit  fort 
en  vogue  dans  le  XIIe.  fiecle  , & l’on  en  a con- 
fervé  quelques  échantillons  adrefîes  aux  Papes 
Adrien  IV  & Alexandre  III  par  un  nommé 
Léonins  , qui  a peut-être  donné  le  nom  à ces 
fortes  de  vers  , en  quoi  il  excella.  Il  fut  d’abord 
-Bénédiélin  & enfuite  Chanoine  de  Saint-Viélor  ; 
il  ^ompofa  dix  livres  en  vers  fur  le  commen- 
cement de  l’Hiftoire  Sainte.  Bernard  de  Cluni 
•fit  un  poëme  latin  fur  le  mépris  du  monde,  de 
plus  de  trois  mille  vers , tous  hexamètres  & 
tous  bien  rimes. 

M.  l’Abbé  Maflieu  dit  que  le  plus  ancien 
morceau  de  poéfie  riméc  qu’il  y ait  dans  toute 
T Europe , eft  la  Traduction  ou  le  Poëme  de  la 
Grâce  compofé  par  Alfrid  , Religieux  de  Vif- 
fembourg , qui  vivoit  vers  le  milieu  du  IXe. 
•fiecle.  C’eff  du  Franc  tout  pur,  auquel  nous 
ti 'entendons  plus  rien. 

Quelques-uns  prétendent  que  Paul  Diacre , 
qui  vivoit  du  tems  de  Charlemagne , eft  l’ù|| 
venteur  de  la  rime  , & que  l’Hymne  qu’il  ht 
pour  St.  Jean  , qui  commence  par  ces  mots , 
Ut  qucant  Iaxis , eft  le  premier  ouvrage  rime 
qui  ait  paru. 

On  a trouvé  la  rime  établie  dans  l’Afie  & 
dans  l’Amérique.  Il  y a dans  Montagne  une 
chanfon  en  rimes  Américaines  traduite  en  fran- 
çois.  On  lit  dans  le  Speftateur , la  traduction 
-angloife  d’une  Ode  Laponne  qui  étoit  rimée  \ 
mais  la  plupart  de  ces  Peuples  rimeurs  font 
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Barbares , & les  Peuples  rimeurs  qui  ne  le  font 
plus,  Italiens,  François,  Anglois , Efpagnols, 
& qui  font  des  Nations  polies , étoient  des  Bar- 
bares & prefque  fans  lettres , lorfque  leur 
poéfie  s'eft  formée.  Les  langues  qu’ils  parloient 
n’étoient  pas  fufceptibles  d’une  poéfie  plus 
parfaite , lorfque  ces  Peuples  ont  pofé , pour 
ainfi  dire  , les  fondemens  de  leur  poétique. 

Ce  ne  fut  que  du  tems  de  St.  Louis , que 
la  verfification  devenant  plus  exaéle,  on  mêla 
régulièrement  rimes  mafeulines  & féminines. 
Cependant  cette  méthode  n’a  été  bien  exaéle- 
ment  pratiquée  que  fous  le  régné  de  Charles  IX. 
Quelques-uns  attribuent  l’invention  du  mélange 
des  rimes  mafeulines  & féminines  k Marot- 
C’eft  Ronfard  qui  l’a  pratiqué  régulièrement 
le  premier. 

La  rime  eft  abfolument  néceflaire  à la  poéfie 
françoife  , & il  n’a  pas  été  poflible  de  changer  fa 
première  conformation  qui  étoit  fondée  fur  la 
nature  & le  génie  de  notre,  langue.  Toutes  les 
tentatives  que  quelques  Poètes  lavans  ont  faites 
pour  la  bannir , & pour  introduire  l’ufage  des 
vers  mefurés , a la  maniéré  des  Grecs  & des 
Romains,  n’ont  pas  eu  le  moindre  fuccès. 
^orneille  & Racine  ont  employé  la  rime  ; & fi 
nous  voulions  ouvrir  une  autre  route  , ce  feroit 
peut-être  plutôt  dans  l’impuiflance  de  fuivre  ces 
beaux  génies  , que  parle  defir  de  la  nouvauté. 

Les  Italiens  & les  Anglois  pourroient  mieux 
que  nous  fe  pafièr  de  rimes,  parce  que  leurs 
langues  ont  des  inverfions , & que  leur  poéfie 
a mille  libertés  qui  nous  manquent.  Chaque 
langue  a fon  génie  particulier  ; celui  de  la 
nôtre  eft  la  clarté  , la  précifion  & la  délicatefte. 
Nous  ne  permettons  nul^p  licence  à notre  poéfie , 

qui 
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tqiu  doit  marcher , comme  notre  ptofe , dans 
l’ordre  timide  de  nos  idées.  Nous  avohs  donc 
tin  befoiri  efièntiel  du  retour  des  mêmes  fons* 
jpouf  que  notre  poéfie  ne  foit  pas  confondue 
avec  la  profe.  Tout  le  monde  connoitces  beaux- 
Vers  dé  Racine  c 

Où  me  cacher  ? fuyons  dans  la  nuit  infernale  ! 

Mais  que  dis-je  ? mon  pere  y tient  l’urne  fatale  t 

Le  fort , dit-on  , l’a  mife  en  fes  féveres  mains; 

Minos  juge  aux  Enfers  tous  les  pâles  humains» 

Mettez  k leur  place  fc 

Où  me  cacher?  fuyons  dans  la  nuit  infernale! 

Mais  que  dis- je  ? mort  pere  y tient  l’urne  funedè  \ 

•Le  fort,  dit-on , l’a  mife  en  fes  féveres  m ns  ; 

Minos  juge  aux  Enfers  tous  les  pâles  mortels» 

Quelque  poétique  que  foit  ce  morceau,  dit 
M.  de  V oltaire , fera-t-il  le  même  plaifir , dé® 
jpouillé  de  l’agrément  de  la  rime  ? 

RIPAILLÉ  , féjôut  de  plaifante  dans  lé 
Chablais , fur  le  Lac  de  Geneve  -,  où  Amédéé 
VIII , furnommé  h Pacifique  , premier  Duc  dé 
Savoie , fatigué  du  foin  du  Gouvernement,  fô 
retira,  en  1434,  après  avoir  réglé  avec  leà 
États  de  fes  Domaines,  tout  ce  qui  cohCÉirhoU 
l’adminiRration.  Il  y prit  l’habit  de  l’Ordre  de 
Saint  - Maurice  , fondé  par  fes  prédécefleurs. 
Deux  de  fes  Courtifans  embràflètent  avec  lui 
cette  vie  feligieufe  ; mais  Amédée , avec  fes 
Compagnons, y jouilToient  de  tous  les  agréméns 
d’un  loifir  voluptueux  , & il  a rendu  ce  féjour 
célébré  par  la  bonne  ehere  qu’il  y faifoit.  Lé 
Peuple  fe  fert  encore  de  nos  jours  de  cettfe 
Tome  HL  B b 
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expreffion  proverbiale,  faire  ripaille]  pouà 
déiigner  les  délices  de  la  table. 

Ripaille  cft  aujourd’hui  une  belle  & riché 
Chartreufe. 

RIPUAÎRES , ( Loi  des)  fameufe  Loi  don- 
née par  Clovis , & ainfi  nommée  du  nom  des 
Soldats  ou  Peuples  qui  gardoient  ou  habitoient 
les  rivages  de  la  Meufe , du  Rhfn , & peut- 
être  même  de  l’Océan.  Cette  Loi  qui  a beau- 
coup de  relTemblance  avec  la  Loi  Salique, 
ordonne  que  le  Ripuairc  fera  traité  comme 
le  François.  On  y voit  des  veftiges  de  quelques 
coutumes  Romaines;  elle  contient  plufieurs 
articles  qui  ont  un  rapport  direct  à la  Religion 
Chrétienne. 

Le  même  Théodoric,  Roi  d’Auftrafie,  qui 
réforma  la  Loi  des  Bavarois  , réforma  aufli  la 
Loi  des  Ripuaircs  ; & le  Roi  Dagobert  lui  defnna 
une  nouvelle  forme. 

ROCAILLE,  compofition  d’architeéhire  ruf- 
tique  qui  imite  les  rochers  naturels  , & qui  fe 
-fait  de  pierres  trouées,  de  coquillages  & de 
pétrifications  de  diverfes  couleurs , comme  on 
en  voit  aux  grottes  & badins  de  fontaines.  Cet 
art  a padé  d’Italie  en  France.  On  connoît  les 
fameufes  fontaines  deFalda.  Le  premier  Rocail- 
leur  qui  ait  fait  des  grottes  dans  nos  jardins , k 
l’imitation  de  la  nature  , au  goût  duquel  on  ait 
applaudi , parut  k Fontainebleau.  Ces  ouvrages, 
d une  magnificence  Royale , étoient  d’un  en- 
tretien trop  difpendieux , & ne  fubfiRent  plus 
que  dans  les  gravures.  . 

Cette  forte  d’ouvrage  pourroit  peut-être  être 
jeutis  en  vigueur,  & à la  portée  même  des 
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particuliers.  De  gros  murex  , des  coquilles  de 
moule  , du  mâchefer,  de  la  pierre  de  meuliere , 
de  la  pierre  à fufil , du  bleu  de  forge,  de  l’écume 
de  verre  , & autres  matériaux  de  peu  de  valeur, 
tout  cela  joint  k un  petit  nombre  de  coquilles 
plus  précieufes  , & qu’on  place  avec  avantage , 
fait  un  belenfemble,  & fixe  agréablement  l’œil 
du  Spe&ateur.  On  peut  ainfi , au  moyen  d’une 
légère  dépenfe , embellir  un  coin  de  jardin  , 
qui  feroit  trifte  & borné  par  fa  fituation  fans 
cette  reflource. 


ROGATIONS,  prières  publiques  que  l’Eglife 
Catholique  fait  pour  la  confervation  des  biens 
de  la  terre,  pendant  les  trois  jours  qui  précé- 
dent la  fête  de  l’Alcenfion.  On  rapporte  l’infti- 
tution  des  Rogations  à St.  Mamert , Evêque  de 
Vienne  en  Dauphiné.  Ce  faint  Prélat , vers  l’an 
4.6S , aflembla  plufieurs  Evêques  de  fa  Province, 
pour  demander  a Dieu  par  des  jeûnes  & des 
prières  , la  ceflation  des  calamités  publiques  qui 
fe  firent  fentir  en  ce  tems-lk  , telles  que  l’incur- 
fion  de  plufieurs  bêtes  féroces  qui  cauferent  de 
grands  ravages,  des  tremblemens  de  terre  & des 
tempêtes  continuelles.  Les  jeûnes  & les  prières 
de  trois  jours,  qui  avoient  fait  cefler  ces  fléaux, 
furent  continués  depuis  dans  le  Diocefe  de 
Vienne  , comme  un  préfervatif  contre  de  pa- 
reilles calamités. 

I^e  Concile  d’Orléans  , en  $ 1 1 , ordonna  que 
les  Rogations  s’obferveroientpar  toute  la  France», 
Cet  ufage  pafla  en  Efpagne  au  commencement 
du  VIIe.'  fiecle  } il  a été  reçu  plus  tard  en  Italie. 
Il  avoit  lieu  en  Angleterre  avant  le  Schifm# 
d’Henri  VIII. 

Bb  ij 
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ROGER -BONTEMPS.  Ce  proverbe  vieftt 
d’un  Seigneur  nommé  Roger , de  la  Maifondes 
Bontcmps , fort  illuftre  dans  le  Vivarais;  & parce 
que  le  Chef  de  cette  Maifon  fut  un  homme  fort 
eftimé  pour  fa  valeur , fa  belle  humeur  & fa 
bonne  chere  , on  fe  fit  une  gloire  en  cerems- 
h de  l’imiter  en  tout;  & plufieurs  fe  firent, 
par  honneur,  appeller  Rogèr-Bontemps.  Ce  qui 
dans  la  fuite  sert  étendu  à tous  ceux  qui  palfent 
la  vie  agréablement  & fans  fouci. 

ROI , Monarque , Souverain  d’un  Etat  qu’on 
appelle  Royaume.  Les  titres  de  Roi,  à? Empereur, 
de  Régné  & à’ Empire  , ont  été  quelquefois  con- 
fondus enfemble.  Celui  de  Roi  a été  fouvent 
prodigué  à des  Princes  & à des  Seigneurs  qui  ne 
l’étoient  pas;  ainfi  le  titre  de  Roi  ne  marque  pas 
toujours  une  Souveraineté  indépendante. 

Quelques  Princes  de  la  Bade-Bretagne  prirent 
le  titre  de  Roi  après  la  conquête  de  Clovis  ; 
Charles-le-Chauve  vint  à bout  de  le  leur  faire 
quitter.  Mais  ce  n’eft  que  dans  le  Xe.  fiecle  qu’il 
difparut  entièrement , & ceux  de  Duc  & de 
Comte  le  remplacèrent.  On  donna  le  nom  de 
Rois  aux  fils  des  Rois  Mérovingiens , dès  leur 
naiflance. 

Marie  de  Hongrie  , fille  aînée  de  Louis , Roi 
de  Hongrie , après  la  mort  de  fon  pere  , fut 
appellée  Roi  de  Hongrie , & non  pas  Reine  de 
Hongrie.  Elle  porta  cette  qualité  jufqu’à  foa 
mariage  avec  Sigifmond  de  Luxembourg  ; car 
alors  elle  lui  céda  le  titre  de  Roi , & ne  prit 
plus  que  celui  de  Reine.  C’eft  lapremiere  femme 
qui  ait  été  Roi. 

Les  Hongrois  donnèrent  aufli  le  nom  de  Roi 
k l’Impératrice  Marie-Therefe  d’Autriche , leur 
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Reine , lorfqu’ils  s’engagèrent,  en  1741 , par  un 
ferment  folemnel,  à la  maintenir  fur  le  Trône  , 
malgré  l’Europe  conjurée,  qu’ils  affinèrent  par 
acclamation  le  titre  de  co~Régent  au  Grand- 
Duc  , fon  époux,  & que  dans  un  de  ces  mo- 
mens  d’ardeur  martiale , qui  femble  répondre 
du  triomphe  & de  la  viftoire , ils  s’écrièrent 
unanimement  : Moriamur  prb  Re.  G E nojlro 
Mariâ-Therejiâ. 

Roi  d’Armes.  L’infiitution  des  Rois  cT armes 
efl  très-ancienne  en  France.  Ces  Minières  d’un 
Prince  & d’un  Peuple  guerriers , avaient  fous 
leur  commandement  les  Hérauts  d’armes  , les 
Chevaucheurs  d’armes  & les  Pourfuivans  d’ar- 
mes ; on  ne  parvenoit  à ces  différens  degrés 
que  fucceffivement  & après  avoir  fervi  pendant 
un  certain  nombre  d’années , dans  les  armées 
& dans  les  Cours.  Les  Rois  d’armes  jouifloient 
de  privilèges  & d’exemptions  fans  nombre.  On 
les  employait  pendant  la  paix  & pendant  la 
guerre.  Leur  perfonne  étoit  facrée  , & les  amis 
& les  ennemis  avoient  pour  eux  le  même 
refpefl.  On  leur  confioit  la  plupart  des  com- 
miflïons  importantes  , où  il  falloir  repréfenter 
le  Souverain  ou  la  Nation.  Ils  s’obligeoient,  par 
ferment,  de  procurer  & de  conferver  en  toute 
©ccafion,  l’honneur  des  Dames  & des  Demoi- 
felles.  Ils.  étoient  obligés  envers  tout  le  monde 
ù un  fecret inviolable.  Il  ne  leur  étoit  pasmême 
permis  de  révéler  les  entreprifes  fecretes  des 
Adveriaires  de  leur  Seigneur  , torfqu’une  fois 
elles  avoient  été  confiées  à leur  difcrétion  ; en 
un  mot, aucun  parti  ne  fe  défioit  de  ces  Officiers* 

Les  fondions  des  Rois  & des  Hérauts  d’ar- 
mes regardoient  principalement  la  Noblefîk 
. ...  B b üj  ' 


Digitized  by  Google 


39°  ROI 

du  Royaume.  Les  Hérauts  d’armes  drefloient 
un  état  des  Seigneurs  & Gentilshommes  des 
Provinces  de  leur  département.  Ces  états  con- 
tenoient  les  noms , furnoms  , blafons  , timbres 
& noblefîe  des  fiefs , & tous  les  trois  ans , les 
Rois  d’armes  des  Provinces  s’aflembloient  8c 
remettoient  au  premier  Roi  d armes , nommé 
Montjoie , leurs  états  particuliers,  dont  ils  corn- 
pofoient  un  nobiliaire  général.  Par  ce  moyen, 
le  Roi  pouvoit  en  tout  tems  être  inftruit,  & 
très-exaélement,  du  nombre  des  Gentilshommes 
& de  leurs  revenus. 

Quelques-uns  difent  que  ce  fut  Clovis  qui 
inftitua  ces  fortes  d’Officiers  , & qui  leur  donna 
le  nom  de  fon  cri , St.  Denis  Montjoie.  D’autres 
difent  que  ce  fut  Dagobert.  La  Colorribiere 
prétend  que  ce  fut  le  R.oi  Robert , & que  le 
premier  qui  eut  cette  Charge  , fut  un  nommé 
Robert  Dauphin , noble  & vaillant  Chevalier. 
Charlemagne  les  appelia  Compagnons  des  Rois , 
& les  reçut  entre  fes  principaux  Confeillers. 

Dans  les  Cours  d’Allemagne  , d’Angleterre, 
du  Brabant  & ailleurs  , les  Hérauts  d’armes 
ont  toujours  la  même  infpeâion  fur  la  Noblefle. 
En  France,  depuis  Louis  XI,  ce  font  des  Com- 
mi  fiai  res  nommés  par  le  Roi , qui  font  les  re- 
cherches & accordent  des  maintenues  de  No- 
blefie , fur  le  produit  des  titres  qui  leur  font 
préfentés. 

Roi  DU  FESTIN.  La  coutume  àe  faire  les 
Rois,  pour  dire  fe  régaler , eft  de  la  plus  haute 
antiquité.  Dans  l’Occident , on  créait  toujours 
un  Roi  du  Feflin.  Celui  qui  étoit  élu  Roi  chez 
les  Juifs , recevoit  une  couronne  de  fleurs  ou  de 
feuillage  , que  les  conviés  lui  pofoient  en  céré- 
monie fur  la  tète. 
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Les  Grecs  choififloient  aufli  par  !e  fort  un 
Chef,  un  Législateur , un  Roi  de  la  table  , pour 
préfider  à leurs  fejlins.  Ce  Roi  avoit  la  fuprême 
ânfpeélion  fur  tout  ce  qui  fe  paffoit;  il  prefcrivoit 
fous  de  certaines  peines  ce  que  chacun  devoit 
faire , comme  de  boire , de  chanter , de  haran- 
guer la  compagnie , ou  d’employer  tel  autre 
talent  qu’on  poffédoit  pour  la  réjouir.  Les  Ro- 
mains , pendant  plufieurs  fiecles , obferverent 
fcrupuleufement  cette  coutume  ; vers  les  der- 
niers tems,  elle  fut  négligée  & ne  fervit  plus  que 
d’une  refiource  au  milieu  des  repas,  lorfqu’on 
«’appercevoit  que  la  langueur  s’emparoit  de  la 
Compagnie. 

Roi  de  la  feve  , ufage  pratiqué  la  veille 
delà  fête  des  Rois.  Cette  plaifanterie  nous  vient 
des  Romains,  dont  les  enfans, pendant  les  Satur- 
nales , tiroient  au  fort  à qui  feroit  Roi.  Les  Ro- 
mains l’avoient  prife  fans  doute  des  Grecs  qui 
fe  fervoient  de  feves  dans  l’éleélion  de  leurs 
Magiftrats. 

Roi  des  Merciers.  Voye ^ Merciers. 

Roi  des  Romains.  Le  titre  de  Roi  des  Ro- 
mains prit  la  place  de  celui  de  Roi  de  Germanie  au 
XIIe.  lîecle.  Il  fut  donné  pour  la  première  fois 
a Conrad  III , par  une  troupe  de  faélieux  qui 
vouloient  ôter  toute  autorité  dans  Rome  au 
Pape  Luce  IJ.  Conrad  donna  ce  nouveau  titre 
à fon  fils  Henri  -,  & dans  la  fuite  il  paflâ  en 
ufage  pour  défigner  le  Prince  qui  devoit  fuc- 
céder  à l’Empire.  Cet  ufage  a été  renouvellé 
dans  la  perfonne  de  l’Archiduc  JofeplF,  fils  du 
feu  Empereur , élu  le  27  Mars,  Roi  des  Romains , 
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couronné  k Francfort  le  3 Avril  1764,  Sç 
Empereur  après  la  mort  de  fon  pere  en  Août 

Roi  d’Yvetot.  Voye^  Yvetot, 

Roi  Pétaut.  On  dit  d’une  aflëmblée  tu- 
rnultueufe  , c’eft  la  Cour  du  Roi  Pétaut , où 
chacun  eft  maître.  Ce  proverbe  tire  fon  origine 
de  ‘l’alïèmblée  des  Gueux  qui  font  tous  égaux. 
On  l’appella  la  Cour  du  Roi  Pétaut , parce  que 
tous  vivent  de  mendicité , éç  que  le  mot  latin 
peto  lignifie  mendier , demander. 

ROMAINE,  {Académie)  autrement  a ppellée  * 
Y Académie  de  Saint- Luc.  Elle  fut  fondée  par 
le  Mutian  , Peintre  célébré  , qui  lui  légua  deux 
maifons  , & Pinftitua  fon  héritière  , dans  le  cas 
où  fes  enfans  ne  laifièroient  point  de  poftérité; 
établifiçment  que  les  Papes  Grégoire  XIII  & 
Sixte  V confirmèrent  par  des  Brefs.  Cette  Aca-. 
démie  ayant  défiré  d’entretenir  entre  elle  & 
celle  des  Peintres  François  que  Sa  Majeflé  avoit: 
établie  à Rome  , en  1665  > un  commerce  d’ami* 
tié  & d’tnftruélion  ; ayant  même  nommé  le 
célébré  le  Brun  pour  fon  Direfteur  & fon  Prince*  • 
titre  qu’elle  n’avoit  alors  accordé  qu’à  des  Pein- 
tres Romains , Louis  le^Grand  fit  expédier , en 
1 6j6 , des  Lettres  de  jonélion  des  deux  corps , 

& fonda  un  revenu  pour  le  Directeur  que  l’Aca- 
démie de  Paris  y envoie  & pour  les  penfions 
de  douze  Elevés  qui  ont  remporté  les  premiers 
prix  de  peinture,  de  fculpture  ou  dVchite&ure, 

ROMANS  ; ce  font  des  hiftoires  feintes  * 
.ordinairement  amoureufes , écrites  en  prqfç ou, 
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rn  vers.  Ce  nom  a été  donné  k ces  fortes 
d’ouvrages , du  nom  de  la  langue  en  laquelle 
ils  écoient  écrits , & qu’on  appelloit  Romance 
en  français,  & en  latin  Romana  rujtica  , c’eft- 
k-dire  , langue  latine  corrompue  & mêlée  de 
. gaulois  & de  tudefque. 

Les  François  & les  Provençaux  ont  écrit 
l’hiftoire  en  cette  langue , & dans  fon  origine 
Je  nom  de  Roman  s’attribuoit  k l’hiftoire  véri- 
table , comme  k l’hiftoire  fabuleufe , & même 
k tout  ouvrage  écrit  en  cette  langue , qui  étoit 
la  langue  dominante  en  France  avant  le  VIIIe. 
fiecle  ; mais  il  eft  devenu  depuis  particulier  k 
l’hiftoire  fabuleufe  , qu’il  ne  faut  pas  confondre 
avec  les  Poèmes  & les  Tragédies , dont  le  fond 
de  l’hiftoire  eft  véritable  , quoiqu’orné  de  cir-r 
confiances  fabuleufes , ni  avec  les  Comédies 
qui  ne  font  pas  faites  pour  un  fimple  récit,  mais 
pour  la  repréfentarion  , ni  avec  les  grandes  & 
petites  fables  des  Poètes  , &c. 

On  croit  que  les  Egyptiens , les  Arabes,  les 
Perfes , les  Syriens  & les  Indiens  font  les  pre- 
miers Inventeurs  des  Romans  , & que  de  chez 
eux  ils  ont  paftè  chez  les  Grecs  & chez  les  Ro- 
mains. Antoine  Diogene  écrivit  les  Amours  de 
Dinace  & de  Dçocillis  ; c’eft  , dit-on  , le  pre- 
mier des  Romans  Grecs.  Jamblique  a peint  les 
Amours  de  Rhodanis  & de  Simonide.  Achille 
Tatius  compofa  le  Roman  de  Leucippe  & de  Cft- 
tophon.  Enfin  Héliodore  , Evêque  de  Trica , 
dans  le  IVe.  fiecle  de  notre  ere,  raconta  les 
Amours  de  Chariclée  & de  Théagene. 

Ce  fut  fous  le  régné  brillant  de  Charlemagne 
que  la  Chevalerie  & les  Romans  de  Chevalerie 
prirent  naiftance.  La  valeur  de  Charlemagne , 
les  hauts  faits  d’armes  égaux  k ceux  des  Che- 
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valiers  les  plus  renommés , la  force  te  l’intré-- 
pidité  de  fon  neveu  Roland,  font  autant  d’objets 

?ue  tous  les  Romanciers  eurent  en  vue  dans  la 
uite.  C’eft  a Turpin  , Archevêque  de  Rheims , 
qu’on  attribue  la  vie  romanefque  de  Charle- 
magne ; mais  les  Critiques  l’attribuent  à un 
Ecrivain  du  XIe.  fiecle  \ & c’eft  particuliére- 
ment depuis  ce  tems-lk  qu’on  a vu  paroître 
une  foule  de  Romans  en  françois , comme  les 
Œuvres  des  Troubadours , les  Amadisdes  Gaules , 
en  vingt-quatre  volumes  , le  Roman  de  la  Rofe  , 
commencé  par  Guillaume  de  Lorris  , vers  l’an 
3 , & continué  par  Jean  de  Meun,  dit  Clopi- 
nel , parce  qu’il  étoit  boiteux  , Poëte  fameux  qui 
vivoit  fous  Philippe- le-Bel,  & à qui  l’on  attribue 
encore  des  Epîtres  d’Abélard  & quelques  autres 
écrits. 

Les  Dames  de  laCour  offenfées  du  mal  que  ce 
Clopinel  difoit  des  femmes  , fe  propoferent  d’en 
tirer  vengeance.  Un  jour  elles  l’environnerent 
armées  chacune  d’une  poignée  de  verges;  le 
Poëte  ne  fachant  comment  fe  tirer  avec  hon- 
neur de  cet  embarras  , demanda  un  moment 
d’audience  , & dit  qu’il  fe  foumettoit  volontiers 
au  jugement  des  Dames  : mais , allons  t allons , 
ajouta-t-il  , que  celle  d’entre  vous  qui  fe  reconnaît 
dans  les  portraits  que  j’ai  faits , frappe  la  pre- 
mière. Par  cette  plaifanterie  , qui  étoit  une  nou- 
velle infulte , Clopinel  fe  tira  d’affaire. 

C’eft  ce  même  Jean  de  Meun  , qui  choifit 
fa  fépulture  dans  l’Eglife  du  Couvent  des  Ja- 
cobins , rue  Saint-Jacques  , & qui  leur  légua  par 
teflament  un  coffre  fort,  en  chargeant  fon  Exé- 
cuteur teflamentaire  , de  ne  le  remettre  à ces 
Religieux  , que  quand  ils  lui  auroient  rendu  les 
derniers  devoirs.  Après  les  magnifiques  funé- 
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railles  que  ces  Peres  lui  firent,  ils  ouvrirent  le 
coffre  fort  qui  ne  renfermoit  que  des  ardoifes , 
fur  lefquelles  étoient  gravées  des  figures  de 
géométrie.  Se  voyant  ainfi  trompés  , ils  allèrent 
lur  le  champ  tirer  le  corps  de  leur  prétendu 
Bienfaiteur  du  tombeau  où  ils  l’avoient  mis , 
& il  courut  rifque  de  refter  fans  fépulture.  Le 
Parlement  ordonna  qu’on  l’enterrât  dans  le 
Cloître. 

Jean  Venette  , Carme  de  la  Place  Maubert , 
fit  paroître,  en  1340  , fon  Roman  des  trois 
Maries  \ c’eft  un  Poème  de  quarante  mille 
vers,  qui  comprend  depuis  la  création  du 
Monde  jufqu’à  la  mort  de  la  Sainte  Vierge. 
C’eft  peut-être  la  produâion  la  plus  finguîiere 
qui  nous  foit  reftée  du  XlV'.fiecIe;  l’ignorance 
& le  mauvais  goût  y régnent  par-tout  avec 
empire.  Guarin  de  Loherane  eft,  dit-on , le  plus 
ancien  Roman  que  nous  ayons  en  notre  langue. 

Ce  font  les  Arabes  qui  ont  donné  aux  Ef- 
pagnols  le  goût  des  Romans  ; & les  Italiens  font 
les  derniers  qui  fe  foient  appliqués  h ce  genre 
d’ouvrages.En  France, Honoré  d’Urfé,  homme 
de  grande  naifiance  , dans  le  Lyonnois  , eft  le 
premier  qui  ait  donné  , au  commencement  du 
XVIIe.  fiecle  , un  Roman  bien  conduit  &-  poli, 
fous  le  nom  d ’Ajlrée\  enfuite  ont  paru  le  Cyrus 
& la  Clélie  de  Mademoifelle  de  Scuderi  ; le 
Cajfdndre  & la  Cléopâtre  de  la  Calprenede  ; 
Polcxandrc  de  Gomberville  ; tous  Romans  qui 
ont  eu  une  grande  réputation;  le  Dom  Quichotte 
de  Michel  Cervante,  fait  honneur  aux  Efpagnols: 
c’eft  non-feulement  un  bon  Roman  , mais  en- 
core une  fatire  de  tous  les  autres  Romans.  Le 
Guarini  a aufli  excellé  en  ce  genre  chez  les 
Juliens. . 
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On  a vu  dans  ce  fiecle , parmi  nous , paroltre 
La  PrinceJJe  de  Cleves  , Z aide  , Cleveland , les 
Mémoires  d’un  homme  de  qualité , Gil-Blans , & 
plufieurs  autres  Romans  fortis  de  la  plume  du 
célébré  Abbé  Prévôt , & de  celle  de  M.  le  Sage , 
dans  lefquels  ces  agréables  Ecrivains  ont  joint 
la  politelïè  du  langage  à L’agrément  des  aven- 
• tures.  Mais  la  plupart  des  autres  Romans  qui 
leur  ont  fuccédé  dans  ce  fiecle  , font  ou  des 
produâions  dénuées  d’imagination , ou  des  ou- 
vrages propres  k gâter  le  goût , ou , ce  qui  eil 
pis  encore,  des  peintures  obfcènes  dont  les 
honnêtes-gens  font  révoltés. 

Enfin , les  Anglois  ont  heureufement  ima- 
giné depuis  peu  de  tourner  ce  genre  de  fiétion. 
à des  chofes  utiles  % & de  s’en  fervir  pour 
. infpirer  , en  amufant , l’amour  des  bonnes- 
mœurs  & de  la  vertu,  par  des  tableaux  fimples* 
naturels  & ingénieux  des  événemens  de  la  vie. 
C’eft  ce  qu’ont  exécuté  avec  beaucoup  de  gloire 
& d’efprit  MM.  Richardfon  & Fielding. 

■ ROME.  Les  Souverains  Pontifes  ont  établi  k 
Rome  , en  divers  tems , plufieurs  Congrégations, 
ou  aftèmblées  , dans  lefquelles  entrent  les  Car- 
dinaux commis  par  le  Pape  pour  exercer  cer- 
tains offices  de  jurififiétion.  Chacune  a fon 
Préfident  & fon  Secrétaire  particulier. 

La  Congrégation  du  Pape  , ou  Confijloriale  t 
a été  érigée  par  Sixte  V , pour  préparer  les 
plus  difficiles  matières  bénéficiâtes  qui  doivent 
être  mifes  en  délibération  dans  le  Confiftoire. 
Elle  eft  compofée  du  Cardinal  Doyen  , qui  y 
‘préfide  en  l’abfence  du  Pape  , & d’un  nombre 
de  Prélats  , que  le  Souverain  Pontife  augmente 
•ou  diminue  a fa  volonté.  Ce  Tribunal  connoit: 
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des  nouvelles  éreélions,  des  Archevêchés  & 
des  Eglifes  Cathédrales , des  réunions  , des 
fupprefnons  , des  réfignations  d’Evêchés  , des 
Coadjutoreries  , des  aliénations  de  biens  ecclé- 
lïaftiques , & des  annates  de  tous  les  bénéfices 
qui  font  k la  nomination  du  Pape. 

La  Congrégation  du  St.- Office  doit  fon  infti- 
tution  au  Pape  Paul  III.  Elle  efl  compofée  au 
moins  de  douze  Cardinaux  & d’un  grand  nom- 
bre de  Prélats  & de  Théologiens  féculiers  & ré- 
guliers qui  prennent  le  titre  de  Confultetirs  & de 
Qualificateurs  du  Saint- Office , parmi  lefquels 
fl  y a toujours  un  Cordelier  & trois  Domini- 
cains ; fçavoir , le  Maître  du  Sacré  Palais , le 
CommifTaire  du  Saint-  Office , &le  Général  de 
l’Ordre.  Ce  Tribunal  connoît  des  héréfies,  de 
l’apoïlafie , de  la  magie  , des  fortileges  , de 
l’abus  des  Sacremens  ôc  de  la  condamnation  des 
mauvais  livres. 

La  Congrégation  Ve  propagandâ  fidc  fut 
inftituée  fous  le  Pontificat  de  Grégoire  XV , 
pour  veiller  k la  confervation  du  Collège  de  la 
Propagation  de  la  foi , qui  venoit  detre  fondé. 
Elle  eft  compofée  de  dix-huit  Cardinaux  , d’un 
Secrétaire  d’Etat , d’un  Proto-Notaire  Apofîo- 
fique,  d’un  Référendaire,  de  l’Afleflèur  & du 
Secrétaire  du  Saint-Office.  On  y examine  tout 
ce  qui  peut  être  avantageux  k la  Religion  dans 
toutes  les  parties  du  monde. 

La  Congrégation , pour  expliquer  le  Concile 
de  Trente , fut  établie  par  Sixte  V.  Elle  eft  com- 
pofée de  plufieurs  Cardinaux  , & a l’autorité 
d’interprêter  les  points  de  difcipline, 

La  Congrégation  dé  X Index  doit  la  confirma- 
tion de  fon  établfrfetfient  au  Pape  Pie  V •,  & 
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èlt  compofée  de  plufieurs  Cardinaux , d’ur* 
Secrétaire  choifi  dans  l’Ordre  de  Saint-Domi- 
nique , & de  plufieurs  Théologiens , fous  le 
titre  de  Confulteurs.  Elle  a droit  de  cenfurer, 
faire  fupprimer  & indiquer  les  livres  fufpeéls 
& dangereux , qui  attaquent  les  dogmes  de 
la  foi , les  bonnes  mœurs , la  difcipline  ecclé- 
(iaffique  & la  fociété  civile. 

Congrégation  des  Immunités.  Plufieurs  Car- 
dinaux , un  Auditeur  de  Rote,  un  Clerc  de 
Chambre  & plufieurs  Référendaires  forment 
cette  Congrégation  , établie  par  Urbain  VIII, 
pour  réfoudre  toyites  les  difficultés  qui  furvien- 
nent  dans  les  procès  intentés  contre  les  Ecclé- 
fiaffiques , tant  en  matière  civile  qu’en  matière 
criminelle , & dont  les  Juges  féculiers  revendi- 
quent la  décifion.  Elle  conno'it  de  la  valeur  des 
immunités  & des  exemptions. 

La  Congrégation  des  mœurs  des  Evêques  fut 
inftituée  par  Innocent  XI,  ponr  empêcher, 
autant  qu’il  feroit  poffible  , que  des  Sujets  in- 
dignes ne  parvinfiènt  k l’Epifcopat.  Elle  eft 
compofée  de  trois  Cardinaux,  de  deux  Evêques, 
de  quatre  Prélats  & d’un  Secrétaire , qui  eft 
Auditeur  du  Pape  , & examine  fcrupuleufement 
les  atteftations  de  vie  & de  mœurs  des  Evêques 
propofés. 

La  Congrégation  des  Rits  ou  Cérémonies  de 
• TEglife.  C’eft  dans  cette  aflemblée , établie  par 
. le  Pape  Sixte  V , qu’on  réglé  les  Cérémonies  & 
les  R its  des  nouveaux  Offices  des  Saints,  qu’on 
ajoute  au  Calendrier  Romain , toutes  les  fois 
qu’on  fait  quelque  canonifation  , dont  lacon- 
noiffiance  appartient  auffi  au  Pape,  ainfi  que 
l’examen  des  procès-verbaux  & la  vérification 
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«e  toutes  les  procédures.  Cette  Congrégatioa 
explique  les  rubriques  du  Miflél  & du  Bréviaire , 
quand  il  furvient  quelque  difficulté.  Elle  juge 
lans  appel  tous  les  différends  touchant  la  pré- 
férence entre  les  Eglifes.  Huit  Cardinaux  8c  un 
Secrétaire  la  compofent  ; deux  Maîtres  des 
Cérémonies  du  Pape  y font  admis.  Dans  les 
procès  pour  canonifation  , il  y entre  des  Con- 
fulteurs  & des  Théologiens. 

La  iîo/ceft  une  Jurifdi&ion  établie  à Rom » 
par  le  Pape  Jean  XXII , pour  juger  par  appel- 
lation de  toutes  matières  bénéficiales  & patri- 
moniales de  tout  le  monde  Catholique , qui  n’a 
point  d’Indult  pour  les  agiter  devant  fes  propres 
Juges  ; comme  aufli  de  tous  les  procès  de  l’Etat 
Eccléfiaftique.  Ce  mot  Rote  vient,  dit-on,  de 
ce  que  le  pavé  de  la  chambre  où  les  Juges  s’af- 
femblent , pour  examiner  les  affaires  , ou  pour 
rendre  la  juftice,  eft  de  marbre  figuré  en  forme 
de  roue  , ou , félon  quelques-uns , parce  que , 
quand  ils  jugent , ils  forment  un  cercle. 

Cette  Jurifdiélion  eft  compofée  de  douze 
Dofteuïs  ou  Prélats  de  plufieurs  Nations  ; il  y 
a un  Allemand^  la  nomination  de  l'Empereur; 
un  François^  la  nomination  du  Roi  de  France  ; 
deux  Efpagnols  , dont  l’un  pour  les  Royaumes 
d’Aragon  & de  Valence,  & la  Catalogne, 
l’autre  pour  les  Royaumes  de  Caftille  & de 
Léon  ; le  cinquième  de  l’Etat  de  Venife  eft 
préfenté  par  la  République  au  Pape , avec  trois 
ou  quatre  autres  de  fes  Sujets , afin  qu’il  choi- 
fifle  celui  qu’il  voudra.  Les  autres  font  aufii 
choifis  par  le  Pape  entre  les  Sujets  qui  lui  font 
préfentés  par  les  villgs.de  Milan , de  Bologne  , 
de  Ferrare  8c  dePéroufe,  8c  par  les  Provinces 
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d’ümbrie  & de  Tofcane.  On  les  nomnié  Alt» 
ditturs  de  Rote  ; ils  s'appellent  aufli  quelque-1 
fois  Chapelains  du  Pape  , parce  qu’ils  ont 
fuccédé  aux  anciens  Juges  du  Sacré  Palais,  qui 
jugeoient  dans  la  Ghapelle  du  Pape» 

RONDEAU, efpece  de  poéfie  ancienne.  Le 
rondeau  commun  eft  compofé  de  treize  vers  & 
de  deux  refreins  formés  du  premier  mot  ou  de 
l’hémiftiche  du  premier  vers.  Il  ne  roule  que 
fur  des  rimes  redoublées  qui  fe  partagent  de 
maniéré  que  s’il  y a huit  rimes  mafculines , il 
n’y  en  a que  cinq  féminines,  & réciproquement. 
Le  rondeau  eft  né  Gaulois  & n’admet  pour 
l’ordinaire  que  l’enjouement  ; fon  caraélere  eft 
la  naïveté.  Villon  eft  le  premier  qui  ait  trouvé 
fon  vrai  tour  , & qui  l’ait  aliervi  à des  refretns 
réglés.  On  trouve  des  rondeaux  admirables  dans 
Marot  & dans  S.  Gélais.  Madame  Deshoulieres 
& Roufleau  en  ont  aufli  fait  de  fort  bons.  Les 
•Poètes  modernes  méprifent  ce  petit  poème , 
parce  que  le  naïf  en  fait  le  caraélere  , & que 
tout  le  monde  aujourd’hui  veut  avoir  de  l’efprit 
qui  brille  & qui  pétille.  Voici  un  exemple  du 
Rondeau  qui  en  contient  les  réglés: 

Ma  foic’efl  fait  de  moi:  carlfabeau 
Ma  conjuré  de  lui  faire  un  Rondeau  ; 

Cela  me  met  en  une  peine  extrême.  ; 

Quoi  ! treize  vers,  huit  en  eau  , cinq  en  émef 
Je  lui  ferois  auiïi-tôt  un  bâteau.  ' ; , 

En  voilà  cinq  pourtant  en  un  monceau.  : 
Faifons-en  huit  en  invoquant  Brodeau, 

. Et  puis  mettons  par  quelque  ftratagême  , 

Ma  foi  cc’Ji  fait. 

£t 
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Si  je  pouvois  encor  de  mon  cerveau 
Tirer  cinq  vers,  l’ouvrage  feroit  beau. 

Mais  cependant  me  voilà  dans  l’onzieme , 

Et  fi  je  crois  que  je  fais  le  douzième  , 

En  voilà  treize  ajuftés  au  niveau. 

Ma  foi  c’efi  fait. 

ê 

ROSAIRE , Chapelet  en  ufage  dans  l’Eglife 
Romaine,  lequel  eft  compofé  de  quinze  dizaines 
à1  Ave  Maria , dont  chacune  commence  par  un 
Pater.  Quelques  Auteurs  en  attribuent  l’originç 
à St.  Dominique  \ mais  Dom  Luc  d’Achery 
prouve  qu’il  étoit  en  ufage  dès  l’an  r i oo , & 
qu’ainfi  l’Ordre  de  Saint  Dominique  n’a  fervi 
depuis  qu’à  le  rendre  plus  célébré. 

On  ne  fait  pas  certainement  qui  eft  l’Infti- 
tuteur  du  Rofaire.  Les  uns  l’attribuent  à Paul, 
Abbé  du  mont  Phermé  en  Lybie , contenir 
porain  de  St.  Antoine  3 d’autres  à St.  Benoît; 
& d’autres  au  Vénérable  Bede.  Polidore  Virgile 
raconte  que  Pierre  l’Hermite  voulant  difpofer 
les  Peuples  à la  Croifade , fous  Urbain  II , en 
io<?6  , leur  enfeignoit  le  Pfeautier  Laïc,com- 
pofé  de  plufieurs  Pater  & de  150  Ave,  demêmç 
que  le  Pfeautier  Eccléfiaftique  eft  compofé  de 
150  Pfeaumes  , & qu’il  avoit  appris  cette  pra- 
tique des  Solitaires  de  la  Paleftine.  On  a trouvé 
dans  le  tombeau  de  Sainte  Gertrude  de  Nivelle 
décédée  en  667  , & dans  celui  de  St.  Norbert  j 
décédé  en  xi  34.  des  grains  enfilés  qui  paroiflenc 
être  des  relies  de  chapelets.  Mais  tous  ces  faits , 
pour  la  plupart  incertains,  n’empêchent  point 
de  croire  qu’on  doit  à St.  Dominique  cette  ma- 
niéré de  prier,  & qu’il  eft  le  premier  qui  ait 
mis  le  Rofaire  en  honneur , environ  l’an  ixçg  > 
par  l’inftitution  de  la  Confrérie  du  Rofaire . 

TOME  111,  - Ce 
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ROSE  D’OR.  Voyei  Bénédiction  DS 
la  rose  d’or. 

Rose  de  Salency.  On  donne  touslesans 
en  public  k Salency  , avec  l’appareil  de  la  plus 
brillante  cérémonie  , une  couronne  de  rojes'k 
celle  des  filles  de  cet  endroit,  que  lesHabitans 
reconnoiffènt  pour  la  plus  vertueufe.  On  doit 
cet  établiflement  k Saint  Médard , Evêque  de 
Noyon  , dans  le  VIe.  fiecle.  Voye ^ Mœurs 
( Fête  des  ). 

ROTE.  ( Tribunal  de  la  ) Voye^  Rome. 

ROUE.  Le  fupplice  de  la  roue  étoit  inconnu 
aux  Anciens,  comme  l’a  obfervé  Cujas.  Il  a été 
inventé  en  Allemagne,  & on  l’a  appellé  le 
fupplice  de  la  roue  , ou  parce  qu’on  expofe  les 
Suppliciés  fur  la  roue,  ou  parce  qu’en  Allemagne 
on  les  rompt  avec  une  roue. 

Sous  la  première  race  de  nos  Rois,  on  l’em- 
ployoit  même  contre  les  femmes , mais  ce 
n’étoit  que  pour  les  plus  grands  crimes.  Frede- 
gonde,  époufe  de  Chilpéric , attribuant  k des 
maléfices  la  mort  du  jeune  Prince  Thierry , fils 
de  Childebert  II  , Roi  d’Auflrafie  , fit , fur  ce 
prétexte,  brûler  plufieurs femmes  de  Paris,  & 
en  attacher  d'autres  fur  la  roue,  après  avoir 
eu  les  os  rompus.  En  1127  > Louis-le-Gros 
fit  mettre  en  Croix  , Berrholde,  principal  au- 
teur de  l’aflaflinat  de  Charles-le-Bon , Comte 
de  Flandres , avec  un  chien  attaché  auprès  de 
lui , qu’on  battoit  de  tenus  en  tems  afin  de  lui 
faire  mordre  le  vifage  ; & le  Meurtrier  nommé 
Bouchard  , fut  roué. 

Ces  exemples  cependant  étoient  rares  en 
France  avant  François  I,  qui  ordonna  d’infliger 
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le  fupplicè  de  la  roue  aux  Voleurs  de  grand  che- 
min, par  fon  Edit  de  l’année  11538. 

RUB  ANS.  U y a des  rubans  de  toutes  fortes 
de  matières  , d’or  , d’argent , de  foie , de  fleu- 
ret, de  laine,  de  fil,  &c.  on  en  fabrique  de 
façonnés , d unis , k deux  endroits  , k un  enversj 
de  gauffrés  , k réfeau  , de  doubles  en  lifie  & de 
Amples.  Les  rubans  de  foie  unis  fe  fabriquent 
dans  plufieurs  villes  de  France , mais  ce  n’efl 
guere  qu’k  Paris  qu’on  fait  des  rubans  façonnés. 

Le  ruban  gauffré  eft  celui  fur  lequel  on 
imprime  certains  ornemens  de  fleurs,  d’oi- 
feaux  , de  ramages  ou  de  grotefque.  La  mode 
de  ces  rubans  ayant  commencé  k s’établir  vers 
l’an  1680,  & la  nouveauté  leur  donnant  un 
grand  cours  , un  nommé  Chandelier  , Maître 
TifTutier-Rubannier  k Paris  , laffé  d’être  obligé 
de  gauffrer  fes  rubans  , en  y appliquant  fucceffï* 
vement , comme  fes  Confrères  , plufieurs  pla- 
ques d’acier  gravées  de  divers  ornemens  de 
fleurs  , d’oifeaux  & de  grotefque  , ainfi  qu’il  fe 
pratique  pour  lagauffrure  des  étoffes  , imagina 
une  efpece  de  laminoir , aflex  femÇdable  k celui 
dont  on  fe  fert  k la  Monnoie  .pour  applatir  les 
lames  des  métaux  , mais  beaucoup  plus  fimple. 
A l’aide  de  cette  machine,  une  piece  entière  de 
ruban  recevoit  là  gauffrure  en  moins  de  tems 
<jue  les  autres  Ouvriers  n’en  employoient  pour 
une  feule  aune.  Le  génie  & l’invention  de  ce 
Rubannier  eurent  leur  récompenfe.  Les  rubans 
gauffrés  firent  fa  fortune. 

RUELLES  & RUES.  Les  cuts-de-fac,  ainfi 
nommés  parce  qu’ils  n’ont  qu’une  iffiie  ou  une- 
ouverture,  comme  le  fond  d’un  Jac , s'appelaient 
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autrefois  rutiles.  Plufieurs  de  ces  ruelles  ne  font 
plus  aujourd’hui  des  culs-de-fac , & on  en  a fait 
des  rues.  Ces  rues  & ces  ruelles , dans  toutes 
nos  villes , ont  pris  leur  nom  , les  unes  des 
Seigneurs  de  fiefs  , des  Propriétaires  du  lieu  où 
elles  ont  été  bâties  ; les  autres  des  Artifans , 
des  perfonnes  célébrés  , ou  de  ceux  qui  y ont 
demeuré  les  premiers  , quelques-unes  , des  en- 
feignes  qui  y étoient  ; la  plupart,  des  Églifes  & 
des  Palais  qu’on  y a bâtis,  des  Monafteres  qu’on 
y a fondés  \ & plufieurs,  des  diflolutions  même 
& des  défordres  qui  s’y  commettoient , & qu’on 
y toléroit.  Voye: ^ fur  les  rues  de  Paris  , les  An- 
tiquités de  Paris , par  Sauvai , & les  EJfais  fur 
Paris  f de  M.  Saintfoix. 
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SaBBAT  , aflemblée  noêlurne  qu’on  croît  qus 
les  Sorciers  font  le  Samedi , où  l’on  dit  qu’ils 
fe  rendent  par  le  vague  de  l’air , & dans  la- 
quelle ils  font  hommage  au  Démon.  Voyc{ 
Diableries  & Sabbats. 

SACRE , cérémonie  religieufe  & folemnelle 
qui  fe  pratique  à l'égard  de  quelques  Souve- 
rains. Cet  ulage , en  lui  -même , eft  très-ancien  ; 
on  voit  dans  les  livres  Saints , dès  l’établiflement 
de  la  Monarchie  des  Hébreux,  que  les  Rois 
étoient  facrés.  Saul  & David  le  furent  par  Sa- 
muel; & les  Rois  de  Juda  furent  aulfi  facrés  ou 
par  des  Prophètes , ou  par  le  Grand  Prêtre. 

Sous  la  Loi  nouvelle  , les  Princes  Chrétiens 
ont  fuivi  cet  exemple.  Perfonne  n’ignore  les 
prétentions  de  l’Eglife  de  Rheims  par  rapport 
au  facre  de  Clovis  , le  premier  de  nos  Rois  qui 
ait  embralTé  le  Chriftianifme  ; mais  aucun  Au- 
teur contemporain  ne  parle  de  ce  facre.  Pepin- 
le-Bref  fut  le  premier  qui  fut  facré  avec  les 
cérémonies  de  l’Eglife  ; il  reçut  l’onélion  fainte , 
dans  la  Cathédrale  de  Soiflbns , des  mains  de 
St.  Boniface  , Archevêque  de  Mayence  & Légat 
du  Saint-Siege.  En  754 , le  Pape  Etienne  , fuc- 
celîeur  de  Zacharie  , étant  venu  a Paris,  Pépin 
voulut  être  facre  une  fécondé  fois  de  fa  main  ; 
i’EgHfe  de  Saint -Denis  fut  choifie  pour  cette 
cérémonie. 

L’Eglife  Cathédrale  de  Rheims  eft  le  lieu 
deftiné  pour  le  facre  de  nos  Rois  \ cependant  # 
' C C iij 


Digitized  by  Google 


SAC 

excepté  Louis-le-Begue  , les  Rois  delà  fécondé 
race  n’y  ont  pas  été  fiacres.  Henri  IV  fut  fixera 
à Chartres , parce  que  les  Ligueurs  étoient 
Maîtres  de  Rheims.  La  Sainte  Ampoule , dont 
l’huile  fert  au  fiacre  des  Rois,  eft  confervée  dans 
l’Abbaye  de  Saint-Remi  ; les  ornemens  Royaux 
font  dépofés  dans  le  Tréfor  de  Saint-Denis.  Le 
jour  deftiné  pour  cette  augufte  cérémonie  , le 
Roi  entre  dans  l’Eglife  de  Rheims , revêtu  d’une 
camifole  de  fatin  rouge  , chamarrée  d’or  , ou- 
verte au  dos  & fur  les  manches , avec  une  robe 
de  toile  d’argent , un  chapeau  de  velours  noir  , 
garni  d’un  cordon  de  diamans  , d’une  plume 
blanche  & d’une  aigrette  noire  : il  eft  précédé 
par  un  Seigneur  qui  repréfente  le  Connétable , 
tenant  l’épée  nue  k la  main  , accompagné  des 
Princes  du  Sang  , des  Pairs  du  Royaume  , du 
Chancelier,  du  Grand- Maître,  du  Grand-Cham- 
bellan , des  Chevaliers  de  l’Ordre  & de  toute 
fa  Cour.  Le  Roi  placé  devant  l’Autel  dans  fa 
chaife  , le  Prieur  de  Saint  Remi  monté  fur  un 
cheval  blanc , fous  un  dais  de  toile  d’argent , 
porté  par  les  Chevaliers  de  la  Sainte  Ampoule  , 
apporte  cette  huile  au  bruit  des  tambours  & 
des  trompettes  ; l’Archevêque  de  Rheims  va  la 
recevoir  h la  porte  de  l’Eglife,  & la  pofe  fur 
l’Autel , où  font  aufti  placés  les  ornemens 
Royaux,  tels  que  la  couronne  de  Charlemagne, 
l’épée , le  feeptre  & la  main  de  juftice , les 
éperons , la  camifole  rouge  garnie  d'or , une 
tunique,  une  dalmatique  qui  repréfente  les 
Ordres  de  Sous-Diacre  & de  Diacre  , les  bot- 
tines & le  grand  manteau  d’hermine  femés  de 
fleurs-de-lis  d’or.  Pendant  la  cérémonie  , les 
douze  Paies  ont  chacun  leur  fonction.  L’Arche- 
vêque de  Rheims  fiacre  le  Roi,  l’Evêque  da 
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Laon  tient  la  Sainte  Ampoule;  l’Evêque  de 
Langres , le  fceptre  ; l’Evêque  de  Beauvais  , le 
manteau  Royal  ; l’Evêque  de  Chàlons,  l’anneau; 
l’Evêque  de  Noyon  , le  ceinturon  ou  baudrier. 
Le  Duc  de  Bourgogne  porte  la  couronne  Royale 
& ceint  l’dpée  au  Roi  ; le  Duc  de  Guyenne  porte 
la  première  bannière  quarrée  ; le  Duc  de  Nor- 
mandie porte  la  fécondé  ; le  Comte  de  Tou- 
loufe , les  éperons  ; le  Comte  de  Champagne , 
la  bannière  Royale  ou  l’étendard  de  guerre  ; & 
le  Comte  de  Flandres,  l’épée  Royale.  Ces  Pairs 
ont  fur  la  tête  un  cercle  d’or  en  forme  de  cou- 
ronne. Depuis  que  cinq  de  ces  Pairies  ont  été 
réunies  h la  Couronne , ce  font  des  Princes  ou 
des  Seigneurs  nommés  par  le  Roi , qui  repré- 
fentent  ces  Pairs,  ainfi  que  la  Pairie  de  Flan- 
dres, poffédée  en  partie  par  une  Puiffance 
étrangère. 

La  cérémonie  du  facre  n’ajoute  aucun  droit 
au  Monarque  des  François  , qui  tient  fa  puif- 
fance de  Dieu  , de  fa  nailfance  & par  droit  de 
fuccelfion.  Elle  doit  feulement  rappeller  que  fa 
perfonne  eft  facrée,  & qu’il  oint  du  Seigneur, 

comme  l’Ecriture  le  dit  de  Saul. 

Le  cérémonial  obfervé  au  jacrc  du  Roi  Pépin 
fubfifta  fans  changement  confidérable  , jufqu’à 
celui  dePhilippe-Augufte,  en  x 173.  Ce  fut  alors 
que  Lou:s-le-Jeune  le  fixa,  prefcrivit  l’ordre  que 
l’on  doit  y garder,  & affigna  les  fondions  des 
douze  Pairs.  Guillaume  de  Champagne , Car- 
dinal du  titre  de  Sainte-Sabine  , frere  de  la 
Reine  époufe  de  Louis  - le  - Jeune,  comme 
Archevêque  de  Rheims  , conféra  l’ondion 
Royale  au  jeune  Prince,  fon  neveu , aflïfté  des 
Archevêques  de  Tours , de  Bourges , de  Sens , 
& de  prefque  tous  les  Evêques  de  France.  Le 
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jeune  Henri,  Roi  d’Angleterre,  foutenoit  la 
couronne  du  nouveau  Monarque  , en  qualité  de 
Pue  de  Normandie;  le  Comte  de  Flandres  por- 
toit  l’épée  Royale  ; les  autres  Ducs  & Comtes 
précédoient  ou  fuivoient  le  jeune  Roi , félon  les 
différentes  fondions  qu’ils  avoient  k remplir. 
Guillaume  profita  de  fon  crédit  & de  la  puif- 
fance  de  fa  maifon , pour  afTurer  h fon  Eglife 
le  droit  de  facrer  nos  Rois.  Il  obtint  une  Dé- 
claration de  Philippe , qui  fut  confirmée  par  une 
Bulle  d’Alexandre  III. 

Louis  VIII  efi  le  premier  des  Rois  de  France 
qui  ne  fut  point  j'heré  avant  la  mort  de  fon 
pere.  Philippe  - Augufte  voyoit  le  Trône  trop 
bien  affermi  dans  fa  famille  , pour  croire  que 
cette  précaution  lui  fût  néceffaire. 

DuTillet,/?.  x6^.,  nous  apprendque  les  Rois 
mariés,  à leur  avènement  au  Trône,  &les  Reines 
recevoienten  même  rems  lacouronne&ronétion 
Royale  à Rheims.  Ün  fe  fervoitpour  elles , non 
de  la  Sainte  Ampoule , mais  d’un  chrême  dif- 
férent. Anciennement  les  Reines  étoient  ointes 
au  front , fur  les  épaules  & h la  poitrine  : pour 
cet  effet  , elles  portoient  une  tunique  & une 
chemife  fendue  des  deux  côtés.  Les  Princeflès 
qui  n’époufoient  les  Rois  qu’après  leur  couron- 
nement, n’étoient  point  couronnées  à Rheims, 
mais  dans  d’autres  Eglifes  , comme  à Orléans, 
Sens  , Paris , Saint-Denis , la  Sainte-Chapelle , 
&c.  mais  plus  ordinairement  à Saint  - Denis. 
Anne  de  Bretagne , Marie  d’Angleterre  , Eléo- 
nore d’Autriche , & Marie  de  Médicis  y ont  été 
facrées.  Marie  de  Médicis  eft  la  derniere  de  nos 
Reines  qui  aitreçu  cette  onélion. 

SACREMENT.  ( Congrégation  du  Saint-) 
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C’eft  une  réforme  de  l’Ordre  de  Saint-Domi- 
nique, faite  en  France  par  le  P.  Antoine  le 
Quien , dit  du  Saint- Sacrement.  II  la  commença 
en  1636,  au  Bourg  de  Lagnés,  k cinq  lieues 
d’Avignon.  L’effence  de  cette  réforme  confiftoit 
à renoncer  à toutes  fortes  de  rentes  & de  pof- 
feflions  , comme  avoient  fait  les  premiers  Do- 
minicains dans  le  premier  Chapitre  général  tenu 
par  Saint  Dominique  k Boulogne,  l’an  izio, 
& dans  celui  de  Paris  tenu  huit  ans  après.  Elle 
fut  approuvée  par  le  P.  Jean-Thomas  de  Ro- 
caberti,  Général  de  l’Ordre  , l’an  1 67  ç , & par 
le  P.  Antoine  de  Monroi , fon  fucceffeur. 

Les  Filles  du  Saint-Sacrement  font  des  Re- 
ligieufes  dont  la  fin  principale  eft  le  culte  & 
l’adoration  du  très-Saint- Sacrement  de  l’Autel. 
Voye ^ Bénédictines. 

SAIGNÉE.  Pline,  qui  fait  partager  aux  ani- 
maux la  plupart  de  nos  découvertes , prétend 
que  nous  fommes  redevables  de  la  faignée  k 
l’inflinél  de  l’hypopotame  ou  cheval  marin  ,qui 
fe  frotte  les  jambes  contre  les  joncs  du  Nil , 
pour  en  faire  fortir  le  fang  ^ mais  fans  nous 
arrêter  k cette  origine  fabuleufe,  nous  dirons 
que  les  hommes  ont  dû  s’appercevoir  de  bonne 
heure  des  avantages  que  procuroient  les  hémor- 
ragies excitées  par  les  efforts  critiques  de  la 
nature  , ou  même  occafionnées  par  des  plaies 
accidentelles  3 & que  par  conféquent  il  a dû 
néceflairement  tomber  dans  leur  idée  d’imiter 
la  nature  ou  le  hafard , dans  les  cas  qui  leur 
paroifloient  femblables. 

Le  premier  exemple  que  nous  ayons  de  la 
faignée  remonre  k la  guerre  de  Troye.  Podalire, 
frere  de  Machaon , fut  jetté , en  revenant , fur 
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les  côtes  de  Carie , où  il  guérit  Syrna,  fille  d* 
Roi  Damathus,  tombée  du  haut  d’une  maiCon, 
en  la  faignant  des  deux  bras.  Le  Roi , par 
reconnoiflance  lui  donna  cette  Princefle  en  ma- 
riage , avec  la  Cherfonefe  pour  dot. 

Sans  doute  que  depuis  cette  époque  on  fie 
ufage  de  la  faignée.  Hippocrate  , qui  vivoit  fept 
fiecles  après  , en  parle  Couvent  avec  éloge  , 
comme  d’une  ancienne  pratique  , & il  la  preC- 
crit  dans  un  grand  nombre  de  circonftances. 
Galien  répétoit  Couvent  la  faignée , & il  étoit 
peu  de  maladies  où  il  ne  la  pratiquât  pas  ; il 
eft  le  premier  , Cuivant  la  remarque  de  M. 
Leclerc  , qui  ait  déterminé  la  quantité  de  Cang 
qu’il  avoit  tiré. 

Il  eft  peu  de  remedes  dont  on  fafte  un  plus 
grand  uCage  que  de  la  faignée  \ il  en  eft  peu  Cur 
leCquels  les  Médecins  aient  autant  varié. 

SAINT,  SAINTETÉ,  titre  d’honneur  & 
de  vénération  que  l’on  donne  au  Pape  , comme 
celui  de  Majeflé  aux  Rois.  Les  Papes  dans  les 
premiers  fiecles , l’ont  donné  à des  Evêques  , 
comme  le  Pape  Hilaire  , vers  l’an  465  , h Léon, 
Archevêque  d'Arles*,  Jean  VIII,  vers  l’an  880, 
à trois  Archevêques.  Il  y a eu  même  des 
Abbés,  juCqu’au  tems  de  St.  Bernard,  à qui 
l’on  a attribué  le  titre  de  Sainteté. 

On  a aufti  Couvent  donné  ce  titre  aux  Rois. 
Le  Prêtre  Attotta  traita  de  Votre  Sainteté 
l’Empereur  Louis-le -Débonnaire  *,  & Etienne 
de  Tournai  traita  de  même  Bêla  , Roi  de 
Hongrie.  Des  Evêques  Catholiques  ont  appellé 
quelqueCois  Très-Saints  des  Princes  Céculiers, 
qui  étoient  même  très-hérétiques.  Le  troifieme 
Concile  Romain  , tenu  l’an  501  , appella 
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Théodoric , Roi  Arien  , très  - Pieux  & très- 
Saint ; comme  St.  Denis,  Evêque  d’Alexan- 
drie , avoit  donné  le  titre  de  très  - Saints  aux 
Empereurs  Valerien  & Gallien , tous  deux 
Idolâtres. 

Les  Empereurs  de  Conftantinople  portoient 
le  titre  de  Saint  & de  Sainteté  , à caule  de  l’onc- 
tion de  leur  (acre.  On  a auffi  donné  le  nom  de 
Sainteté  à quelques  Rois  d’Angleterre.  Mais  une 
chofe  affez  finguliere , c’eft  que  l’on  ait  donné 
le  titre  de  Saint  Pere  au  Roi  Robert. 

Les  Papes  furent  bien  plus  fouvent  que 
d’autres  qualifiés  de  cette  épithete  , qui  n’ex- 
cluoit  pourtant  pas  celles  de  Paternité , de 
Grandeur , de  Majeflé  Apoflolique.  Le  titre  de 
Sainteté  leur  eft  refté  en  propre , au  moins 
depuis  le  XIVe.  fiecle. 

Philippe  I , fils  de  Henri  I , eft  le  premier  de 
nos  Rois  qui  ait  pris  le  nom  d]un  Saint  honoré 
dans  l’Eglife. 

SALIERE.  Le  refpeâ:  pour  le  fel  étoit  une 
fuperftition  commune  aux  Grecs  & k beau- 
coup d’autres  ^Peuples  du  Paganifme.  Homere 
l’appeUe  divin  , non  - feulement  parce  qu’on 
l’employoit  dans  tous  les  facrifices  des  Dieux, 
mais  aulfi  parce  qu’il  étoit  l’emblème  de  la 
juftice  & de  la  fagefie.  C’eft  lerefpeél  pour  le 
fel  qui  en  infpira  en  même  tems  pour  les  fa- 
liercs , par  lefquelles  ils  croyoient  lanéhfier  les 
tables  & les  repas  ; en  effet , c’étoit  félon  eux , 
une  impiété  que  de  négliger  d’en  fervir  fur  la 
table , & un  préfage  aiïùré  de  quelque  mal- 
heur , que  d’en  verfer  le  fel , ou  de  les  laiffer 
après  le  fouper  & de  s’endormir  fans  les  avoir 
enfermées  dans  le  buffet. 
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La  vénération  pour  le  fel  & pour  les  faliere» 
pafia  des  Grecs  aux  Romains.  Feftus  dit  qu’ils 
ne  manquoient  jamais  de  mettre  la faliere  lurla 
table  avec  une  alfiette  dans  laquelle  ils  préfen- 
toient  aux  Dieux  les  prémices  des  viandes  & 
des  fruits , & qu’ils  auroient  cru  la  table  pro- 
fanée, s’ils  avoient  oublié  de  la  fervir , ou  fi 
quelqu’un  avoir  la  mal-adrefie  de  répandre  le 
fel  qu’elle  contenoir. 

Ces  fuperftitions  ridicules  ne  nous  font  pas 
inconnues , & l’on  voit  encore  des  perfonnes 
qui  tirent  de  fâcheux  augures  d’une  faliere 
renverfée  par  hafard. 

SALIQUE.  Voyci  Loi  Salique. 

SALVE  RE  GIN  A.  La  plupart  des  Hiflo- 
riens  qui  ont  parlé  de  l’origine  du  Salve  Regina , 
l’ont  attribuée  à.  Saint  Bernard  j mais  , félon' 
l’opinion  des  plus  habiles  Critiques  , il  n’eft  pas 
pofiible  que  ce  Saint  foit  l’Auteur  de  cette  An- 
tienne. Les  méditations  fur  le  Salve  Regina  , 
qui  fe  trouvent  dans  les  (Euvres  fauffement  at- 
tribuées k Saint  Bernard  , font  évidemment  la 
produdion  d’Anfelme  , Evêque  de  Luques,  qui 
vivoit  cent  ans  avant  ce  famt  Abbé  ; & les 
quatre  fermons  du  Salve  Regina  attribués  aulfi 
pendant  long-tems  k ce  faint  Dodeur  , ne  font 
• point  de  lui , comme  on  en  convient  k préfent, 
mais  d’un  autre  Bernard , Evêque  de  Tolede. 

Le  Salve  Regina  fut  compofé  au  XIe.  fiecle , 
par  Ademar  ou  Aymar  , Evêque  du  Puy  en 
Velay , & fut  nommé  d’abord  V Antienne  du 
Puy  , parce  qu’il  venoit  de  cette  ville.  Perfonne 
tfignore  que  , de  tems  immémorial , la  dévo- 
tion envers  la  Mere  de  Dieu  a été  très -partie 
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•ulîere  dans  l’Eglife  Cathédrale  du  Puy , & que 
le  Salve  Rtgina  y a toujours  eu  la  préférence 
fur  les  autres  Antiennes  votives , en  l’honneur 
delà  Sainte  Vierge. Les  Pèlerinages  delà  Terre- 
Sainte  & les  guerres  des  Croifades  fervirent 
beaucoup  k augmenter  cette  dévotion.  On  fait 
ce  qui  fut  ftatué  dans  le  Concile  de  Clermont, 
de  10915 , fur  fon  Office. 

Cette  fameufe  Antienne  ne  tarda  pas  k fe 
répandre  dans  la  Chrétienté.  Les  ftatuts  de 
l’Ordre  deCluni  preferivent , après  Complies, 
le  chant  du  Salve  Regina , ou  une  autre  An- 
tienne en  l’honneur  de  la  Vierge.  L’Ordre  de 
Cîteaux  marqua  aulfi  fon  attention  envers  la 
même  priere  , lorfque  St.  Bernard  en  eut  re- 
connu le  mérite  , & lui  donna  dans  cet  Ordre 
le  même  privilège , dont  elle  jouit  dans  l’Eglife 
du  Puy  , celui  d’y  être  chantée  en  tout  tems , 
même  le  Samedi  Saint. 

SALUT.  Chaque  Peuple  a eu  fa  maniéré 
de  faluer.  Les  Habitans  de  la  Paleftine  & des 
contrées  adjacentes , eurent  dès  les  premiers 
tems , des  idées  afTez  juftes  de  la  politeffe  & des 
égards  qui  fervent  à entretenir  la  liaifon  & a 
former  la  douceur  de  la  fociété  entre  les  hom- 
mes. Ils  fe  Jaluoient  d’une  façon  très-refpec- 
tueufe  , en  courbant  le  corps  très  - profondé- 
ment ;il  y avoit  même  , comme  on  le  voitpar 
l’hifloire  des  Patriarches , des  occafions  où  l’on 
§’#mbrafIoit. 

La  politefle  des  Grecs  confiltoit  à appeller 
Chacun  par  fon  nom , k fe  faluer  de  la  main 
droite  & k s’embraser.  Il  étoit  aufli  chez  eux 
de  la  politefle  , d’entrer  le  premier,  même  dans 
fa  propre  roaifon  \ en  fouhaitant  le  bon  jour,  on 
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mettoit  la  main  fur  la  bouche  & on  l’avançoit 
vers  celui  qu’on  filuoit.  C’eft  ainfi  qu’on  faluoil 
les  Dieux  ; avec  cette  différence  qu’on  ne  fe 
découvroir  pas  pour  les  Dieux  , &;  qu’il  falloir 
être  nue  tête  devant  les  Grands.  Les  gens  de 
guerre  filauient  en  baiffant  les  armes  ; le  falot 
n’étoit  accompagné  d’aucune  inclination  de 
corps. 

A Rome , on  venoit  aux  falutations  du  matin 
en  robe  de  cérémonie.  Le  Citoyen , fouvent 
même  le  Magiflrat , couroit  de  porte  en  porte 
fouhaiter  le  bon  jour  k un  Grand , qui  alloit  k 
fon  tour  rendre  le  même  hommage  k un  plus 
grand  que  lui.  Il  étoit  de  la  politefTe  d’un  in- 
férieur de  fe  lever  quand  un  Grand  paroiffoit 
dans  quelque  aflemblée  ; de  fe  tenir  découvert 
en  fa  préfence } de  lui  laiffer  la  place  du 
milieu , qui  étoit  la  plus  honorable  ; de  lui 
donner  la  droite  quand  il  paffoit  ; & de  lui  laifTer 
le  chemin  libre  quand  il  le  rencontroit  dans  les 
rues.  En  général , les  Romains  ne  fe  rencon- 
troient  jamais  dans  les  rues,  fans  fe  fuluer par 
ce  mot  ave , fi  c’étoit  le  matin  ; par  celui  de 
falve  , fi  c’étoit  le  foir  j & par  celui  de  voie  en 
fe  quittant.  Ils  étoient  dans  l’ulage  de  fe  couvrir 
la  tête  d’un  pan  de  leur  toge , pour  fe  garantir 
des  injures  de  l’air , mais  ils  la  découvraient 
auffi-tôt  que  quelqu’un  les  abordoit.  C’étoit 
encore  une  politefle  parmi  eux  de  fe  donner 
un  baifer  fur  la  bouche  & fur  les  yeux , en  fa- 
luant  & en  fe  faifant  compliment  fur  quelque 
dignité  ou  fur  quelque  heureux  événement. 
t Parmi  nous  , c’eft  une  incivilité  de  montrer 
fes  pieds  déchauffés  ; le  Japonnois  au  contraire 
ôte  un  pied  de  fa  pantoufle , pour  faluer.  Ici 
nous  baifons  la  main  par  refpeft  ; dans 


DigTtized  by  Google 


S A L _ 4iç 

l’Indoflan  , on  prend  k la  barbe  celui  qu’on 
falue  & qu’on  veut  refpeCter.  Ici  les  Grands 
font  aflis  & les  inférieurs  debout  ; le  Roi  de 
Ternate  ne  donne  audience  que  debout , & fes 
Sujets  aflis  , comme  en  pofture  plus  humiliée, 
à moins  que  par  diftinétion  il  n’en  laiflè  quel- 
qu’un fe  lever  comme  lui.  Les  Ethiopiens  fe 
prennent  la  main  les  uns  aux  autres , & fe  la 
portent  mutuellement  k la  bouche  ; ils  fe  fai- 
flflènt  aufli  de  l’écharpe  de  celui  qu’ils  faluent , 
de  forte  que  ceux-ci  demeurent  prefque  nuds  \ 
car  ordinairement  dans  ce  pays  on  ne  porte' 
qu’un  Ample  caleçon  avec  cette  écharpe.  En 
Orient , le  falut  confifte  k fe  découvrir  les 
pieds  & k pofer  fes  mains  fur  la  poitrine.  En 
Europe , on  fe  falue  réciproquement  en  fe 
découvrant  la  tête  & en  inclinant  le  corps.  Les 
Anglois  faluent  leur  Roi  par  des  génuflexions. 

Monftrelet  dit  que  la  Reine  Ifabelle  jhaïfloit 
Jean  Torel  , parce  qu’en  lui  parlant , il  ne 
levoic  pas  fon  chaperon , ce  qui  étoit  fort  im- 
poli aux  hommes. 

Le  Salut  & la  Bénédiction  Apoftolique  font 
de  ftyle  dans  les  Bulles  des  Papes , depuis  le 
XIe.  fiecle. 

Salut  des  vaijfeaux.  C’efl  une  déférence  & 
lin  honneur  qui  fe  doivent  rendre  fur  mer , 
non -feulement  entre  les  vaifleaux  de  différentes 
Nations  , mais  encore  entre  ceux  d’une  même 
Nation  , lorfqu’ils  font  diftingués  par  le  rang 
des  Officiers  qui  les  montent  & qui  les  com- 
mandent. Ces  refpeCts  confident  k fe  mettre 
fous  le  vent  , k amener  le  pavillon  , k l’erflf- 
brafler  , k faire  les  premières  & les  plus  nom- 
^reufes  décharges  d’artillerie , pour  la  falve,  k 
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ferler  quelques  voiles  & principalement  le 
grand  hunier  , k envoyer  quelques  Officiers  k 
bord  du  plus  puiffant,  & à venir  mouiller  fous 
fon  pavillon  , félon  que  la  diverfité  des  occa- 
fions  exige  quelques-unes  de  ces  cérémonies. 

Les  Officiers  François  de  la  marine  fe  trou- 
roient  fouvent  embarraffés  fur  ce  point  & fe 
gouvernoient , félon  qu’ils  étoient  infpirés  par 
leur  prudence  & leur  valeur.  Dès  que  Louis 
XIV  eut  commencé  le  rétabliflèment  de  la 
marine  de  fon  Royaume,  il  prefcrivit  aux  Offi- 
ciers de  fes  v ai  fie  aux  des  réglemens  pour  rendre 
leur  conduite  uniforme  à cet  égard.  Il  y en 
ajouta  d’autres  pour  regler  le  Jalut  des  vaijeaux 
entre  fes  propres  Sujets,  de  même  que  les 
diftiaélions  qui  convenoient  k ces  vaiffeaux.  Il 
y eut  a ce  fujet  des  négociations  en  Angle- 
terre, dès  l’an  1662,  & depuis  en  1665  & les 
années  fuivantes  jufqu’en  1673  ç & enfin  ce 
Monarque  fit  publier  pour  le  falut  des  vaijfeaux 
des  réglemens  qui  font  contenus  au  premier 
titre  des  Ordonnances  de  la  marine , imprimés 
en  1689. 

Salut  d’or,  ancienne  monnoie,  ainfi 
nommée  parce  qu’elle  portoit  l’empreinte  de 
la  Vierge  recevant  la  falutation  de  l’Ange.  Ces 
efpeces  furent  frappées  fur  la  fin  du  régné  de 
Charles  VI , Roi  de  France , & fous  celui  de 
Henri  IV , Roi  d’Angleterre.  Elles  étoient  de 
foixante-trois  au  marc , & valoient  vingt-cinq 
fols  tournois. 

SANCTION  , ( Pragmatique)  Ordonnance 
Conffitution.  Nous  avons  deux  fameux  Régle- 
mens qui  portent  le  titre  de  Pragmatique, 
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Sanction.  Le  premier  a été  donné  par  Saine 
Louis,  en  1169,  & contient  fix  articles  , qui 
ont  pour  objet  de  maintenir  la  liberté  des  élec- 
tions , le  droit  des  Patrons  & Collateurs  or- 
dinaires des  Eglifes , les  Loix  portées  contré 
la  fimonie , l’exécution  des  anciens  Statuts.  La 
fécondé  Pragmatique  Sanction  eft  celle  de 
Charles  VII,  publiée 'a  Bourges , le  7 de  Juillet 
1438,  & enregiftrée  au  Parlement  le  13  de 
Juillet  1439.  Elle  contient  vingt-deux  articles 
qui  ne  font , à proprement  parler , que  les 
Réglemens  dreflés  par  les  Conciles  de  Confiance 
& de  Basle  , mais  avec  des  modifications  rela- 
tives aux  libertés  de  l’Eglife' Gallicane  , aux 
ufages  & coutumes  du  Royaume.  Elle  a été 
abrogée  par  le  Concordat  fait  entre  Léon  X 
& François  I. 

La  Pragmatique  Sanction  de  l’Empereur 
Charles  VI , eft  un  paéle  de  famille  pour  la 
fucceflïon  de  fes  Etats  héréditaires  qu’il  déclare 
indivifibles , & pour  le  droit  de  fucceflïon  de 
mâle  en  mâle , au  défaut  defquels  il  appelle 
fes  filles,  à leur  défaut  fes  nieces  , à leur  défaut 
fes  fœurs.  Elle  fut  acceptée  en  1724  , dans  la 
plupart  des  Etats  héréditaires  d’Autriche  , & 
préfentée  à la  Diete  de  Ratifbonne  en  1731, 
où  l’Empereur  en  demanda  la  garantie. 

SANTÉ.  ( boire  à la)  Cette  coutume  eft  fi 
ancienne,  qu’Homere  & d’autres  Auteurs  de 
l’antiquité  en  font  mention , & que  le  terme 
dont  ils  fe  fervoient  étoit  un  ligne  d’amitié  pour 
s’exciter  à boire.  Philotefie  lignifie  amitié  & 
falut  -,  les  Auteurs  qui  font  venus  après  flomere 
ont  pris  ce  terme  pour  exprimer  la  coutufïie 
que  les  amis  avoient  de  fe  porter  alternative- 
Tome  III,  Dd 
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nient  des  fantcs , afin  de  s’exciter  à boire  dans 
leurs  feftins.  On  y procédoit  avec  quelques  céré- 
monies. 

Après  avoir  verfé  du  vin  dans  une  coupe , 
le  Maître  dufeftinen  répandoit  quelques  gouttes 
en  l’honneur  des  Dieux  dont  il  invoquoit  le 
nom , de  même  que  quand  il  facrifioit  à l’ami- 
tié. Il  approchoit  enfuite  de  Tes  levres  la  coupe, 
& après  avoir  goûté  le  vin , il  buvoit  à la  fantc 
de  fon  ami , aflîs  auprès  de  lui , ou  de  fon 
hôte  qui  étoit  venu  lui  rendre  vifite , lui  fou- 
haitant  toutes  foçtesde  profpéritésj  l’ami  prenant 
la  coupe  , & après  avoir  bu  , la  donnoità  fon 
voifin  , & l’on  né  cefloit  de  boire  que  quand  le 
tour  étoit  fini. 

Il  y avoit  encore  d’autres  maniérés  de  loin 
à lu  fantc , comme  à l’arrivée  ou  au  départ 
d’un  hôte  ou  d’un  ami.  Diogene  Laërce  allure 
pofuivement  que  dans  ces  leftins  on  donnoit 
un  peu  de  pain , & que  l’on  coupoit  ce  pain  en 
autant  de  morceaux  qu’il  y avoit  de  conviés 
qui  dévoient  boire  les  uns  aux  autres. 

Homere  nous  apprend  qu’à  l’arrivée  d’un 
ami , en  le  recevant  dans  la  maifon  , on  répan- 
\loit  du  vin  en  l’honneur  des  Dieux,  & qu’on 
lui  préfentoit  à boire  avec  une  certaine  formule 
de  paroles , pour  le  féliciter  fur  fon  heureufe 
arrivée.  On  congédioit  les  hôtes  avec  les  mêmes 
cérémonies , afin  que  les  Immortels  les  accom- 
pagnaffent  dans  leurs  voyages,  & qu’ils  l^es  leur 
rendirent  heureux. 

Athénée  nous  apprend  que  la  coutume  de 
boire  à la  Jante  ne  fe  pratiquoit  chez  les  An- 
ciens qu’à  la  fin  du  repas  , & quand  on  étoit 
prêt  de  fe  lever  de  table  ; alors  on  facrifioit 
au  bon  génie,  à Jupiter  confervateur,  & aux 
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Dieux  qui  préfidoient  particuliérement  k l’ami- 
tié ; & l’on  commençoit  les  chanfons  f toujours 
remplies  dechofes  agréables  pour  les  afliftans, 
& fur-tout  d’heureux  fouhaits. 
i En  buvant  les  uns  aux  autres  , les  Romains 
prononçoient  ces  paroles:  je  fouhaite  cp'.e  vous  fy 
nous, toi  & moi  nous  nous  portions  bien.  La  formule 
desfreresétoit  différente,  ainli  qu’on  le  remarque 
dans  le  banquet  -de  Lucien.  Alcidamus , après 
avoir  bien  bu  , demanda  quel  étoit  le  nom  de 
la  mariée,  &il  but  à fa  Jante  , en  lui  difant; 
Je  bois  à vous  , Cléanîhis , au  nom  d.' Hercule 
dominant. 

Au  relie  , il  n’étoit  pas  permis  de  boire  a fa 
faute  de  tous  ceux  qui  étoient  k table;  il  n’y 
avoitque  les  étrangers  & les  hôtes  qui  puffent 
boire  a la  femme  d’un  autre , & cette  permilfion 
s’étendoit  aux  feuls  païens  de  cette  femme.  Si 
quelqu’un  fortoit  d’un  repas  fans  qu’on  eût  bu 
k fa  Jdntè , & fans  avoir  été  provoqué  à boire 
par  fon  ami , Pétrone  dit  qu’il  regardoit  cet  ou- 
bli comme  un  affront,  &:  qu’il  fe  croyoit  dé- 
gradé du  nom  d’ami  ; d’où  l’on  peur  inférer 
que  c’étoit  le  figne  d’une  amitié  finguliere  que 
de  préfenter  la  coupe  , après  l’avoir  pofée  fur 
fes  levres. 

Les  premiers  Chrétiens  pratiquoient  quelque 
chofe  d’à-peu-près  femblable  , en  recevant  leurs 
hôtes.  Un  palTage  de  Saint  Ambroife  fur  Elie  & 
fur  le  jeûne  , nous  donnera  quelques  éclairciffe- 
mens  fur  cette  coutume.  « Que  dirai-je  , dit  ce 
» Pere  , des  proteftations  que  fe  font  ceux  qui 
» boivent  enfemble  ? Qu’eft-il  befoin  de  parler 
» de  leurs  fermens  , qu’il  n’eft  jamais  permis  de 
» violer  à ce  qu’ils  penfent  1 Buvons,  difent-ils,  à 
» la  fardé  de  l’Empereur,  & que  celui  qui  ns 
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» boira  pas  foit  regardé  comme  un  homme 
x>  peu  affeétionné  k fon  Prince  : car  ce  n’eft  pas 
» aimer  l’Empereur , que  de  refufer  de  boire 
» pour  fa  fanté  , témoignage  d’une  pieufe  dé- 

votion  ; buvons  pour  la  fonte  de  l’armée , 
» pour  la  profpérité  de  nos  compagnons , de 
» nos  enfans  \ & ils  croient  que  Dieu  eft  touché 
» de  ces  fortes  de  vœux  ». 

Lorfque  les  Celtes  & lesGermains  fe  met- 
toient  h table , la  cruche  de  vin  ou  de  bierre  y 
étoit  fervie.  Celui  qui  buvoit , faluoit  fon  voifin 
& lui  remettoit  la  cruche , & celui-ci  en  ufoit  de 
même  k l’égard  d’un  autre  qui  étoit  aflîs  à 
côté  de  lui.  Ainfi  les  Conviés  ne  pouvoient 
boire  que  lorfque  la  cruche  ou  la  coupe  qui 
faifoit  lenour  de  la  table , parvenoit  jufquk  eux  ; 
6c  quand  elle  leur  étoit  préfentée , ils  ne  pou- 
voient la  refufer.  Comme  ils  buvoient  dans  la 
même  coupe  l’un  après  l’autre  , le  premier  di- 
foit  k fon  voifin,  je  bois  à vous , c eft-k-dire  , 
je  bois  le  premier,  afin  que  vous  buviez  après 
moi. 

Charlemagne  avoit  défendu  expreffément  k 
fes  Soldats  de  boire  k la  fonte  les  uns  des  autres, 
quand  ils  feroient  k l’armée , parce  qu’il  en  ar- 
rivoit  des  querelles  & des  combats  entre  les 
buveurs  & ceux  qui  ne  vouloient  pas  leur  faire 
raifon. 

SAPHIQUE , vers  fort  ufité  dans  la  poéfie 
grecque  & latine  , aînfi  appellé  de  Sapho  à qui 
on  en  doit  l’invention.  On  a tenté  , mais  fans 
fuccès , de  faire  des  vers  faphiques  en  françois. 

v t 

SARABANDE.  C’eft  un  air  propre  k une 
danfe , qui  vient , dit-on  , des  Sarrafins  ; fa 
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mefure  eft  k trois  tems  graves  : c’eft  une  efpece 
de  menuet  lent. 

SATELLITES,  font  des  planètes  fecondaires 
qui  fe  meuvent  autour  d’une  planete  première, 
comme  la  lune  fait  autour  de  la  terre.  On  les 
appelle  ainfi , parce  que  ces  planètes  accompa- 
gnent toujours  leur  planete  première , & font 
avec  elle  leur  révolution  autour  du  foleil. 

Les  fatellites  ont  *été  inconnus  jufqu’k  ces 
derniers  fiecles , parce  que  l’on  avoir  befoin  du 
télefcope  pour  les  appercevoir.  Nous  ne  con- 
noiflons  point  d’autres  fatellites  que  ceux  de  la 
Terre,  de  Jupiter  & de  Saturne.  Les  fatellites  de 
Jupiter  font  quatre  petites  planètes  fecondaires 
qui  tournent  autour  de  cette  planete  , comme 
elle  tourne  elle-même  autour  du  foleil.  Simon- 
Marius  , Mathématicien  de  l’Eleéteur  de  Bran- 
debourg , découvrit  vers  la  fin  de  Novembre 
1609  , trois  petites  étoiles  proche  de  Jupiter, 
qui  lui  parurent  accompagner  cette  planete , 
& tourner  autour  d’elle  ; & au  mois  de  Jan- 
vier 1610,  il  en  vit  une  quatrième.  Dans  le 
même  mois  , Galilée  fit  la  même  découverte 
en  Italie,  & la  même  année,  il  publia  fes  Ob- 
fervations.  C’eft  depuis  ce  tems  qu’on  a com- 
mencé k obferver  \es  fatellites  de  Jupiter.  Ga- 
lilée , pour  honorer  fon  protecteur , appella  ces 
planètes  afra  Medicea  aftres  de  Médicis  ; & en 
Italie  on  eft  encore  fort  jaloux  de  leur  conferver 
ce  nom;  mais  on  ne  les  appelle  plus  ainfi  par- 
tout ailleurs.  Marius  qui  les  avoit  vus  le  premier, 
appella  la  plus  proche  -de  Jupiter , Mercurius 
Jovialis  , Mercure  de  Jupiter  ; la  fécondé  , Ve- 
nus Joviales , Venus  de  Jupiter;  la  troifieme  , 
Jupiter  Jovialis ; la  quatrième , Saturnus  Jovialis , 
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Calfini  a fait  des  éphémérideS  du  fttdWéfrtéfif 
de  ces  aftres  . pour  fervir  k la  .découverte  des 
longitudes  , k caufe  de  leurs  fréquentes  éelip- 
fes  , qui  arrivent  au  même  inftant  par  tout  le 
inonde , auffi  bien  que  celles  de  la  lune. 

Il  y a cinq  fatellites  de  Saturne.  Le  quatrième* 
en  comptant  depuis  Saturne  , a été  découvert 
par  M.  Huyghens,  le  25  Mars  165s  > aa 
moyen  d’un  télefcope  de  douze  pieds  de  lon- 

tueur.  Les  quatre  autres’ ont  été  découverts 
différentes  fois  par  M.  Caffini  ; favoir , les 
deux  qui  font  le  plus  proche  de  Saturne  * ert 
Mars  1684;  le  troifieme , en  Décembre  1672$ 
& le  cinquième  , en  Délabre  1671.  Ils  ont  été 
tiommés  les  étoiles  de  Louis-le-  Grandi 

SATYRE  , efpece  de  poeme  dans  lequel  oïl 
Attaque  direélement  les  vices  & les  ridicules 
des  hommes.  Je  dis  une  efpece  de  poème  t 

fjarce  que  ce  n’eft  pas  un  tableau , mais  feu- 
eriient  un  portrait  du  vice  des  hommes  qu’elle 
peint  fans  détour. 

• 

La  fatyrc , en  leçons , en  nouveautés  fertile  , 
Sait  feule  aflaifonner  le  plaifant  & l’utile; 
jËt  d’un  vers  qu’elle  épure  au  rayon  du  Son  fens* 
Détrompe  les  efprits  des  erreurs  de  leur  tems. 

Elle  feule  j bravant  l'orgueil  & l’injuflice  , 

Va  jufques  fous  le  dais  faire  pâlir  le  vice; 
Étfouvent  fans  rien  craindre,àl’aided’un  bon  mot* 
Va  venger  la  raifondes  attentats  du  fou 

Boileau  , fat.  9. 

Dans  ^origine , la  fatyrè  n’étoit  qu’une  ef» 
pete  de  thanfon  en  dialogue,  dont  tout  le  mérite 
feonfifloit  dans  la  vivacité  des  reparties.  Les 
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Romains  durent  aux  Tofcans  la  cottnoiflance 
de  ce  genre  de  poéfie.  Après  avoir  éprouvé 
divers  changemens  , Toit  fur  le  théâtre , foit  par 
le  mélange  de  la  profe  avec  les  vers , ou  par 
celui  des  différens  vers , le  Poète  Lucilius  fixa 
l’état  de  la  fatyrc  , & lui  donna  la  forme  dans 
laquelle  Horace , Perfe  & Juvénal  nous  l’ont 
préfentée  depuis.  Ce  fut  alors  un  amas  confus 
d’inveftires  contre  les  hommes,  contre  leurs 
defirs , leurs  craintes , leurs  emportemens , leurs 
folles  joies,  leurs  intrigues. 

Horace  profita  de  l’avantage  qu’il  avoit  d’être 
né  dans  le  plus  beau  fiecle  des  lettres  latines.  Il 
montra  la  fatyrc  avec  toutes  les  grâces  qu’elle 
pouvoit  recevoir,  & ne  l’aflaifonna  qu’ autant 
qu’il  le  falloit  pour  plaire  aux  gens  délicats, 
& rendre  méprifables  les  méchans  & les  fots. 
La  poéfie  de  Perfe  eft  plus  forte  & plus  vive 
que  celle  d’Horace , mais  elle  a moins  de  grâ- 
ces ; & foit  la  vigueur  de  fon  caraélere  , foit  le 
zele  qu’il  a pour  la  vertu  , il  femble  qu’il  entre 
dans  fa  philofophie  un  peu  d’aigreur  & d’ani- 
mofité  contre  ceux  qu’il  attaque  ; fes  fatyrcs  ne 
coururent  fans  doute  qu’après  la  mort  de  Néron: 
ce  Prince  , jaloux  de  la  réputation  de  bel-efprir, 
n’eût  pas  fupporté  patiemment  les  railleries  d’ut» 
de  fes  Sujets , fi  elles  étoient  venues  à fa  con- 
noiflance.  Perfe  a plus  de  vigueur  qu’Horace  , 
mais  en  comparaifon  de  Juvénal , il  eft  prefque 
froid.  <5elui-ci  eft  brûlant , & les  traits  de  fa 
fatyre  font  dèchirans.  Emporté  par  fon  audace , 
il  ne  refpefta  pas  même  Domitien  , & cette 
liberté  lui  coûta  cher. 

Regnier  fut  le  premier  en  Francé  qui  donna 
des  fatyres.  Son  caraftere  eft  aifé , coulant , 
vigoureux  j mais  il  eft  quelquefois  long  ôc 
- Dd  iv 


Pigitized  by  Google 


.42,4  S A V 

diffus;  il  n’a  point  attaqué  de  gens  en  place:  il 
eft  mort  jeune.  Boileau  fleurit  environ  60  ans 
après  Regnier  , & fut  plus  retenu  que  lui.  Son 
talent  l’emporta  fur  fon  éducation  : quoiqu’il 
fût  fils  , frere,  oncle,  coufin,  beau-frere  de 
Greffier,  & que  fes  parensle  deftinaffent  kfuivre 
le  Palais , il  lui  fallut  être  Poète,  & qui  plus  eftr 
Poète  fatyrique.  Lorfque  fes  fatyres  parurent  ^ 
la  nouveauté,  fon  grand  nom,  la  guerre  des 
Anciens  & des  Modernes  , & encore  plus  que 
tout  cela  , la  malignité  naturelle  du  cœur  hu- 
main qui  fe  plaît  à voir  déprimer  les  autres , 
fembloient  leur  affurer  un  fuccès  durable  ; au- 
jourd’hui que  les  intérêts  ont  varié  , que  l’illu- 
fion  eft  diffipée,  & que  la  mort  du  Cenfeur 
a délivré  le  public  des  inquiétudes  que  fa  pré- 
fence  infpiroit , on  le  juge  a fon  tour  , & les 
gens  fenfés  conviennent  tout  d’une  voix  que 
Tes  fatyres  ne  font  comparables  ni  pour  le  fond 
des  fujets,  ni  pour  la  maniéré  dont  ils  font 
traités  , aux  autres  écrits  fortis  de  fa  plume.  Il 
y eft  moins  Poète  que  dans  le  Lutrin,  moins 
fenfé  que  dans  l’Art  Poétique  , moins  coulant 
que  dans  fes  Epîtres  ; & malgré  les  arrêts  qu’il 
a prononcés  contre  Quinault , celui-ci  refte  & 
reftera  long  - tems  en  poffeffion  du  titre  de 
phénix  de  la  poéfie  chantante. 

SAVEURS.  ( orgue  ou  clavecin  des)  Le  cla- 
vecin oculaire  du  P.  Caftel  a fait  naître  l’idée 
du  clavecin  des  faveurs . Un  Auteur  de  nos  jours 

ÎM.  l’A  . . . P . . . ) a cru  trouver  une  analogie 
ènfible  entre  les  faveurs  & le  fon.  Il  eft  parti 
de-l'a  pour  appliquer  chaque  faveur  à chacun 
des  fept  tons  de  la  mulïque  , & il  en  a fait  une 
gamme  favoureufe  que  voici  : l’acide  répond 
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à Yut\  le  fade  au  ré;  le  doux  au  mi  ; l’amer  au 
fa  ; l’aigre-doux  au  folj  l’auftere  au  la  ; le  pi- 
quant au  fi. 

Cette  idée  fans  doute  eft  heureufe , & méri- 
teroit  peut-être  d’être  fuivie  ; mais  il  y a une 
petite  difficulté  : nous  ne  connoiftons  point  de 
faveurs  primitives  d’une  fimplicité  parfaite  ; 
toutes  les  fubftances  favoureufes  font  une  com- 
binaifon  de  faveurs  différentes.  Le  fucre , par 
exemple  , qui , comme  doux , fe  rapporte  au 
mi , n’eft  pas  tellement  doux , qu’il  ne  participe 
du  piquant.  Le  citron  participe  tout  à la  fois 
de  l’acide  , du  doux,  du  piquant  & de  l’amer. 
Au  refte  , c’eft  un  objet  fur  lequel  on  a fait 
encore  très-peu  de  recherches  , puifqu’on  n’a 
pas  même  de  nom  pour  défigner  d’une  ma- 
niéré précife  toutes  les  efpeces  de  faveurs. 

SAVONNERIE  , Manufacture  Royale,  cé- 
lébré par  les  beaux  ouvrages  de  tapifferie 
veloutée,  par  les  tapis  façon  de  Turquie  & 
de  Perfe  qui  s’y  frappent.  Elle  fut  établie  , en 
16  04,  en  faveur  de  Pierre  Dupont,  Tapiffier 
ordinaire  de  Louis  XIII , & de  Simon  Lourdet 
fon  Eleve.  Henri  IV  les  avoit  logés  au  Louvre; 
mais  Louis  XIII  leur  donna,  en  1631  , la 
maifon  de  la  Savonnerie  du  Cours  de  la  Reine. 
Le  tapis  de  pied  qui  devoit  couvrir  tout  le  par- 
quet de  la  grande  galerie  du  Louvre,  & qui 
conlifte  en  quatre-vingt-douze  pièces  , eft  un 
des  plus  grands  & un  des  premiers  ouvrages 
de  la  Savonnerie. 

SAUVEUR.  ( Ordre  de  Saint-)  C’eft  le  nom 
d’un  Ordre  de  Religieufes,  fondé  par  Sainte 
ïîrigite,  environ  l’an  1344,  & ainfi  appellé. 
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parce  que  la  commune  opinion  étoit  que  dan* 
les  révélations  faites  à cette  Sainte  > Jefus-Chrift 
lui-même  lui  en  avoit  donné  la  réglé  & les 
inftitutions.  On  les  appelle  aufti  Brigitines , du 
nom  de  leur  Fondatrice. 

Voici  ce  qu’on  raconte  de  leur  origine.  Guel- 
phe,  Prince  de  Bavière  , mari  de  Sainte  Brigite, 
étant  mort  à Arras  k fon  retour  de  Galice , fa 
veuve  ne  penfa  plus  qu’à  fe  donner  toute  en- 
tière k Dieu  , & pour  cela  fonda  le  Monaftere 
de  Saint-Sauveur  à Walftein  en  Suede , où  elle 
fe  retira.  Selon  les  conftitutions  de  cet  Ordre, 
les  Religieufes  font  particuliérement  confacrées 
au  fervice  de  la  Sainte  Vierge  , & les  Religieux 
au  fervice  des  malades  & à l’adminiftration  des 
Sacremens.  Le  nombre  des  Religieufes  dans 
chaque  Couvent  eft  fixé  k foixante , & celui  des 
Moines  à treize , félon  le  nombre  des  Apôtres 
dont  St.  Paul  fait  le  treizième.  Un  d’entr’eux 
étoit  Prêtre , quatre  Diacres  , pour  repréfente? 
les  quatre  Dofteurs  de  l’Eglife  , & les  huit 
autres  Convers  ; mais  ils  ne  dévoient  être  en 
tout  que  foixante-douze,  pour  figurer  les  foi- 
xante-douze  Difciples  de  Jefus-Chrift.  Cet 
Ordre  eft  fous  la  réglé  de  St.  Auguftin.  II  a été 
approuvé  par  Urbain  V,  & par  les  fucceffeurs. 
Le  Pape  Clément  VIII  y fit  quelques  change- 
mens  en  1603  » en  foreur  des  Monafteres  dou- 
bles qui  commençoient  alors  à s’établir  en 
Flandre. 

Sauveur.  ( Chanoines  Réguliers  de  Flotte  ) 
Le  Cardinal  de  Lorraine  , Légat  à latere  dans  ce 
Duché,  tenta  deux  fois  fur  la  fin  du  XVIe. 
fiede , de  réformer  les  Chanoines  Réguliers  de 
Lorraine.  Il  n’y  réuflït  point , mais  l’an  1611  * 
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le  P.  Pierre  Fourrier , Chanoine  Régulier  & 
Curé  de  Mataincour , foutenu  de  l’autorifé  du 
Pape  Grégoire  XV  , & aidé  par  Jean  de  Mail* 
lane  des  Porcelets  , Evêque  de  Toul , com- 
mença cette  réforme  fi  néceflâire , & la  con- 
duifita  fa  perfection.  Le  jour  de  la  Purification 
16^3,  fix  perfonnes  avec  lui  prirent  l’habît  de 
la  réforme.  En  1618  , Urbain  VIII  érigea  par 
Une  Bulle , cette  Réforme  en  Congrégation  qui 
porteroit  le  nom  de  Saint-Sauveur , & quiferoic 
gouvernée  par  un  Général.  Le  premier  qui  fut 
élu,  fut  le  P.  Nicolas  Guiner. 

SCAPHANDRE  , ou  Bateau  de  t homme.  M. 
l’Abbé  de  la  Chapelle  s’eft  occupé  de  l’invention 
d’un  moyen  qui  pût  mettre  les  Marins  en  état 
de  fe  fauver,lorfqu’ils  font  obligés  d’abandonner 
leurs  vaifièaux , & de  fe  livrer  aux  flots , pour 
eflayer  de  gagner  la  terre  k la  nage.  Pour  y 
réuflir , il  a fait  faire  une  efpece  d’habit  h nager 
qu’il  appelle  un  fcaphandre.  C’eft  une  cafaque 
formée  par  des  pièces  de  liège  coufues  entre  deux 
toiles  & qui  s’appliquent  fermement  fur  le  dos 
& fur  la  poitrine,  par  le  moyen  de  courroies 
qu’on  fait  palier  entre  les  cuifles  & fur  les 
épaules.  11  faut  y employer  environ  dix  livres 
de  liège , pour  que  le  corps  du  Nageur  fe  trouve 
en  équilibre  avec  un  pareil  volume  d’eau. 

L’Inventeur  en  a fait  l’eflai  dans  la  Seine , 
pendant  la  faifon  des  bains.  Au  moyen  de 
cet  habit , il  s’eft  abandonné  fans  crainte  au 
plus  fort  de  la  riviere , où  il  fe  tenoit  de  bout , 
la  tête  hors  de  l'eau  , & fi  fort  k fon  aife , qu’il 
put  faire  ufage  d’une  bouteille  & d’un  verre 
qu’il  tenoit  dans  fes  mains. 

Cette  invention  de  l’Abbé  de  la  Chapelle 
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nous  en  rappelle  une  autre  k peu  près  femblable, 
faite  par  un  Officier,  qui  le  propofoit  de  pro- 
curer li  l’Infanterie  le  moyen  de  paffier  les  riviè- 
res fans  pont  & fans  gué.  L’habit  qu’il  avoit 
imaginé  pour  cela  foutenoit  très-bien  le  Soldat 
dans  l’eau.  Mais  pour  lui  donner  la  facilité  de 
marcher  & d’agir , il  y ajouta  une  chauffiure  avec 
des  feuilles  de  plomb  ^ il  en  fit  l’eflai  lui-même, 
& s’étant  fait  tranfporter  k une  allez  grande 
diftance  en  mer  , il  defcendit  dans  les  flots  &c 
regagna  la  terre  , en  marchant  dans  l’eau  pref- 
que  auffi  facilement  qu’il  eut  pu  marcher  k 
terre.  - 

SCEAU  ou  SCEL,  infiniment  public  , gravé 
& marqué  des  armes  du  Prince  , de  l’Etat,  du 
Seigneur  , ou  du  Magiftrat , dont  l’empreinte 
fert  à rendre  un  afte  authentique  & exécutoire. 
L’ufage  des  fceaux  efi  très-ancien  ; il  en  eft  fait 
mention  dans  la  Genefe;  il  efi  dit  en  Daniel , 
chap.  14 , que  Darius  fit  mettre  fon  fceau  fur  le 
Temple  de  Bel.  Les  féaux des  Egyptiens  étoient 
d’ordinaire  gravés  fur  des  pierres  précieufes.  Sou- 
vent la  figure  du  Prince  y étoitrepréfentée, quel- 
quefois des  fymboles.  Pline  dit  que  de  fon  tems 
on  n’uioit  point  de  fceaux  dans  lerefte  du  monde 
& hors  ,de  l’Empire  ; cependant  il  ne  paroît  pas 
que  les  Romains  eufiènt  des  fceaux  publics  ; les 
Empereurs  fignoient  feulement  les  refcrits  avec 
une  encre  particulière  , dont  leurs  Sujets  ne 
pouvoient  le  fervir , fans  encourir  la  peine  du 
crime  de  leze-Majefté  , au  fécond  chef. 

Les  Rois  de  France  de  la  première  race , k 
l’exception  de  Childeric  I & de  Childeric  III  , 
avoient  pour  fceaux  des  anneaux  orbiculaires  j 
Charlemagne  n’en  avoit  point  d’autres  que  le 
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pommeau  de  fon  épée,  où  Ton  fceau  étoit  gravé , 
& avec  lequel  il  fcelloit  les  ordres  qu’il  donnoir. 
Ce  Prince  , en  montrant  ce  fceau , difoit  ordi- 
nairement, voilà  mes  ordres  ; & il  ajoutoit , en 
montrant  fon  épée , voilà  ce  qui  les  fera  refpecler 
de  mes  ennemis.  Ce  qui  rendoit  fes  ordres  plus 
refpe&ables,  c’étoit  la  juftice  qui  les  accompa- 
gnoit  : tout  étoit  grand  dans  ce  Monarque. 

Le  fceau  fous  Philippe-Augufte  tenoit  encore 
lieu  de  fignature.  St.  Bernard, Epifl.  330  & 339, 
s’excufe  de  n’avoir  pas  figné  fes  lettres , parce 
qu’il  n’avoit  pas  fon  cachet  ou  fon  fceau. 

On  n’a  commencé  à mettre  les  armes  fur  les 
fceaux  , que  -vers  l’an  1366.  Les  Empereurs 
commencèrent  au  Xe.  fiecle  à marquer  fur  leurs 
fceaux  le  nombre  qui  diftingue  les  Princes  du 
même  nom.  François  I eft  le  premier  de  nos 
Rois  qui  ait  fuivi  cet  ufage. 

Comme  il  y a trois  fortes  de  Chancelleries,  la 
grande  Chancellerie  de  France , celle  des  Par- 
lemens  & celle  des  Préfidiaux,  il  y a trois  efpeces 
de  fceaux. 

Le  grand  fceau, qui  eft  celui  de  la  grande  Chan- 
cellerie , a l’image  du  Roi  empreinte  d'un  côté, 
& de  l’autre  les  armes  de  France.  On  en  fcelle 
les  Edits,  Ordonnances,  Déclarations,  Lettres 
de  provifions  d’Offices  , abolitions  , rémiflions , 
légitimations,  naturalités , dons  , expéditions  de 
Finances , lettres  de  grâce  , &c. 

Il  y a un  autre  grand  fceau  appeïïé  Dauphin^ 
qui  eft  pour  fceller  les  expéditions  qui  concer- 
nent la  Province  du  Dauphiné.  On  voit  dans  ce 
fceau  l’image  du  Roi  à cheval,  armé  de  toutes 
pièces , ayant  un  écu  pendu  au  cou , dans  lequel 
font  empreintes  les  armes  de  France , écartelées 
avec  celles  du  Dauphiné,  le  tout  dans  un  champ 
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femé  de  fleurs-de-lis  & de  Dauphins.  Les  Lettres 
qui  concernent  la  Province  du  Dauphiné,  ap- 
pellées  Chartres  , & autres  qui  font  accordées  à 
perpétuité  , font  fcellées  en  cire  verte  , de  ce 
grand  fceau  Dauphin. 

Il  y a un  fceau  particulier  dans  chacune  des 
Chancelleries  du  Parlement,  cependant  toujours 
avec  la  même  empreinte  des  armes  de  France. 
Celui  du  Parlement  de  Paris  a cette  infeription 
autour  : SïgiV.um  parvum  prb  abfentid  magni , 
pour  lignifier  qu’en  l’abfence  du  grand  fceau  , 
on  y peut  fceller  toutes  fortes  de  Lettres  , fur- 
tout  les  Commiffions  fur  l’Arrêt  du  Parlement 
& du  grand  Confeil , & autres  expéditions  de 
Juftice.  Les  fceam r de  la  Chancellerie  de  Paris 
font  tenus  par  un  Maître  des  Requêtes , tour  ï 
tour.  Le  Doyen  a droit  de  lés  tenir  pendant  un 
quartier  tout  entier  , & tous  les  premiers  mois 
des  autres  quartiers  , c’eft-à-dire , fix  mois  de 
de  l’année  ; pendant  les  autres  mois  , ils  font 
tenus  par  les  plus  anciens  Maîtres  des  Requêtes 
de  chaque  quartier,  tour  à tour.  Il  y a dans 
cette  Chancellerie  quatre  Audienciers,  autant  de 
Contrôleurs  & douze  Référendaires, 

Dans  les  autres  Chancelleries  des  Parlemens 
de  France  , il  y a dans  chacune  un  Garde  des 
Sceau* , qui  a ordinairement  une  Charge  de 
Confeiller  au  Parlement , jointe  k fa  Charge  ; 
mais  fes  fondions  font  fufpendues , quant  au 
fceau  , lorfqu’il  s’eft  trouvé  un  Maître  des  Re- 
quêtes dans  la  ville  où  le  Parlement  eft  établi. 

Le  fceau  des  Chancelleries  Préfidiales  étoit 
gardé  par  un  Garde  des  Sceaux , inftitué  k cet 
effet , qui  étoit  Confeiller  du  Siégé  •,  mais  ayant 
étéfupprimé,  cette  garde  a été  attribuée  aux 
Juges  Préfidiaux , tour  k tour,  qui  la  négligent 
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ordinairement , & la  laiflènt  k celui  qui  en  a 
les  émolumens.  Louis-le-Grand  fit  auflï  faire  des 
Jceaux  , où  l’effigie  du  Roi  étoit  d’un  côté , & 
les  armes  de  France  de  l’autre.  Ces  Jceaux  fer- 
vent pour  les  Indes  Orientales  & Occidentales. 

Les  contre-fceaux  ont  été  établis  pour  aflùrer 
la  vérité  des  fceaux.  Les  plus  anciens  font  du 
XIIIe.  fiecle.  Le  P.  de  Montfaucon  , tom.  a de 
fes  Monumcns  de  la  Monarchie  Françoije , dit 
que  Philippe- Augufte  eft  le  premier  qui  fe  foit 
lervi  d’un  contre  fceî\  & que  celui  de  ce  Prince 
étoit  une  fleur-de  lis. 

Sceaux.  ( Garde  des  ) La  Commiffion  ou 
Charge  de  Garde  des  Sceaux  n’eft  pas  fort  an- 
cienne ; on  voit  au  bas  de  plufieurs  Lettres  ex- 
pédiées fous  Philippe- Augufte  & fous  St.  Louis, 
ces  mots:  data , vacante  Cancellariâ.  En  effet,  on 
ne  trouve  point  qu’avant  Louis  XII  , aucun 
autre  que  le  Chancelier  ait  eu  la  garde  du 
fceau  Royal.  Ce  Prince  la  donna  k Etienne 
Poncher,  Evêque  de  Paris,  pour  foulager  le 
Chancelier  Jean  de  Gaunai , dont  la  fanté 
étoit  fort  altérée. 

Sous  François  I , les  fceaux  furent  fouvent  en 
d’autres  mains  , qu’en  celles  du  Chancelier. 
Enfin  le  Roi  Henri  II,  par  fon  Edit  de  1551 , 
érigea  en  titre  d’Office  un  Garde  des  Sceaux  ; 
cet  Edit  ayant  été  enregiftré  au  Parlement , 
le  Chancelier  de  l’Hôpital  fe  démit  volontaire- 
ment des  Sceaux , en  faveur  de  René  de  Birague, 
qui  futenfuite  Chancelier.  Depuis  cet  exemple, 
la  Charge  de  Garde  des  Sceaux  eft  fouvent  fé- 
parée  de  celle  de  Chancelier. 

Nous  avons  vu  Louis  XV  tenir  les  fceaux 
lui-même  affez  long-tems , c’eft-k-dire,  plus 
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d’un  an , après  la  mort  de  M.  Berrîer.  Çe  n’étotc 
pas  une  chofe  nouvelle.  Louis  XIV  après  la 
mort  du  Chancelier  Seguier  , en  1672  , garda 
les  fceaux  pendant  trois  mois.  Louis  XIII  les 
tint  au  camp  devant  Montauban  , après  la 
mort  du  Connétable  de  Luynes.  Henri  IV  les 
tint  en  1690,  après  que  Montholon  s’en  fut 
démis;  & Henri  III  fcella  lui-même  des  Lettres- 
patentes  , que  le  Chancelier  de  Birague  avoit 
refufé  de  fceller. 

• 

SCEPTRE.  Dans  l’origine  , lejceptre  n’étoit 
qu’une  canne  ou  bâton  que  les  Rois  & les 
Généraux  portoient  à -la  main  pour  s’appuyer  : 
c’ell  ce  qu’on  appelle  en  terme  dç  médaille , 
hafiu  pur  a.  , une  pique  ou  hallebarde  fans  fer, 
qu’on  voit  à la  main  des  Divinités  & des  Rois; 
dans  la  fuite  , le  Jceptre  devint  un  ornement 
Royal  & la  marque  du  fouverain  pouvoir.  Il 
fut  revêtu  d’ornemens  de  cuivre,  d’ivoire,  d’ar- 
gent ou  d’or  , & de  figures  fymboliques;  dans 
Homere,  les  Princes  Grecs  ligués  contre  froye, 
portent  des  fccptres  d’or.  Celui  d’Agamemiion , 
dit-il,  ouvrage  incomparable  de  Vulcain  qui 
l’avoit  donné  au  fils  de  Saturne , paffa  de  Ju- 
piter à Mercure,  puis  k Pélops,  a Atrée , k 
Thyefte  & k Agamemnon. 

Tarquin  l’ancien  porta  le  premier  un  fceptrc 
k Rome  , & les  Confuls  s’en  fervirent  aufli  fous 
le  nom  de  bâtpn  de  commandement.  Les  Em- 
pereurs l’ont  confervé  jufques  dans  les  derniers 
tems  , & les  Rois  le  portent  dans  les  grandes 
cérémonies.  Celui  du  Roi  de  France  eft  fur- 
monté  d’une  fleur-de-Iis  ; celui  de  l’Empereur, 
d’un  aigle  k deux  têtes  ; celui  du  Grand  Sei- 
gneur, d’un  croiflant,  &ç,  L’Empereur  Phocas 
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eft  le  premier  qui  ait  fait  ajouter  une  croix  à fon 
fceptrc. 

Sous  la  première  race  de  nos  Rois , le  fceptre 
ou  bâton  royal , étoi;une  verge  d’or , recourbée 
par  le  bout,  en  forme  de  crofte , & prefque 
toujours  de  la  hauteur  du  Roi.  Celui  dont  nos 
Rois  fe  fervent  à leur  facre , & qui  eft  gardé 
au  Tréfor  de  l’Abbaye  de  Saint-Denis  , eft  un 
bâton  fort  long,  au  haut  duquel  eft  une  petite 
figure  d’Empereur  , que  quelques  - uns  difent 
être  celle  de  Charlemagne.  On  ne  voit  point 
paroître  le  fceptre  fur  les  fceaux  de  nos  Rois  , 
avant  Lothaire , fils  de  Louis  d’Outremer. 

La  main  de  Juftice  eft  aufli  une  efpece  de 
fceptre  que  l’on  met  à la  main  gauche  du  Roi 
revêtu  de  fes  ornemens  Royaux;  c'eft  un  bâton 
d’une  coudée  de  haut,  au  bout  duquel  eft  la  figuré 
’d’une  main  , faite  d’ivoire.  Nfs  Rois  s’en  fervent 
principalement  à leur  facre.  Cet  ornement  fe 
voit  pour  la  première  fois  fur  le  fceau  de  Hugues 
Capet.  Il  ne  paroît  point  furies  fceâuxdes  Em- 
pereurs d’Allemagne  , ni  depuis  Hugues  Capet 
jufqu’à  Louis  X , fur  les  fceaux  de  France.  On 
croit  que  Charles  *VI  eft  le  premier  qui  ait 
introduit  l’ufage  qui  s’obferve  encore  de  porter 
le  fceptre  avec  la  main  de  Jufice. 

SCHOLASTIQUE.  C’eft  l’art  de  traiter  les 
matières  de  Théologie  , félon  la  méthode  phi— 
lofophique.  C’eft  dans  le  XIIe.  fiecle  que  com- 
mença cette  maniéré  d’enfeigner  la  Théologie, 
lorfque  la  Philofophie  d’Ariftote  s’introduifit 
dans  les  Ecoles , fous  la  forme  féche  & déchar- 
née que  lui  avoient  donnée  les  Arabes , & que 
les  Théologiens  adoptèrent.  Rofcelin  & An- 
felme  , auxquels  fuccéderent  Abélard  & Gilbert 
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de  la  Poirée,  l’introduifirent  dans  les  Ecoles  de 
Paris  ; elle  y fit  de  grands  progrès , & elle  y 
multiplia  le  nombre  des  queftions  & des  dis- 
putes. a 

Pierre  Lombard , Evêque  de  Paris  , pour  les 
appaifer  , entreprit  de  faire  un  Recueil  des  paf- 
fagesdes  SS.  Peres,  principalement  de  St.  Hilaire, 
de  St.  Ambroife  , de  St.  Jérôme  & de  St.  Au* 
guftin , pour  décider  les  principales  queftions 
qui  étoient  agitées  entre  les  Théologiens.  Cet 
ouvrage  fut  appellé  le  Livre  des  Sentences.  Les 
Théologiens,  en  le  commentant , firent  renaître 
leur  méthode  & leurs  queftions;  &la  Scholaf- 
tique continua  dans  les  fiecles  fuivans  d’être 
l’étude  ordinaire  des  Théologiens. 

La  Scholaftique , comme  l’Ecole  de  Platon  , 
eut  trois  différentes  périodes.  La  première  com- 
mença fous  Lanfi^nc , Archevêque  de  Cantor- 
beri,  ou,  pour  mieux  dire  , fous  Pierre  Lom- 
bard, dura  près  de  200  ans  & finit  fous  Albert- 
le-Grand  ; la  fécondé  commença  fous  Saint 
Thomas , & finit  à Durand  de  Saint-Pourçain  : 
durant  cette  efpace  de  tems , la  doftrine  d’Arif- 
tote  fut  portée  au  dernier  «comble  de  la  répu- 
tation; la  troiiïeme  enfin  fut  depuis  Durand  , 
qui  voulut  s’élever  contre  St.  Thomas  , jufqu’k 
Gabriel  Biel.  Ce  fut  dans  le  fécond  âge  que  fe 
formèrent  les  Ecoles  des  Thomijies  & des  Sco- 
tiftes.  Quelque  tems  après  il  y eut  des  Théolo- 
giens qui  firent  un  tiers  qui  fut  fuivi  des  No- 
minaux. Ils  eurent  pour  un  de  leurs  principaux 
Chefs  Ockam , d’où  ils  furent  appellés  Oc- 
kamiftes. 

Dans  le  XVe.  fiecle,  la  méthode  Scholaftique 
ne  fubfifta  plus  que  dans  les  Ecoles.  Les  bons 
Auteurs  s’en  défirent  peu  à peu , pour  ne  s’ap- 
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pliquer  qu’à  l’étude  de  l’Ecriture-Salnte  & des 
Saints  Peres.  Enfin  , la  barbarie  Scholafique  a 
été  bannie  de  la  plupart  des  Ecoles , & on  y 
traite  les  queftions  de  Théologie,  d’une  ma- 
niéré qui  a plus  de  rapport  à la  Théologie 
pofitive. 

SCIE.  ( lu  ) Si  l’on  en  croit  la  plupart  des 
Auteurs  de  l’antiquité  , on  doit  a Dédale  la 
découverte  de  la  fcie , de  la  doloire , de  la 
tariere  & de  l’équerre.  Ce  fut  aufll  lui  qui 
inventa  la  maniéré  de  prendre  & de  trouver 
les  k - plomb  , par  le  moyen  du  poids  fuf- 
pendu  au  bout  d’une  ficelle.  Il  partagea , dit-on , 
cette  gloire  avec  Talus  , fon  neveu  & fondifci- 
ple.  Celui-ci , k l’âge  de  douze  ans,  ayant  ren- 
contré la  mâchoire  d’un  ferpent , & s’en  étant 
fervi  avec  fuccès  pour  couper  un  petit  morceau 
de  bois  , cette  aventure  lui  donna  J’idée  de 
conftruire  un  infiniment  qui  imitât  l’afpérité 
des  dents  de  cet  animal  ; il  prit  pour  cet  effet 
une  lame  de  fer  & la  découpa  lur  le  modèle 
de  ces  petites  dents  courtes  & ferrées  qu’il  avoir 
remarquées  dans  le  ferpent  ; ce  fut  ainfi  qu’il 
trouva  la  fcie.  On  lui  attribue  encore  l’inven- 
tion- du  compas  , du  tour  & de  la  roue  k potier. 
Dédale  , ajoute  l’hiftoire  , ne  fut  pas  exempt 
de  la  baffe  jaloufie  , qui  de  tout  tems  a été  le 
vice  des  Artiftes  ; car  dans  la  crainte  de  fe  voir 
un  jour  effacé  par  fon  Difciple , il  le  fit  périr. 

Les  Péruviens  , qu’on  pourrait  regarder  à 
bien  des  égards  comme  une  Nation  très-policée, 
ignoraient  l’ufage  de  la  fcie.  Encore  aujourd’hui 
il  y a plufieurs  Peuples  auxquels  cet  inflrument 
eft  inconnues  y fuppléent  par  différens  moyens j 
ils  fendent  des  troncs  d’arbres  en  plufieurs  par- 
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ties , par  le  moyen  de  coins  de  pierres  ; enfuite 
avec  des  haches  ils  dégroffiflent  chaque  piece , 
& parviennent  ainfi , quoique  difficilement , à 
former  des  planches. 

SCIENCES.  Les  connoiflances , que  dans  la 
fuite  on  a décorées  du  nom  de  Jciences , fe 
réduifoient  dans  les  premiers  tems  , k de  fim- 
>•  pies  pratiques  dénuées  de  principes  & de  mé- 
thodes. Ces  routines  groflieres  fe  font  peu  k peu 
perfectionnées  ; on  eft  parvenu  fucceflïvement 
à les  aflfujettîr  k des  réglés.  Comme  ce  fut  dans 
TAfie  que  s’établirent  les  premiers  Peuples,  il 
eft  aifé  de  comprendre  qu’elle  fut  aufti  le  ber- 
ceau des  Jciences.  La  néceflité  fut  leur  mere , 
comme  elle  avoit  été  celle  des  Arts.  Le  génie 
feul  les  a élevées  k ce  degré  de  noblefte  où 
elles  font  aujourd’hui. 

Le  I\£e.  fiecle,  qui  fut  celui  qui  précéda  nç>s 
Rois , a été  plus  brillant  dans  les  Gaules , par 
rapport  aux  Jciences  , qu’aucun  autre  ne  l’avoit 
été  dans  cette  “partie  de  l’Europe , & princi- 
palement k Treves,  k Bordeaux,  k Touloufe, 
à Autun  , à Marfeille  , k Lyon  , k Narbonne, 
à Poitiers,  k Clermont,  k Rheims,  &c.  Il  y 
avoit  de  célébrés  Académies , où  on  enfeignoit 
la  Philofophie  , la  Médecine  , les  Mathémati- 
ques , l’Aftronomie , la  J urifprudence , la  Gram- 
maire , la  Poéfie  & fur-tout  l’Eloquence.  La 
langue  latine  étoit  la  langue  vulgaire  du  pays. 
Les  fciences  ne  firent  que  décliner  depuis  juf- 
qu’k  Charlemagne. 

Ce  grand  Monarque  établit  une  Ecole  dans 
fon  Palais  , en  789  , laquelle  devint  le  modèle 
de  plufieurs  autres  ; il  mérita  le  titre  de  Rejlau- 
rateur  des  lettres.  Il  les  cultiva  avec  fuccès  ; il 
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parloit  facilement  latin , & entendoit  par- 
faitement le  grec.  Les  Hiftoriens  nous  le  dé- 
peignent Législateur , Théologien , Aftronome , 
Poète  & Hiftorietylans  fes  amuferpens.  On  fait 
que  ce  Prince  fut  l’éleve  du  célébré  Alcuin,  & 
qu’il  étudia  la  grammaire  fous  Pierre  de  Pife.  U 
attira  auprès  de  lui , par  fes  largeflës , les  plus 
favans  hommes  de  toutes  les  parties  du  monde  ; 
& un  jour  qu’il  fe  plaignoit  k Alcuin  du  peu  de 
fuccès  de  fes  recherches  : Plût  à Dieu  , lui  dit-r 
il , que  j’eujfe  doutée  hommes  aujji  favans  que 
Jérôme  & Auguftin  ! Quoi , Prince  , répondit 
Alcuin  , le  Créateur  du  Ciel  & de  la  Terre  na  eu 
que  deux  hommes  de  ce  mérite , & vous  en  vou- 
driez une  douzaine  t 

Au  commencement  de  Ia^troifieme  race 
fous  Hugues  Capet , la  France  démembrée 
languilioit  dans  la  pauvreté  & dans  la  barbarie. 
L’ignorance  étoit  fi  profonde , qu’on  favoit  a 
peine  lire,  encore  moins  écrire.  On  n’avoit 
d’autres  titres  de  pofielfion , que  l’ufage,  d’autres 
aéles  de  mariage,  que  la  tradition.  Les  Clercs 
ou  Eccléfiaftiques  étoient  les  feuls  inftruits. 

Ce  fut  fous  le  régné  de  Louis -le-Gros  que 
le  goût  des  fophifmes  s’introduifit  dans  les 
Ecoles , & pafla  de  la  Philofophie  à la  Théologi  e 
qu'on  embarralTa  de  mille  queftions , aufli  fub- 
tdes  que  dangereufes.  Il  n’y  a voit  encore  per- 
fonne  qui  enfeignât  les  fciences  utiles  & les 
belles-lettres.  La  grammaire  n’étoit  point  l’étude 
de  la  langue  naturelle.  Ce  ne  fut  que  vers  le 
milieu  du  XIe.  fiecle  , que  l’on  commença  k 
écrire  en  Romain,  c’eft-à-dire , en  françois  du 
tems.  Ce  n’étoit  cependant  encore  que  des 
chanfons  guerrières  ou  amoureufes , compofées 
pour  le  divertiflement  de  la  Noblefîe. 

E e iij 
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Le  premier  ouvrage  férieux , connu  en  Cft 
genre  , eft  l’hiftoire  des  Ducs  de  Normandie , 
écrite  en  1 160  , par  un  Clerc  de  Caen , nommé 
Maître  Wace.  Cinquante  an#  après,  Geoffroy 
Ville  - Hardouin  écrivit  en  profe  l’hiftoire  de 
la  conquête  de  Conftantinople.  Le  fuccès  de  ce 
livre  enhardit  infenfiblement  k écrire  en  langue 
vulgaire.  Bientôt  parut  le  Sire  de  Joinville, 
Ecrivain  qui  pafiè  pour  le  vrai  modèle  de 
naïveté  , & peu  à peu  notre  langue  eft  parve- 
nue k cette  perfeéhon  qui  fait  l’admiration  de 
l’Europe. 

Au  milieu  du  XIIIe.  fïede,  il  y avoit  une 
efpece  de  Cours  d’Eloquence  ; mais  c’étoit  une 
Rethorique  qui  fervoit  plutôt  k gâter  le  ftyle  qu’k 
l’embellir.  * 

La  poétique , dans  ces  tems  d’ignorance  , ne 
Confiftoit  qua  favoir  la  mefure  des  vers  latins, 
& k connoitre  très-imparfaitement  le  nombre 
des  fyllabes.  On  croyoit  faire  un  poème  , en  ra« 
Contant  de  fuite  une  hiftoire  , d’un  ftyle  quelque* 
fois  plus  froid  que  la  profe  la  plus  languifTante. 

L'hiftoire  ne  contenoit  que  des  faits  ramaffés 
fans  choix , & tout  ce  que  les  traditions  popu- 
laires ont  de  plus  abiurde. 

La  Géographie  n’étoit  pas  cultivée  avec  plus 
de  foin;  de-lk  ces  défaites  fanglantes  desCroifés, 
dont  les  armées  périiïoient  pour  s’être  enga- 
gées dans  des  montagnes , des  déferts  & des 
pays  impraticables , & pour  ne  s’être  pas  inf- 
truites  de  la  véritable  fituation  des  lieux  de  la 
Palcftine  où  l’on  faifoit  la  guerre. 

La  Logique  n’étoit  point , comme  dans  fort 
inftltution  , le  véritable  art  de  raifonner  , mais 
un  exercice  de  difputes  & de  vaines  fubtilités. 

La  Phyfique  générale  n’étoit  qu’un  ramas  da 
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termes  fcientifiques , puérilement  imaginés , 
pour  exprimer  ce  que  tout  le  monde  favoit. 

La  Phyfique  particulière  ne  rouloit  le  plus  fou- 
vent  que  fur  des  fables  & de  fauffes  fuppofitions. 

La  morale  n’offroit  qu’un  monftrueux  com- 
pofé  d’opinions  probables. 

Ce  n’eft  qu’après  plufieurs  fiecles  que  ces 
fciences  , comme  pas  k pas , font  parvenues  au 
degré  de  perfeélion  où  nous  les  voyons. 

On  doit  au  Roi  Jean,  dans  le  XIVe.  fiecle,  / 

la  plus  ancienne  traduftion  des  Décades  de 
Tite-Live  que  Pierre  Bercheure,  Prieur  de  St. 

Eloy , entreprit  par  fes  ordres.  Cette  traduâion 
fut  fuivie  de  celle  de  Sallufte , de  Lucain , des 
Commentaires  de  Céfar.  Sous  ce  régné , les 
Poètes  & les  Orateurs  de  l’ancienne  Rome  de- 
vinrent plus  communs , excitèrent  l’émulation, 

& préparèrent  la  renaiflance  des  lettres. 

Charles  V , digne  k tant  de  titres  du  furnom 
de  Sage  qu’on  lui  a donné , favant  & éloquent , 
efl  le  premier  de  nos  Rois  qui  ait  eu  une  Bi- 
bliothèque royale , qui  a fervi  de  Fondement  k 
l’immenfe  colleélion  de  livres  que  toute  l'Eu- 
rope admire.  Ce  Prince  qui  parloit  bien  latin  , 
employa  les  plus  favans  hommes  de  fon  tems 
à la  traduâion  de  ce  qu’on  connoiffoit  alors  de 
meilleurs  livres , comme  de  la  Bible , de  la 
Cité  de  Dieu  , & des  Soliloques  de  St.  Auguftin, 

Ariftote,  Vegece  , Valere  Maxime,  & beau- 
coup d’autres.  On  doit  k Charles  VII  les 
Chroniques  ou  le  premier  plan  de  Y Hi foire  gé- 
nérale de  France  ; Louis  XI  attira  k Paris  les 
Allemands  qui  nous  apportèrent  l’impreffion. 

Louis  XII  avoit  de  vaftes  connoifTances  &. 
un  jugement  éclairé.  Il  cultiva  les  fciences , 
donna  des  penfions  aux  Savans , & rappella  pat 
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les  bienfaits  les  plus  célébrés  Jurifconfultes  de 
l’Italie  , qui  avoient  abandonné  l’Univerfité  de 
Paris.  Il  difoit  des  Grecs  : Qu’ils  avoient  fait  peu 
de  chofe , mais  que  ce  peu  brilloit  par  î éloquence 
de  leurs  Ecrivains  ; des  Romains  : qu’ils  avoient 
fait  beaucoup  , & qu’ils  avoient  eu  des  plumes  qui 
avoient  égalé  leurs  actions  ; des  François:  que 
moins  heureux , ils  avoient  plus  fait  <jue  les  Grecs 
& autant  que  les  Romains  , mais  qu  ils  n avoient 
point  eu  d' Ecrivains  pour  tranfmeltre  leurs  actions 
à la pojlérité.  Ce  Monarque comparoit  les  grands 
Seigneurs  k Diomede  , & les  Nobles  de  Cam- 
pagne k Aétéon.  Les  uns , difoit-il , font  mangés 
par  leurs  chevaux  , & les  autres  par  leurs  chiens. 

On  parlera  toujours  du  régné  de  François  I , 
à l’égard  des  fciences  , comme  on  parle  de  ceux 
de  Ptolomée,  d’Alexandre-le-Grand , d’Au- 
gufle  & de  Charlemagne.  Tous  les  Hiftoriens 
Conviennent  que  ce  Prince  fit  revivre  les  lan- 
gues , & qu’il  redonna  l’être  a l’hiftoire  an- 
cienne , k la  Philofophie,  h la  Théologie  , aux 
Mathématiques  , a la  Poéfie.  Il  honora  de  fa 
bienveillance , ôt  on  peut  dire  de  Ion  amitié  , 
le  Savant  Imprimeur  Robert-Etienne.  Henri  II 
n’eut  ni  le  goût  des  lettres , ni  le  favoir  étendu 
de  fon  pere  ; mais  il  donna  des  marques  de 
fon  eftime  aux  Savans , & il  fit  préfent  de  cinq 
cens  écus  'a  Jodelle  , pour  fa  Tragédie  de  Cléo- 
pâtre. Cependant,  quand  ce  Prince  mourut , le 
goût  du  favoir  & des  lettres  étoit  tombé. 

Les  fciences , qui  n’avoientfait  que  s’ébaucher 
fous  François  I , ont  concouru  avec  les  beaux 
arts , & le  font  perfectionnées  fous  le  régné 
brillant  de  Louis-le-Grand.  Les  grands  Princes 
forment  les  grands  hommes.  Il  y en  a eu  fous 
Charlemagne,  Philippe  - Augufte  , St.  Louis  , 
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Charles  V , Louis  XII  , François  I , & Henri 
• IV  ; mais  il  n’en  a jamais  tant  paru  que  fous 
Louis  XIV.  Il  ne  faut,  dit  un  Auteur  célébré, 
que  nommer  les  Généraux,  les  Savans  de  fon 
Cents,  & les  Artiftes  de  tout  genre;  ils  font  con- 
nus ; & quand  on  ceffera,  ou  dès  les  imiter , ou 
de  les  admirer,  on  peut  prédire  la  décadence 
du  goût.  Corneille , Racine  , Defpréaux  , La- 
fontaine, Moliçre  , Quinaut,  Commire,  Rapin, 
Santeuil,  Pafcal , Bourdaloue,  Bofluet,  Fénelon, 
Fléchier  , La  Rue,  Cheminais , & tant  d’autres , 
ont  produit  des  ouvrages  qui  immortaliferont  à 
jamais  le  fiecle  où  ils  ont  vécu. 

Le  régné  de  Louis  XV  a fourni  aufli  de 
grands  hommes  en  tous  les  genres.  Qu’il  nous 
ibit  permis  de  rappeller  ici  les  noms  de  ceux  qui 
n’exiftent  plus  ; un  Montefquieu,  qui  s’efl  rendu 
immortel  par  fon  EJprit  des  Loix\  un  Abbé 
Fleury , par  fon  Hijloire  EccléjiaJUquc  ; un  P. 
Daniel , par  fon  Hijloire  de  France  ; un  Rollin, 
par  fon  Hijloire  Ancienne  ; un  Roufleau  , par  fes 
Odes  , fes  Epîtres  & fes  Cantates  ; un  Vaniere , 
par  fon  Prœdium  Rnflicum  ; un  Cochin , parfon 
Eloquence  du  Barreau-,  un  Maffillon  , un  Fon- 
tenelle,  un  Brumoy  ,un  Crébillon  , un  Defiou- 
ches  , & enfin  beaucoup  d’autres , qui  fe  font 
diftingués  dans  ce  fiecle  par  des  chefs-d’œuvres, 
qui  ont  fait  & font  encore  tous  les  jours  le 
fujet  de  notre  admiration. 

Sciences.  ( jeux  pour  apprendre  les  ) On  a 
imaginé  divers  jeux  de  cartes  & même  de  dez, 
pour  apprendre  aux  enfans  & aux  jeunes-gens , 
non-feulement  les  feiences  qui  ne  demandent 
que-  des  yeux  & de  la  mémoire  , telles  que 
rilifloire,  la  Géographie,  la  Chronologie,  le 
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Blafon,  la  Fable;  mais  ce  qu’il  y a déplus 
fingulier,  les  fciences  même  qui  demandent  le 
plus  de  raifonnement  & d’application , telles 
que  la  Logique  & le  Droit. 

Le  premier  qui  ait  cherché  la  méthode  d’ap- 
prendre les  fciertces  par  des  figures , & à rendre* 
utiles  pour  l’efprit  le  jeu  de  cartes  , eft  un  Cor- 
delier  Allemand  , nommé  Thomas  Miirnrt  , né 
à Strafbourg.  Ce  Religieux  enfeignant  au  com- 
mencement du  XVIe.  fiecle  la  Philofophie  en 
Suiflè , s’apperçut  que  les  jeunes-gens  étoient  re- 
butés des  écrits  d’un  Efpagnol , qu’on  leur  don- 
noit  pour  apprendre  les  termes  de  la  Dialeélique. 
lien  fit  une  nouvelle  par  images  & par  figures, 
en  forme  de  jeu  de  cartes , afin  que  le  plaifir, 
engageant  les  jeunes-gens  k cette  efpece  de  jeu , 
leur  facilitât  la  peine  d’une  étude  épineufe.  Il 
réuflit  fi  bien , qu’on  le  foupçonna  de  magie , 
par  les  progrès  extraordinaires  que  faifoient  fes 
Ecoliers  ; & pour  juftifier  fa  conduite , il  pro- 
duifit  fon  invention  aux  Dofleurs  de  l’Univer- 
fité  , qui  ne  purent  s’empêcher  de  l’approuver. 

Cp  jeu  de  cartes  de  Mürner  , dit  le  P.  Me- 
neftrier  , contient  5 z cartes,  dont  les  lignes  qui 
les  diftinguent  font  des  grelots  , des  écrevilfes , 
des  poiffons , des  feorpions , des  chats , des 
ferpens,des  pigeons,  des  cœurs,  des  bonnets 
fourrés  , des  foleils  , des  étoiles , des  croillans 
de  lune , des  couronnes,  &c. 

C’eft  à l’imitation  du  P.  Mürner  que  l’on  a 
inventé  depuis  tous  les  autres  jeux  qui  ont  été 
faits  en  Europe  , pour  apprendre  les  fciertces 
aux  jeunes-gens;  tels  font  le  jeu  royal  de  la 
langue  latine , inventé  par  Gabriel  de  Froigny, 
Lyon,  chez  la  veuve  Coral,  1676,  in-8°.  Le 
jeu  de  cartes  du  Blafon , contenant  les  armes 
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lies  Princes  des  principales  parties  de  l’Europe, 
par  le  P.  Claude  François  Meneftrier  , Lyon, 
1591.  Ludtis  Malhematicus , perE.  IV.  Londini, 
1654.  M.  de  Brianville  fit  en  1660,  pour  le 
Blafon  , un  pareil  jeu  de  cartes  , qui  lui  attira 
de  mauvaifes  affaires.  Enfin  , M.  Defmarets , 
de  l’Académie  Françoife , fit  pour  l’inflruélion 
de  la  jeuneflè,  le  jeu  des  Rois  de  France, 
des  Dames  renommées , des  Métamorphofes  ôc 
de  la  Géographie. 

SCULPTURE  , Art  qui  , par  le  moyen  du 
deffin  & de  la  matière  folide,  imite  avec  le 
cifeau  les  objets  palpables  de  la  nature.  L’époque 
de  la  naiffance  de  ce  bel  art  fe  perd  dans 
l’obfcurité  des  fiecles.  On  commença  d’abord 
à travailler  fur  l’argille  & fur  la  cirfe , foit  pour 
former  des  ftatues , foit  pour  faire  des  moules 
& des  modèles.  Les  premières  ftatues  qu’on 
s’avifa  d’ériger  aux  Dieux  ne  furent  que  de 
terre  moulée  , auxquelles , pouf  tout  ornement, 
on  donnoitune  couleur  rouge. 

Des  modèles  en  terre , aux  repréfentations 
en  pierre  & en  bois , le  pas  étoit  difficile  : il 
paroit  cependant  que  les  premiers  Peuples  n’ont 
pas  tardé  à le  franchir.  Le  culte  des  Idoles  étoit 
répandu  dans  l’Afie  & dans  l’Egypte,  dès  le 
tems  d’Abraham  & de  Jacob.  On  lit  dans  l’Ecri- 
ture que  Rachel  enleva  les  Idoles  de  fon  pere 
Laban,  & que  les  Ifraélites  drefferentun  veau 
d’or  dans  le  défert.  Moyfe  plaça  aux  deux  extré- 
mités de  l’Archl^d’Alliance,  deux  Chérubins 
d’or.  Homere  parle  d’une  flatue  de  Minerve 
. Fort  révérée  chez  les  Troyens  , qui  vraifem- 
blablement  n’étoit  autre  chofe  que  le  Palladium. 
Du  tems  de  Paufanias,  on  voyoit  encore  dans 
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la  ville  d’Argos  un  lupiter  de  bois  qui  pafloit 
pour  avoir  été  trouvé  dans  le  Palais  de  Priam , 
lorfque  Troye  fut  prife. 

Les  Egyptiens , que  l’on  regarde  comme  les  In- 
venteurs de  la  fculpturc , avoient  un  goût  décidé 
pour  les  colofTes  & pourlesfigures  gigantefques. 
Sélbffris , Monarque  Egyptien,  fit  placer  devant 
le  Temple  de  Vulcain  , fa  flatue  & celle  de  la 
Reine  Ion  époufe.  Ces  morceaux  qui  étoient 
d’une  feule  pierre  , portoient  trente  coudées 
de  hauteur.  Les  ftatues  de  fes  enfans,  au  nom- 
bre de  quatre,  n’étoient  guere  moins  confi- 
dérables  4 elles  avoient  vingt  coudées  de 
hauteur. 

Tous  ces  ouvrages,  au  refie , étoient  d’un  goût 
bien  médiocre  & entièrement  dénués  d’élé- 
gance & d’agrément.  On  peut  s'en  former  une 
idée,  d’après  ce  que  les  Anciens  nous  difent 
des  premiers  eflàis  delà  fculpture  chez  les  Grecs, 
art  que  ces  Peuples  avoient  appris  des  Egyp- 
tiens. Leurs  ftatues  n’étoient  originairement  que 
des  malles  informes  & quarrées.  Leurs  connoif- 
fances  fe  bornoient  k faire  des  figures  dont  les 
bras  étoient  pendans  & collés  fur  le  corps.  Les 
jambes  & les  pieds  joints  l’un  contre  l’autre  , 
fans  gefle  , fans  attitude  & fans  correéfion.  La 
jftatue  de  Memnon  , fi  révérée  chez  les  Egyp- 
tiens , étoit  dans  ce  goût;  l’Idole  de  Junon  , fî 
renommée  chez  les  Argiens,  n’étoit,  dans  les 
premiers  tems , qu’un  morceau  de  bois  travaillé 
groffierement.  Les  Idoles  décapons , des  Sa- 
moyedes  & des  autres  Peuprcs  fitués  vers  les 
extrémités  du  Nord  , nous  retracent  l’image  de 
la  grofliéreté  & de  l’ignorance  des  Anciens. 

Cécrops  pafToir  dans  l’antiquité  pour  avoir 
introduit  dans  les  Temples  de  la  Grece,l’uf'ge 
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des  fimulacres.  On  compte  plus  de  300  ans  de- 
puis ce  premier  Souverain  d’Athenes  jufqu’au 
tems  de  Dédale.  Ce  fut  alors  que  les  Artiftes 
Grecs  commencèrent  à reconrioître  les  diffor- 
mités & le  peu  d’agrément  qu’avoient  les  an- 
ciennes ftatues.  La  nature  fut  le  modèle  qu’ils 
fe  propoferent.  Le  vifage  & les  yeux  des  ancien* 
nés  ftatues  n’avoient  aucune  exprefîion  : ils 
s’étudièrent  k leur  en  donner j ils  détachèrent 
du  corps  les  bras  & les  jambes  , les  mirent 
en  aCtion  & leur  donnèrent  des  attitudes  va- 
riées. Leurs  ftatues  enfin , parurent  avec  des 
grâces  qu’on  n’avoit  point  encore  vues  dans 
ces  fortes  d’ouvrages.  On  en  fut  fi  frappé  que 
l’antiquité  a été  jufqu’à  dire  des  ftatues  de  Dé- 
dale , qu’elles  paroifloient  être  animées  , fe 
mouvoir  & marcher  d’elles-mêmes  ; exagéra- 
tions qui  défignent  l’heureux  changement  qui 
fe  fit  alors  dans  la  fculpture. 

Quoiqu’il  y eût  bien  de  la  différence  entre 
ces  nouvelles  productions  &les  anciennes,  elles 
étoient  cependant  encore  trés-éloignées  de  cd 
degré  de  perfection  , auquel  les  Grecs , dans  la 
fuite  des  tems  , portèrent  la  fculpture.  On  croit 
que  Dipene  & Scyllis , tous  deux  de  Crete  , 
font  les  premiers  qui  aient  tenté  de  polir  & de 
fculpter  Le  marbre  k Sicyone  ; ils  vivoient  vers 
la  cinquantième  olympiade  , un  peu  avant  le 
régné  de  Cyrus  en  Perfe.  Deux  freres , Bupale 
& Antherme  , fe  rendirent  enfuite  fort  célébrés 
dans  le  même  art,  & formèrent  un  grand 
nombre  d’Eleves,  dont  les  ouvrages  furent  très- 
eftimés. 

La  fculpture  néanmoins  n’atteignit  ce  caraCtere 
de  pureté  , d’élégance  , & ce  degré  fublime  , 
auquel  les  Grecs  l’ont  porté , que  du  tems  de 
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Periclés , c’ell  h-dire  , plus  de  1^0  ans  après 
Dipene  & Scyllis.  On  vit  alors  k Athènes  & 
ailleurs  d’excellens  Ouvriers  travailler  à l’envi. 
Les  uns  employoient  le  marbre  de  Paros  , les 
autres  mêloient  l’argent  & l'ivoire  dans  leurs, 
ouvrages  ; d’autres  dans  la  fonte  des  figures , 
mêloient  des  métaux  différens , avec  un  art  fi 
merveilleux,  qu’ils  exprimoient,  par  la  diverlïté 
des  couleurs  , les  différentes  pafîions  & les  dif- 
férens fentimens. 

L’art  de  fondre  Si  de  jetter  en  bronze  fut 
porté  chez  les  Grecs  a la  derniere  perfection  : 
ils  n’employoient  que  le  bel  airain  de  Coryn- 
the  & de  Délos.  Parmi  leurs  Sculpteurs  fameux, 
dont  les  noms  font  parvenus  jufqu’k  nous  , 
font  Phidias  , Miron  d’Athenes , Polyclete , 
Lyfippe  de  Sicyone  , ville  du  Péloponefe , 
Praxitèle , Scopas  de  l’isle  de  Paros , & beau- 
coup d’autres  ; ainli  l’on  peut  dire  que  la  Grece 
a été  la  première  école  & le  centre  de  la 
Jïulpturc. 

* Démarate , pere  du  premier  Tarquin  , qui 
fe  retira  en  Italie  , y porta  l’art  de  la  fculpturc 
qu’il  avoit  pris  chez  les  Grecs.  Deux  Ouvriers 
célébrés  qui  le  fuivirent , communiquèrent  cet 
art  aux  Tofcans  ; & Tarquin  , fils  de  Déma- 
rate , établi  k Rome , y appella  un  nommé 
Torionus,  Difciple  des  deux  Grecs.  Il  leur  fit 
faire  avec  de  la  terre  cuite  la  flatue  de  Jupiter, 
& quatre  chevaux  de  même  matière , pour 
mettre  devant  le  Temple  de  ce  Dieu  ; mais 
les  Romains  ne  tardèrent  pas  k fe  perfection- 
ner dans  cet  art;  & Rome  fe  vit  bientôt  rem- 
plie d’un  nombre  infini  de  ftatues  faites  ou  en 
l’honneur  de  la  multitude  des  Divinités  qu’on 
y adoroit , on  en  l’honneur  des  grands  hommes 
qui  avoient  dignement  fervi  la  Patrie, 
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Comme  la  fculpturc  y fut  d’abord  plus  cul- 
tivée que  les  autres  arts , il  n’eft  pas  étonnant 
qu’on  y foit  parvenu  à ce  point  de  correélion 
& d’élégance  qui  diftingue  les  ftatues  que  les 
Romains^nous  ont  laiflëes.  Ün  y remarque  en 
effet , fur-tout  dans  celles  qui  font  k nud,  outre 
la  régularité  des  contours  , & les  juftes  pro- 
portions, une  exaêtffude  d’anatomie , d’autant 
plus  admirable  , qu’ils  n’avoient  qu'une  con- 
noiflance  très-imparfaite  de  cette  Icience.  Mais 
il  eft  k préfumer  que  les  fpeéiacles , où  les 
Lutteurs  & les  Gladiateurs  qui  combattaient 
nuds , leur  découvroient  tous  les  différens  mou- 
Vemens  extérieurs  des  mufcles  , des  nerfs  & 
des  vaifleaux , leur  tenoient  lieu  d’Ecole  d’A- 
natomie. 

Mais  fi  les  Romains  ont  tant  excellé  dans  les 
ftatues , il  paroît  qu’ils  n’ont  connu  qu’impar- 
faitement  les  réglés  de  la  perfpeéfivej  on  en  juge 
par  les  bas-reliefs  qui  nous  relient  : on  y voit 
des  maifons,  des  tours  & d’autres  édifices , dont 
l’alignement  eft  fi  mal  obfervé  , que  les  figures 
humaines  qui  en  font  proches,  font  plus  grandes 
que  les  édifices  même.  Au  relie , le  travail  en 
eft  très-fini , comme  on  le  voit  dans  les  déf- 
ilas qu'on  a tirés  des  colonnes  Trajanes  6c 
Antonints.  / 

Nos  Sculpteurs  peuvent  être  mis  en  parallfle 
avec  les  Anciens.  C’eft  ce  que  nous  font  voir 
les  ftatues  en  marbre  qui  lont  dans  le  jardin 
des  Tuileries  & dans  le  Parc  de  Verfailles  ; le 
tombeau  du  Cardinal  de  Richelieu  , dans  le 
chœur  de  l’Eglife  de  la  Sorbonne  \ celui  du 
Maréchal  de  Montmorency,  dans  l’Eglife  de 
la  Vifitation  de  Moulins  , &c.  On  peut  encore 
citer  les  chevaux  que  l’on  ^it  k l’abreuvoir  de  ' 
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Marly,  exécutés  par  M.  Couftou  ; les  fculp- 
tures  de  la  fontaine  de  la  rue  de  Grenelle  ; les 
monumens  érigés  dans  les  principales  villes  du 
Royaume;  le  Mercure  dont  le  feu  Roi  a fait  pré- 
fent  au  Roi  de  Prude;  le  maufolée  du  Maréchal 
de  Saxe , par  M.  Pigalle.  En  jettant  les  yeux 
fur  tous  les  beaux  édifices  qui  embelliffent  la 
France  , on  conviendra  aifément  que  nos 
Sculpteurs  ont  pris  la  place  de  ces  grands  hom- 
mes qui  ont  décoré  la  Grece , Rome  & l’Italie; 
&que  les  progrès  rapides  que  la  fculpture  a faits 
depuis  le  régné  de  Louis-le-Grand  jufqu’à  nos 
jours , font  peut-être  fupérieurs  à ceux  de  la 
peinture. 

* 

SECRÉTAIRE  D’ÉTAT.  Dans  les  Ve.  & 
VIe.  fiecles  , les  Secrétaires  des  Souverains 
étoient  ce  que  furent  dans  la  fuite  les  grands 
Chanceliers.  Mais  la  Charge  dé  Secrétaire  d'Etat  a 
remplacé  en  France  une  bonne  partie  des  Offices 
que  remplifToient  les  Comtes  du  Palais.  L’ori- 
gine des  Secrétaires  d’Etat  ne  remonte  pas  au- 
delà  de  l’an  1309,  tems  auquel  Philippe-le- 
Bel  inftitua  des  Secrétaires  dEtat  fous  le  nom 
de  Clercs  du  fecret.  En  1343  , ils  avoient  le 
titre  de  Secrétaires  des  Finances. 

Selon  une  Ordonnance  de  1413,  ils  furent 
obligés  de  paflèr  par  l’Office  de  Notaires , ce 
qui  étoit  alors  la  même  chofe  que  nos  Secré- 
taires du  Roi  d’aujourd’hui.  Ce  fut  Florimond 
de  Robertet , qui  fous  Charles  VIII , vers  l’an 
1497 , commença  à donner  à la  Charge  de 
Secrétaire  dEtat  tout  l’éclat  & toute  la  dignité 
dont  nous  la  voyons  décorée.  Les  Secrétaires 
des  Finances  réels  n’ont  pris  le  titre  de  Secré- 
taires d'Etat  qu’au  Traité  de  Cateau-Cambrefis , 
£ en 
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fen  i <5  50 . M.  de  l’Aubefpine  eft  le  premier 
qui  ait  fait  ce  changement;  ce  fut  fous  Henri  II, 
vers  x <j  <5  3 , que  les  Secrétaires  d’Etat  commen- 
cèrent k prêter  ferment  entre  les  mains  du 
Roi  ; auparavant  ils  le  prêtoient  feulement  entre 
les  mains  du  Chancelier.  Ils  n’ont  commencé 
k ligner  pour  le  Roi  que  depuis  Charles  IX, 
qui  l’ordonna  ainfi  k M.  de  Villeroi. 

Secrétaires  du  Roi  , Officiers  établis 
pour  figner  les  lettres  qui  s’expédient  dans  les 
grandes  & petites'Chancelleries , & pour  figner 
les  Arrêts  & Mandemens  émanés  des  Cours 
Souveraines.  Valentinien  eft  le  premier  que 
l’on  connoifte  avoir  fait  les  fondions  de  No- 
taire & Secrétaire  du  Roi  : c’étoit  fous  Childe- 
. bert , Roi  de  Paris  ; il  collationna  la  charte 
de  donation  , faite  k l’Abbaye  de  Saint-Vincent- 
lès-Paris  , k préfent  Saint-Germain-des-Prés. 

Le  Chef  des  Secrétaires  du  Roi  , dans  les 
commencemens  de  la  Monarchie  , fe  nom- 
moit  Référendaire  du  Roi  ou  du  Palais , & 
fes  aides-Clercs , Notaires  & Secrétaires  du  Roi. 
Sous  la  fécondé  race,  le  grand  Référendaire 
prit  le  titre  d’Archi-Chancelier  ou  grand  Chan- 
celier , pour  fe  diftinguer  des  fimples  Chance- 
liers qui  font  repréfentés  par  les  Secrétaires 
du  Roi. 

Sous  le  Roi  Jean  , les  Secrétaires  du  Roi 
étoient  au  nombre  de  centquatre;mais  cePrince, 
fans  fupprimer  aucun  de  leurs  Offices , ne  pou- 
vant donner  des  gages  k tous,kcaufe  du  paiement 
de  fa  rançon , en  réferva  feulement  cinquante- 
neuf  pour  le  fervice  : les  Religieux  Céleftins 
de  Paris  faifoient  le  foixantieme.  Le  défordre 
& la  confufion  du  régné  de  Charles  VI,  en, 
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ayant  introduit  dans  toutes  les  parties  de  l’Etat , 
Louis  XI , par  fon  Edit  du  mois  de  Juillet  1465, 
rétablit  les  Secrétaires  au  même  nombre  de 
foixante  qu’ils  étoient  auparavant , & déclara 
nulles  toutes  les  créations  d’Offices  , faites  de- 
puis. Ce  même  Prince , par  fon  Edit  du  4 No- 
vembre 1481,  confirma  tous  les  privilèges 
accordés  à ces  Clercs , Notaires  & Secrétaires  de 
la  Maifon  & Couronne  de  France , & leur  fit 
l’honneur  , tant  pour  lui  que  pour  fes  fuccef- 
feurs,  de  fe  déclarer  leur  £hef. 

Sous  le  régné  fuivant , il  y eut  plufieurs 
créations  nouvelles  de  ces  Charges.  Aujourd’hui 
les  Secrétaires  du  Roi  font  au  nombre  de  trois 
cens.  Le  plus  beau  privilège  de  cette  Charge  , 
c’eft  qu’elle  annoblit  celui  qui  la  pofféde  pen- 
dant vingt  ans , ou  qui  meurt  revêtu  de  cette 
Charge , & fes  defeendans  , mâles  ou  femelles, 
nés  en  légitime  mariage , par  Lettres- patentes 
de  Charles  VIII , données  â Paris  au  mois  de 
Février  1484. 

Secrétaires  du  Cabinet.  Cette  Charge 
n’a  commencé  à être  connue  que  fous  Henri  III. 
Ce  fut  M.  Benoife  , auparavant  Clerc  de  la 
Chambre,  qui  le  premier  l’exerça  en  i$8ç. 
Il  y a quatre  Secrétaires  du  Cabinet,  Ces  Offi- 
ciers écrivent  les  lettres  particulières  du  Roi  ; 
ils  fe  qualifient  de  Confeillers  du  Roi  dans  fes 
Confeils.  Sur  l’état , ils  font  qualifiés  Secrétaires 
de  la  Chambre  & du  Cabinet.  Il  y a aufli  un 
Secrétaire  de  la  Maifon  du  Roi. 

: SECTEUR  ASTRONOMIQUE  , infini- 
ment inventé  par  M.  George  Graham , de  la 
Société  Royale  de  Londres.  On  s’en  fert  pour 
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prendre  les  différences  d’afceufion  droite  & de 
déclinaifon  de  deux  alfres , qui  feroient  trop 
grandes  pour  être  obfervées  avec  un  télelcope 
immobile. 

SECTION  CONIQUE.  Voye^  Conique.' 

SEIGNEUR  , SEIGNEURIE.  Le  titre  de 
Dominus,  Seigneur , étoit  un  titre  Royal  fous 
la  première  , & encore  plus  fous  la  fécondé 
race  de  nos  Rois.  Dès  le  Ve.  fiecle,  on  le 
donnoit , non  - feulement  aux  hommes  & aux 
femmes  illuftres , mais  encore  aux  Saints  & aux 
Saintes  \ de-là  ces  expreflîons  de  nos  peres , 
Domnus  Dionyjius , Domna  Anna.  , ou  Monr 
feigneur  Saint  Denis  , Madame  Sainte  Anne  ; 
elles  parièrent  en  ftyle  , & furent  données  fuc- 
ceffivement  aux  Princes , aux  Papes , aux  Evê- 
ques, aux  Abbés  & aux  Moines. 

On  appelle  aujourd’hui  Seigneur  celui  qui 
rient  en  fief  la  Juftice  d’un  lieu , ou  qui  pofféde 
un  héritage  , foit  en  fief  ou  en  franc-aleu.  Les 
Grands  du  Royaume  & ceux  qui  poffédent  des 
Seigneuries  titrées  , prennent  le  titre  d chaut  & 
puisant  Seigneur . 

Chez  les  Hébreux  , les  Grecs , les  Romains  , 
& autres  Peuples  de  l’antiquité , il  n’y  eut  d’autre 
Seigneurie  & fupériorité  que  celle  qui  étoit  atta- 
chée à la  Souveraineté,  ou  aux  Offices  qui  fai- 
foient  partie  de  la  puifTance  publique.  Ceux 
que  dans  les  Gaules  on  appelloit  Principes 
Regionum  atque  Pagorum  , étoientdes  Gouver- 
neurs de  Provinces  & de  Villes,  ou  des  Ma* 
giftrats  & des  Juges  \ mais  par  fuoceffion  de 
tems  , les  Seigneuries  qui  n’étoient  que  de  Am- 
ples Offices , furent  converties  en  propriété. 
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Lorfque  les  Francs  eurent  achevé  la  conquête 
des  Gaules , ils  ne  furent  pas  en  • aflez  grand 
nombre  pour  polTéder  toutes  les  terres  ; ils  n’en 
ptirent  que  le  tiers  qui  fut  divifé  en  Terres 
Saliques  , en  Bénéfices  militaires  , & en  Do- 
maines du  Roi . Les  Gaulois  qui  fe  fournirent, 
conferverent  le  refte  ; & ce  fut  le  plus  grand 
nombre. 

Les  Terres  Saliques  étoient  celles  qui  échurent 
en  partage  k chaque  Franc,  & qui  par  confé- 
• quent  devinrent  héréditaires. 

Les  Bénéfices  militaires  étoient  des  terres  qui 
demeuroient  à l’Etat , & que  les  Rois  dévoient 
diftribuer , pour  récompenfes  viagères  , k 
ceux  qui  en  méritoient  par  leurs  aftions,  ou 
par  l’ancienneté  de  leur  fervice. 

Les  Domaines  du  Roi  étoient  les  parts  con- 
fîdérables  qu’avoient  eues  le  Chef  dans  le  par- 
tage général.  Ces  parts  difperfées  dans  tout  le 
Royaume , & au  nombre  de  plus  de  cent  foi- 
'xante  , compofoient  le  principal  revenu  des 
Rois  de  la  première  & de  la  fécondé  race.  Il 
confiftoit,  non  comme  aujourd’hui  , en  des 
maifons  de  plaifanc#e  avec  de  vafte  jar- 
dins embellis  par  l’art  , mais  en  de  bonnes 
métairies  fituées  ordinairement  au  milieu  des 
forêts , oh  l’on  tenoit  des  haras  , où  l’on  nour- 
rifloit  des  bœufs,  des  vaches,  des  veaux,  des 
moutons  , de  la  volaille , &c. 

Ces  Rois  , pour  leur  plailïr  & leur  amufe- 
irjent  , voyageoient  toute  l’année  de  l’une  k 
l’autre  de  ces  métairies,  y vivoient  même  du 
revenu  de  ces  terres  , & les  provifions  qui 
n’étoient  pas  confommées  dans  leur  Palais , 
étoient  vendues  k leur  profit.  Charlemagne 
faifou  vendre  les  poulets  des  bafles-cours  de 
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Tes  métairies,  & les  legumes  de  fes  jardins- 

Ce  qu’on  appelloit  une  terre  ou  une  métairie,, 
fous  la  première  & la  fécondé  race , n’étoit  pas 
feulement  une  certaine  quantité  d’arpens , & 
quelques  bâtimens  , mais  encore  les  beftiaux 
& les  Efclaves  qui  la  mettoient  en  valeur. 

Il  y avoit  aufii  des  terres  attachées  aux  grandes 
& aux  petites  Magiftratures.  Les  Juges  étoient 
tous  militaires  , & la.  Loi  Salique  leur  ordon- 
noit  de  paflèr  leur  bouclier  à leur  bras , quand 
ils  prononçoient  un  Jugement. 

Comme  les  Comtes  & les  Ducs  profitèrent 
des  troubles  du  Royaume  pour  convertir 
leurs  titres  & leurs  commiffions  en  dignités 
héréditaires  dans  leurs  familles;  comme  ils  fe 
firent  Seigneurs  & Propriétaires  des  Provinces 
& des  Villes  qui  ne  leur  avoient  été  confiées 
que  pour  un  tems , ceux  qui  fe  trouvèrent  re- 
vêtus de  Magiftratures  moins  confidérables. 
ou  de  bénéfices  militaires  , fuivirent  bientôt 
leur  exemple.  Ils  fe  foutinrent  les  uns  & les 
autres  dans  leurs  ufurpations  : & voilà , fi  l’on 
en  croit  la  plupart  des  Légiftes  , l’origine  des 
fiefs  & arriere-fiefs.  C’eft  ce  qui  fit  que  les  deux 
derniers  Rois  de  la  fécondé  race  ne  furent  pas 
les  plus  riches  Seigneurs  de  leur  Royaume  'r 
car  il  ne  leur  reftoit  plus  pour  tout  domaine  j 
que  les  villes  de  Laon , de  Soiftbns  & de  Com- 
piegne. 

Le  régné  de  Louis  II,  furnommé  le  Begue, 
mort  en  879,  & qui  ne  régna  que  dix-huit 
mois  , eft  l’époque  de  tant  de  Seigneuries  , de 
Duchés , de  Comtés  , &c.  qui  furent  poftedés 
par  des  particuliers  ; & celui  de  Charles-le- 
Simple  , en  898,  eft  celle  de  toutes  les  petites 
Souverainetés  qui  fe  formèrent  infenfiblement 
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dans  l’Etat.  Elles  n’étoient  originairement  que 
des  commiflions  amovibles , poffédées  par  des 
Seigneurs.  On  louffrit  qu  elles  pafiaffent  du  pere 
au  fils  ; infenfiblement  on  s’accoutuma  à re- 
garder comme  un  propre  , ce  qui  n’avoit  été 
confié  qu’à  titre  de  place.  On  en  vint  enfin 
jufqu’à  vouloir  faire  une  Souveraineté  de  ce 
qui  n’étoit  d’abord  qu’un  lïmple  Gouvernement. 

Les  principaux  ufurpateurs  furent  le  Duc  de 
Frioul , petit-fils,  par  fa  mere,  de  Louis-le- 
Débonnaire  ; Gui,  Duc  de  Spolette,  arriere- 
petit-fils  de  Charlemagne,  par  une  fille  de  Pépin, 
Roi  d’Italie  ; Louis,  fils- de  Bofon , petit-fils, 
par  Hermengarde  , de  l’Empereur  Louis  II  ; 
Rodolphe , fils  de  Conrad  , Comte  de  Paris  , 
petit -neveu  de  l’Impératrice  Judith,  femme 
de  Charles-le-Chauve  -,  & Eudes  , fils  du  fa- 
meux Robert-le-Fort,  Comte  d’Anjou,  qui, 
fuivant  quelques  Généalogifîes , defcendoit  de 
Childebrand  ,frere  de  Charles-Martel,  & oncle 
de  Charlemagne. 

SEL.  L’ufage  du  fcl  remonte  à la  plus  haute 
antiquité.  Prefque  toutes  les  Nations  ont  connu 
fon  effet  merveilleux  pour  l’affaifonnement  & 
pour  la  confervation  des  chairs  qui  font  partie 
de  nos  alimens.  Homere  , le  premier  des  Ecri- 
vains profanes , en  a fait  mention  •,  s’il  entre- 
prend de  décrire  l’ignorance  groffiere  de  cer- 
tains Peuples , la  principale  preuve  qu’il  rap- 
porte de  leur  ftupidité  , c’eft  qu’ayant  du  fel , 
ils  ne  favoient  pas  même  en  ufer  pour  afTai- 
fonner  & pour  conferver  leurs  viandes. 

Illi  non  txiuora  norunt  , 

Nec  S-'.zs  conduis  noverunt  cdrniius  uti. 
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Phidippas  fut , fi  l’on  en  croit  le  témoignage 
d’Alexis,  le  premier  des  Grecs  qui  imagina 
de  filer  le  poifibn  , & de  corriger  ainfi  cet 
excès  d’humidité  qui  le  rend  fi  lufceptible  de 
corruption.  Marcus  Appicius  , cet  homme  de 
bonne  chere,  le  plus  délicat  & le  plus  volup- 
tueux des  Romains  , employa  aufli  le  fel  pour 
la  confervarion  des  poifions  de  toute  efpece  , 
qu'il  faifoit  venir  pour  fa  table,  de  tous  les 
ports  de  la  Méditerranée  , & il  fut  bientôt 
imité. 

Il  ne  paroît  pas  que  le  filage  du  poifibn 
ait  été  connu  en  France , avant  le  régné  de 
Louis- le-Jeune.  Ce  Prince,  en  établifTant  le 
commerce  par  eau  pour  lesprovifions  de  Paris, 
par  fes  Lettres-patentes  de  l’an  1170,  nous 
apprend  pour  la  première  fois,  qu’on  y ame- 
noit  des  côtes  de  Normandie,  entre  autres 
marchandifes  , quantité  de  poifibn  fa  le. 

SELLE.  L’invention  de  la  felle  eft  allez  mo- 
derne les  anciens  Romains  n’en  connoifioient 
point  l’ufage  ; ils  fe  fervoient  Amplement  de 
grands  panneaux  quarrés  qu’on  jettoitfur  le  dos 
du  cheval.  La  première  fois  qu’il  foit  parlé  de 
plies  dans  l’hiftoire , c’eft  en  l’année  340  ; il  y 
eft  dit  que  Confiance  qui  combattoit  contre 
fon  frere  Conftantin , pour  lui  ôter  l’Empire, 
pénétra  jufqu’à  l’efcadron  où  il  étoit  en  per- 
sonne, & le  renverla  de  defius  fa  felle.  Bécan 
attribue  l’invention  de  la  felle  aux  Saliens  , 
anciens  Peuples  de  la  Franconie , d’où  eft  venu  , 
dit-il,  le  nom  de  felle. 

L’ufage  des  plies  eft  fort  récent  en  Irlande. 
Il  y eut  une  Loi  fous  Henri  VII,  Roi  d’Aife» 
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gleterre  , qui  ordonnoit  k la  Noble  fie  de  fe 

lervir  de  [elles , quand  elle  montoit  k cheval, 

SEMAINE  , divifion  du  tems , de  fept  jours 
en  fept  jours.  Dion  Caflîus  prétend  que  les 
Egyptiens  ont  été  les  premiers  qui  aient  divifé 
le  tems  en  femaines  ; que  les  fept  planètes  leur 
avoient  fourni  cette  idée , & qu’ils  en  avoient 
tiré  les  noms  des  fept  jours  de  la  femaine.  Les 
AflTyriens  & prefque  tous  les  Orientaux  fe  font 
auiïi  fervies  de  femaines  compofé  de  fept  jours. 
On  ne  lit  nulle  part  que  les  Grecs  & les  Romains 
aient  fait  ufage  de  cette  maniéré  de  mefurer  le 
tems.  Les  Grecs  comptoient  leurs  jours  par 
décades  ou  dizaines , & les  Romains  par  neu- 
vaines. 

L’ufage  de  divifer  le  tems  en  femaines  ne  s’eft 
établi  en  Occident  qu’avec  le  Chriftianifme. 
Ce  fut  fans  doute  k l’imitation  des  Juifs  qui 
comptoient  aufli  par  femaines , mais  par  un 
autre  principe  que  celui  des  autres  Peuples  de 
l’Orient  ; c’étoit  Dieu  lui-même  qui  leur  avoit 
ordonné  de  travailler  pendant  fix  jours , & de 
fe  repofer  le  feptieme  , afin  de  leur  imprimer 
plus  fortement , par  cet  ordre  perpétuel , la 
mémoire  de  la  création.  . 

SÉMINAIRE,  maifon  deftinée  k élever  de 
jeunes  Clercs , pour  les  former  aux  connoif- 
fances  & aux  fondions  qui  conviennent  i 
l’état  Eccléfiaftique.  L’époque  des  Séminaires , 
tels  qu’ils  fubfiftent  aujourd’hui , remonte  au 
Concile  de  Trente,  qui  régla  que  dans  chaque 
Diocefe  il  feroit  établi  un  ou  plufieurs  Sémi- 
naires , où  l’on  recevroit  des  jeunes-gens,  né* 
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en  légitime  mariage , âgés  de  douze  ans  au 
moins,  & qui  fe  deftineroient  à l’état  Ecclé- 
fiaftique  , pauvres  & riches  indffféremment , 
avec  cette  diftinétion  que  les  riches  payeroient 
leur  penfion , & que  les  pauvres  feroient  nour- 
ris gratuitement. 

En  France  , les  Séminaires  font  des  maifons 
de  probation  , où  l’on  prend  de  jeunes  - gens 
prêts  k étudier  la  Théologie  & à être  ordonnés  ; 
on  y examine  leur  vocation  & on  les  prépare 
à recevoir  les  Ordres. 

SÉNATEUR  DE  ROME , dignité  ,1a  même 
que  celle  de  Duc  & de  Gouverneur , qui  fut 
inftituée  pour  la  défenfe  & la  sûreté  des  habi- 
tans  de  Rome  , fous  le  Pape  Innocent  II.  La 
puifTance  qu’elle  donnoit , étoit  plus  ou  moins 
grande  , fuivant  la  conjon&ure  des  tems.  C’étoit 
toujours  un  Seigneur  qui  en  étoit  pourvu , or- 
dinairement pour  deux  ans  , jamais  pour  fa  vie. 
Mais  les  Citoyens  de  Rome  , peu  contens  de 
leurs  compatriotes , chaflèrent  tous  les  Grands 
de  leur  Ville,  & cherchèrent  parmi  les  étran- 
gers un  Prince  affez  puifTant  pour  maintenir 
entre  eux  l’ordre  & la  juftice.  Le  choix  tomba 
fur  Charles , Comte  d’Anjou , frere  de  Saint 
Louis  \ ils  l’élurent  pour  leur  Sénateur  perpétuel. 
Charles  accepta,  fans  balancer,  un  titre  qui 
lui  donnoit  une  efpece  de  Souveraineté  dans 
la  Capitale  du  monde  Chrétien. 

Rome  alors , pendant  les  troubles  qui  agi- 
toient  l’Italie,  n’étoit  guere  le  féjour  des  Papes. 
Leur  demeure  ordinaire  étoit  a Anagny  , a 
Viterbe,  k Orviette  , ou  en  quelque  autre  place 
de  l’Etat  Eccléliaftique. 
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SÉNÉCHAL  DE  FRANCE.  ( Grand ) Cette 
charge , qui , depuis  le  régné  de  Lothaire  , étoit 
héréditaire  dads  la  maifon  des  Comtes  d’Anjou  , 
étoit  fans  doute  la  première  de  l’Etat , & réu- 
nifient les  fondions  du  Grand-Maître  de  l’Hôtel , 
du  Connétable  & du  Comte  du  Palais.  Le  peu 
de  féjour  que  faifoient  k la  Cour  les  Vaflaux 
du  premier  rang,  ne permettoit  pas  aux  Comtes 
d’Anjou  de  s’acquitter  exactement  des  fondions 
de  leur  emploi.  On  leur  donna  donc  un  Subf- 
titut  qui  exerçoit  à leur  place,  mais  toujours 
avec  dépendance  , & lous  l’obligation  de 
l’hommage. 

Dans  un  Traité  conclu  entre  Louis- le  Gros 
& le  Comte  d’Anjou.  Il  fut  arrêté  , que  , dans 
« les  cérémonies  d’éclat , lorfque  le  Roi  man- 
» géra  en  public , le  Comte  fe  tiendra  affisjuf- 
» qu’au  moment  du  fervice  ; qu’alors  il  recevra 
» les  plats  pour  placer  fur  la  table  ; qu’après  le 
» repas  , il  fe  retirera  chez  lui , fur  un  cheval 
» de  guerre  dont  il  fera  préfent  au  Cuifinier  du 
» Roi,  lequel  lui  enverra  un  morceau  de  viande 
» & le  Panetier  y joindra  deux  petits  pains , 
» avec  trois  chopines  de  vin.  A la  guerre , le 
» Grand  Sénéchal  fera  préparer  pour  le  Roi  un 
» pavillon  qui  puifle  contenir  cent  perfonnes. 
» Au  départ  de  l’armée,  il  commandera  l’avant- 
» garde,  & au  retour  l’arriere-garde.  Quelque 
» chofe  qui  arrive  , le  Roi  ne  pourra  lui  faire 
» aucun  reproche  pour  ce  qui  regarde  l’admi- 
» niftration  de  la  Juftice.  Tout  Jugement  porté 
» par  le  Grand  Sénéchal  ne  fera  point  réformé  > 

» & dans  les  conteftations  fur  les  Sentences 
» rendues  par  les  Juges  Royaux,  fa  décifton, 

» fera  Loi». 
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Ce  premier  Officier  de  la  Couronne , qu’on 
appelloit  Grand  Sénéchal , fe  nommoit  fous  la 
première  & la  fécondé  race,  tantôt  Maire  du  P a- 
lais  , tantôt  Duc  des  François,  tantôt  Gouverneur , 
Préfet  ou  Prince  du  Palais.  C’eft  fous  ces  difFé- 
rens  noms , même  dignité  , même  autorité  \ 
les  uns  & les  autres  tenoient  également  le  pre- 
mier rang  k la  Cour , commandoient  les  ar- 
mées , rendoient  la  Juflice  , avoient  l’admi- 
niftration  des  revenus  de  la  Maifon  du  Roi.  De-l'a 
vient  que  dans  les  Auteurs  du  XIe.  fiecle,  le 
Sénéchal  eft  quelquefois  appellé  Mairedu  Palais, 
Maire  de  trance.  C’eft  ce  nom  même  fi  redou- 
table k la  Majefté , ou  plutôt  le  pouvoir  énorme 

2ui  lui  étoit  attaché,  qui  fit  anéantir  cette 
:harge,en  1191,  fous  Philippe-Augufte.  Les 
fondions  & l’autorité  qui  lui  étoient  attribuées,' 
furent  partagées  entre  le  Connétable  & le 
Grand-Maître  de  France. 

SÉNÉCHAUX, Officiers  dont  l’autorité  s’éten- 
doit  autrefois  en  France  fur  les  Loix  , les  armes 
& les  finances.  Les  Ducs  s’étant  emparés  du 
pouvoir  d’adminiftrer  la  Juftice,  & ne  voulant 
pas  l’exercer  en  perfonne , établirent  des  Offi- 
ciers pour  la  rendre  en  leur  nom  & fous  leur 
autorité.  Ils  les  appelloient  Baillifs  en  certains 
lieux , & Sénéchaux  en  d’autres.  Mais  lorfque 
les  Rois  de  la  troifieme  race  commencèrent  k 
réunir  k la  Couronne  les  Villes  qui  en  avoient 
été  démembrées  & particuliérement  du  tems 
de  Hugues  Capet  , ils  attribuèrent  aux  Juges 
ordinaires  , c’eft-à-dire , aux  Baillifs  & aux 
Sénéchaux  , la  connoifiance  des  cas  Royaux  , 
& les  caufes  d’appel  du  territoire  des  Comtes. 
Ces  Baillifs  ou  Sénéchaux  , fous  la  fécondé 
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race , furent  revêtus , non-feulement  du  pou- 
voir  des  CommifTaires  Royaux,  ou MiJJi  Do - 
minici  \ mais  ils  fuccéderent  en  quelque  forte 
à toute  l’autorité  des  Ducs  & des  Comtes  \ 
de  forte  qu’ils  avoient  l’adminiflration  de  la 
» Juftice,des  armes  & des  finances.  Ilsjugeoient 
même  en  dernier  reflort , ce  qui  a duré  juf- 
* qu’au  régné  de  Philippe-le-Bel.  Avant  ce  tems  > 
" op  ne  remarque  aucun  Arrêt  rendu  des  appel- 
lations des  Jugemensdes  Baillifs  ou  Sénéchaux. 

Toutes  les  Charges  étant  devenues  perpé- 
tuellès , par  , l’Ordonnance  de  Louis  XI,  les 
Baillifs  & les  Sénéchaux , non  contens  de 
n’être  plus  révocables  que  par  la  volonté  du 
Souverain , tâchèrent  encore  de  devenir  héré- 
ditaires. Nos  Rois  appréhendant  qu’ils  n’ufur- 
pafient  l’autorité  fouveraine  , comme  ayoient 
fait  les  Ducs  & les  Comtes  , leur  ôterent 
d’abord  le  maniement  des  finances  , & enfuite 
le  commandement  des  armées  ; on  leur  laifià 
feulement  la  conduite  de  l’arriere-ban,  pour 
marque  de  leur  ancien  pouvoir.  Enfin  l’exercice 
de  la  Jufiice  a paffé  à leurs  Intendans  -,  il  ne 
leur  refte  plus  que  la  fimpleféance  à l’Audience , 
& l’honneur  que  les  Sentences  & Contrats  font 
intitulés  a leurs  noms. 

SEPT  - FONS  , célébré  Abbaye  dans  le 
Bourbonnois.  Elle  eft  de  l’Ordre  de  Cîteaux  , 
& de  la  filiation  de  Clairvaux.  On  lui  donna 
le  nom  de  Sept-fons  , ou  fept  fontaines , parce 
qu’il  s’y  en  trouvoit  fept , en  effet , au  tems  de 
fa  fondation.  Dom  Euftache  de  Beaufort , Abbé 
Régulier  de  Sept-fons , y établit,  en  1663  , 
une  réforme  aufli  auftere  que  cellede  la  Trape. 
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SÉPULCRE.  ( Chanoines  du  Saint-)  Godefroi 
de  Bouillon  s’étant  rendu  Maître  de  Jérufalem 
*l’an  1099,  mit  des  Chanoines  dans  l’Eglife 
Patriarchale  du  Saint  - Sépulcre.  Arnoul , Pa- 
triarche de  Jérufalem,  obligea  en  1114  ces 
Chanoines  de  vivre  en  commun  , & de  fuivre 
la  réglé  de  Saint  Auguftin.  Louis-le- Jeune  en 
amena  de  la  Terre-Sainte,  & les  mit  dans  l’Eglife 
de  Saint  Samfon  k Orléans.  Jaxa , Seigneur 
Polonois  , en  amena  auflî  l’an  n6x  , & leur 
fonda  un  Monaftere  k Miékou.  Les  Comtes  de 
Flandres  les  appellerent  aufli  , & ils  fe  répan- 
dirent en  Allemagne  & en  Angleterre.  Inno- 
cent VIII  fupprima  cet  Ordre , & fes  biens 
furent  unis  k celui  de  Notre-Dame  de  Beth- 
léem qui  ne  dura  pas , puis  k celui  des  Che- 
valiers de  Saint-Jean-de-Jérufalem,  en  1484; 
mais  cette  fuppreflion  n’eut  point  lieu  en  Po- 
logne , ni  en  plufieurs  Provinces  d’Allemagne, 
où  ils  fubfiftent  encore.  Leur  Général  elt  en 
Pologne. 

Il  y a auffi  des  Chanoine ffes  Régulières  du 
' Saint-Sépulcre , établies  depuis  long-tems  en 
Efpagne  , en  Allemagne , & ailleurs.  La  Com- 
teflè  de  Chaligni  en  établit  en  France , en 
i6zo. 

SÉPULCRE.  ( Ordre  militaire  du  Saint-)  Ce 
fut  Alexandre  VI  qui  inftitua  cet  Ordre,  pour 
exciter  les  perfonnes  riches  & nobles  k vifiter 
les  faints  lieux,  en  les  honorant  du  titre  de 
Chevaliers  du  Saint-Sépulcre.  Ce  Pontife  prit 
pour  lui  & pour  fes  Succeffeurs  la  qualité  de 
/Grand-Maître.  Leon  X , en  1516  , & Clément 
VII,  en  1^1 6 y accordèrent  de  vive  voix  au 
Gardien  des  Religieux  de  St.  François , ex* 
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Terre-Sainte  , le  pouvoir  de  faire  de  ces  Cheva- 
liers ; & Pie  IV  confirma  par  une  Bulle  de  l’an 
Ï561 , tous  les  privilèges  accordés  h ces  Reli- 
gieux & au  Gardien , par  fes  prédécefleurs , tant 
par  écrit  que  de  vive  voix.  Paul  V , fous  Louis 
XIII , confirma  la  réunion  de  l’ordre  du  Saint- 
Sépulcre  à celui  de  Saint-Jean-de-Jérufalem. 

SÉRAPHINS.  ( Ordre  des ) Ordre  de  Cheva- 
lerie en  Suede.  Il  fut  inftitué  l’an  1 334  , par 
le  Roi  Magnus  IVe.  Quelques-uns  difent  que 
ce  fut  pour  conferver  le  fouvenir  du  fameux 
fiege  d’Upfal , qu’il  dédia  cet  Ordre  k Jefus- 
Chrift,  & qu’il  mit  un  nom  de  Jefus  dans  un 
ovale  qui  pendoit  au  bas  du  collier  compofé 
de  Séraphins  & de  croix  Patriarchales  alternai 
rivement. 

SÉRÉNISSIME , SÉRÉNITÉ,  titres  d’hon- 
neur pris  autrefois  par  les  Rois  mêmes  & par 
les  Evêques.  Nos  Rois  de  la  première  & de  la 
fécondé  race , en  parlant  d’eux  - mêmes  , di- 
foient , Notre  Sérénité  ; Adalard  , Evêque  de 
Clermont,  s’appliquoit  la  même.qualite.  De- 
puis que  le  titre  de  MajeJU  eft  devenu  com- 
mun aux  têtes  couronnées  , celui  de  Sérénif- 
fime  eft  refté  aux  Souverains  qui  ne  font  pas 
Rois , aux  Républiques  de  Venife  & de  Gênes, 
& aux  Princes  du  Sang  de  France,  qui  font 
traités  A'AlteJfe  Sérènïjjime , excepté  Moniteur 
le  Dauphin. 

L’Empereur  ne  donne  au  Roi  d’Angleterre 
que  le  titre  de  Sérénité,  ni  même  aux  autres 
Rois , excepté  au  Roi  de  France.  Le  Roi  de 
Pologne  le  donne  aux  Eleâeurs  , quand  il  leur 
écrit  i & l’Empereur  , lorfqu’il  traite  avec 
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eux,  les  qualifie  de  Sérénité  Electorale , & les 
Princes  de  l’Empirede  Sérénité  Ducale.  Ce  titre, 
dont  les  Princes  Allemands  étoient  autrefois  fi 
jaloux,  a cédé  la  place  à celui  d 'Altejpt,  qui 
eft  maintenant  en  ufage. 

SERF.  L’état  des  Serfs  eft  mitoyen  entre 
la  liberté  & l’efclavage.  Les  Romains  avoient 
des  Elclaves , & les  François  en  eurent  fous  la 
première  & la  fécondé  race  de  nos  Rois.  Sur  la 
fin  de  la  fécondé  race , ces  fervitudes  perfon- 
nelles  furent  abolies,  ou  du  moins  mitigées, 
& l’on  connut  cette  clalfe  d’habitans  , appellés 
Serfs , qui,  attachés  irrévocablement  à certains 
fonds,  les  cultivoient  à leur  gré,  moyennant 
une  quantité  décidée  de  bled  & de  fruits.  Les 
Bâtards  & les  Aubains  étoient  Serfs  du  Roi. 

Les  Princes  de  la  troifieme  race  affranchi- 
rent quelques  Communautés  d’habitans.  Louis 
Hutin  & Philippe-le-Bel  affranchirent  tous  les 
Serfs  de  leur  domaine  , & donnèrent  k d’autres 
£erfs  des  lèttres  par  lefquelles  ils  devenoient 
Bourgeois  du  Roi.  Las  Seigneurs  fuivirent  ces 
exemples  , & plufieurs  Serfs  devinrent  Bour- 
geois des  Seigneurs.  Il  refte  encore  des  traces 
de  cette  fervitude  dans  la  Bourgogne  & dans 
quelques  autres  Provinces  ; mais  ces  fervitudes 
font  différentes , félon  les  différentes  coutumes 
de  ces  Provinces. 

SERGENT  , Officier  établi  pour  faire  toutes 
fortes  d’exploits  judiciaires  & extrajudiciaires, 
& pour  mettre  k exécution  les  Jugemens  6c 
Mandemens  dejuftice.  Ce  terme  vient  du  latin 
ServienSy  Servant , & ce  titre  de  Sergent  que  por- 
toient  ces  fortes  d’üfficiers  leur  étoit  ancien- 
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nement  commun  avec  tous  les  Nobles  qui  fer» 
voient  k la  guerre  fous  les  Chevaliers.  On  ap- 
pelloit  les  Ecuyers  Servientes , parce  qu’ils  fer- 
voient  les  Chevaliers  & portoient  leur  écu  : & 
comme  autrefois  il  Falloir  être  Chevalier  pour 
rendre  la  Juftice,  les  uns  & les  autres  furent 
nommés  Servientes  •,  d’autant  mieux  qu’il  y 
avoit  des  Sergens  de  l’épée  ou  du  plaid  de 
l’épée  , qui  étoient  finguliérement  établis  pour 
exécuter  par  les  armes  les  Mandemens  de 
Juftice.  Ceux-là  étoient  fouvent  mis  en  garni- 
fon  dans  les  Châteaux  qui  ne  fe  trouvoient  pas 
fur  les  frontières , & ils  alloient  en  guerre  fous 
les  Châtelains. 

Autrefois  les  Sergens  , tant  a pied  qu’à 
cheval,  étoient  armés  & recevoientune  folde 
militaire  , mais  leur  fervice  & leur  rang  étoit 
moindre  que  celui  des  Ecuyers.  C’eft  pourquoi 
les  Mafliers  du  Roi  prirent  le  titre  de  Sergens 
d'armes  ; & en  1376,  le  Roi  Charles  V leur 
défendit  de  mettre  k exécution  les  Mandemens 
de  Juftice  adreftes  k tous  les  Sergens  en  gé- 
néral : le  fervice  des  armes  & celui  de  \f 
Juftice  étant  deux  chofes  diftinéles. 

Autrefois  les  falaires  des  Sergens , quand  ils 
alloient  en  campagne , fe  payoient  par  journée, 
& non  par  exploit.  Les  Sergens  k cheval  n’avoient 

Jue  trois  fols  par  jour , & les  Sergens  k pied 
ix-huit  deniers.  Ils  nepouvoient  exploiter  fans 
être  revêtus  de  leurs  manteaux  bigarrés , & 
fans  avoir  à la  main  leur  verge  ou  bâton  dont 
ils  touchoient  légèrement  ceux  contre  lefquels 
ils  faifoient  quelque  exploit.  Ce  bâton  étoit  iemé 
de.fleurs-de-lis  peintes.  Leur  cafaque  étoit  char- 
.gée  des  armes  du  Roi  ou  du  Seigneur de  l’au- 
torité duquel  ils  étoient  commis  dans  les  Villes. 

Les 
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tes  Cours  de  Juftice  avoient  auffi  leurs SVr- 
gens,  ou  Appariteurs,  qui  exerçoient  les  mêmes 
fondions  que  les  Sergens  ou  HuiJJiers  d 'aujour- 
d'hui. Ils  s’étoient  multipliés  a l’excès  , lorfque 
Philippe-le-Long  monta  fur  le  Trône  \ le  nom- 
bre avoit  accru  leur  avidité.  Ce  Prince  les  ra- 
mena a l’état  & au  nombre  ancien , & félon 
les  Ordonnances  faites  autrefois , c’elVa-dire, 
h quatre -vingt -dix -huit  à cheval,  & à cent 
trente-trois  à pied. 

Il  y a quatre  fortes  de  Sergens  au  Châtelet  de 
Paris  ; favoir,  lesfix  Sergens  ou  Huifliers  fieffés, 
les  douze  Sergens  de  la  douzaine  , les  Sergens 
à cheval  & les  Sergens  à verge  ou  à pied. 

Les  Sergens  fieffés  , ainfi  nommés  parce  que 
leurs  Offices  furent  érigés  en  fief,  du  temsque 
Pon  inféoda  la  plupart  des  Offices , paroiffent 
être  les  plus  anciens.  François  I , par  la  Décla- 
ration du  mois  de  Juin  1544,  en  les  confir- 
mant dans  tous  leurs  droits  Si.  privilèges  , leur 
accorda  encore  celui  d’exercer  leur  Office  par 
tout  Je  Royaume  , fans  demander  permijjion , 
placet , vifu  ni  pareatis . Ces  fix  Officiers  font 
préfentement  du  corps  des  Huifliers  Commif- 
Jaires-Prifturs  , Vendeurs  des  biens-meubles. 

Les  Sergens  de  la  douzaine  font  de  l’inflitu- 
îion  de  Saint  Louis  , qui  les  tira  du  Corps  des 
Sergens  à verge , & leur  donna  dix-huit  livres 
cinq  fols  pirifis  de  gages.  Ils  portoient  fous 
leur  habit  douze  petites  bandes  de  foie  blanche, 
rouge  & verte.  Dès  ce  tems , les  Sergens  de  la 
douzaine  étoient  à la  nomination  du  Prévôt 
de  Paris  , & comme  fa  garde  ordinaire.  En 
11529,  François  I ord§nn a qu’ils  porteraient 
un  hoqueton  argenté  à une  falamandre  qui 
étoit  alors  fa  devife , & une  hallebarde. 

^ Tome  III.  G g 
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Les  Sergens  k cheval  & k pied  ont  été  long- 
temps la  feule  garde  de  Paris.  Toutes  les  fois  que 
que  l’on  crioit  k la  juftice  du  Roi  , ils  dévoient 
courir  fur  le  champ  , ainfi  que  lorfqu’il  arrivoit 
un  incendie. 

Sergens  d’armes.  On  nommoit  ainfi  les 
MaJJicrs  que  le  Roi  Philippe-Augufte  inftitua 
pour  la  garde  de  fa  perfonne , k fon  voyage 
de  la  Terre  - Sainte.  Ils  étoient  tous  Gentils- 
hommes armés  de  maflues  d’airain  , d’arcs  & 
de  carquois  \ leur  Office  k vie  étoit  de  ne  point 
quitter  le  Prince,  & de  ne  laifier  approcher  de 
(a  perfonne  aucun  inconnu.  A la  bataille  de 
Bovines  , où  ils  fe  diftinguei^nt  par  des  pro- 
diges de  valeur  , ils  firent  vœu  de  faire  bâtir 
une  Eglife  en  l’honneur  de  Sainte  Catherine , 
en  cas  de  Victoire  ; & St.  Louis,  à leur  priere , 
fonda  celle  de  Sainte  Catherine  du  Val-des- 
Ecoliers  que  poffiédent  actuellement  les  Peres 
de  Sainte-Genevieve. 

Ces  Sergens  d’armes  étoient  auffi  Officiers  de 
Juftice , & fe  préfentoient  k la  Chambre  des 
Comptes  avec  des  armes.  Ils  pouvoient  exploiter 
par  tout  le  Royaume  ; le  Roi  lesgageoit , & i^s 
jouiifoient  du  droit  d’exemption  de  tailles  & de 
fubfides.  Ils  n’avoient  d’autres  Juges  que  le  Roi 
& fon  Connétable.  On  leur  donnoit  foiivent  la  r 
garde  des  Châteaux  fitués  fur  les  frontières. 

SERMENS.  Les  premiers  hommes  ne  con- 
nurent point  l’ufage  des  fermons.  Sortis  récem- 
ment des  mains  de  leu^Auteur,ils  fe  reffentoiept 
de  l’excellence  de  leur  origine  ; pour  être  fideles 
& finceres  , ils  n’avoient  befoin  que  de  ces  prin- 
cipes de  droiture  qui  venoient  d’étre  gravés 
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dans  leurs  cœurs,  & que  les  paffions  n’avoient 
point  encore  effacés.  La  fimple  nature , qu'il? 

r renoient  pour  guide,  les  menoit  fans  détour? 

l’utilité  commune  , d’où  jamais  ils  ne  déta- 
choient  l’utilité  particulière.  C’eft  ce  teins  que 
les  Poètes,  dont  les  fables  font  prefque  toujours 
fondées  fur  la  vérité,  nous  repréfentent  fous  le 
nom  de  l’àge  d’or , & dont  ils  nous  font  des 
peintures  fi  délicieufes  & fi  charmantes.  Ils 
nous  affurent  qu’un  des  plus  grands  avantage? 
dont  on  j'ouifloit  alors , c’efl:  que  la  bonne  foi 
regnoit  parmi  leshomme^.  Ils  vivoient  entre  eux 
fans  défiance,  fans  foupçons ; ils  fe  croyoient 
réciproquement  fur  leur  parole  , & ne  favoienj 
ce  que  c’étoit  que  de  faire  des  fermens  &.  encore 
moins  de  les  violer  : dans  ces  premiers  tems  , dit 
Juvénal , les  Grecs  n étaient  point  toujours  prêts 
jd  jurer  % &,  fi  nous  en  croyons  Boileau; 

Le  Normand  mime  alors  ignoroit  le  parjure. 

Un  tems  fi  heureux  ne  fut  pas  de  longue 
durée.  Les  hommes  oublièrent  bientôt  les  def-r 
feins  que  la  nature  avoit  eu  fur  eux  en  les  fors- 
mant  \ & au  lieu  de  fe  regarder  comme  ne 
compofant  qu’une  grande  famille,  ils  fe  firent 
jdes  intérêts  particuliers  ; chacun  ne  fongea  plu? 
qu’à  s’approprier  ce  qui  auroit  dû  être  commun, 
oc  dans  la  vue  de  s’agrandir,  on  n’eut  point  de 
honte  d’avoir  recours  aux  moyens  les  moins 
légitimes.  Alors  les  hommes  n’eurent  point 
d’ennemis  plus  redoutables  que  les  homme? 
même  ; ils  employèrent  pour  s’entre- détruire  > 
- non-feulement  la  force  & la  violence  , mai? 
encore  la  fraudé  & l’artifice.  Ils  fe  virent  donc 
réduits  à la  trifte  néceflité  de  fe  précautionner 
>•  Ig?  «ns  contre  les  autres,  Les  promettes  ; )eç 
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proteftations  étoient  des  liens  trop  foibles;Ort 
tâcha  de  leur  donner  de  la  force  en  les  mar- 
quant du  fceau  de  la  Religion,  &l’on  crut  que 
celui  qui  ne  craignoit  pas  d’être  infidèle  , crain- 
droit  peut-être  d etre  impie.  C’eft  ainfi  qu’a  la 
honte  de  l’humanité,  les  fcrmens  prirent  naif- 
fance  : origine  fort  ancienne , puifqu’ils  com- 
mencèrent à s’établir  prefque  au  même  tems 
que  les  hommes  commencèrent  à tromper. 

On  jura  d’abord  par  le  Dieu  véritable.  C’eft 
en  fon  nom  que  font  conçus  les  quatre  fermens 
les  plus  anciens  dont  nous  ayions  connoiflance. 
Celui  d’Abrahatn  au  Roi  de  Sodome , j'en 
lève  la  main  devant  le  Seigneur , le  Dieu  très- 
haut , le  pojfejfeur  du  Ciel  & de  la  Terre.  Celui 
du  même  Abraham  au  Roi  Abimelech , qui 
lui  dit  : jure^-moi  par  le  nom  de  Dieu  que  vous 
ne  mefere\_aucun  mal;  & Abraham  lui  répond  r 
je  vous  le  jure.  Celui  qu’Eliezer  fait  à Abraham  , 
parle  Seigneur  du  Ciel  & de  la  Terre ; & enfin 
celui  de  Jacob  à Laban  qui  jura  par  le  Dieu 
que  fon  pere  redoutoit.  Tels  furent  les  premiers 
fermens  dont  l’Univers  fut  témoin  : fermens  au- 
guftes  & vénérables , foit  que  l’on  regarde  l’objet 
auquel  ils  fe  terminoient , foit  que  l’on  confi- 
dere  les  expreflions  magnifiques  dontils  étoient 
revêtus. 

Mais  lorfque  les  hommes,  contre  les  lumiè- 
res de  leur.raifon  & de  leur  confcience,  eurent 
quitté  le  vrai  Dieu , pour  s’en  faire  de  faux  au 
gré  de  leurs  pallions  & de  leurs  vices,  le  fer- 
ment fuivit  le  fort  de  la  Religion  ; il  prit  autant 
de  formes  ‘différentes  que  la  Divinité  , & fi  la 
monde  fut  furpris  de  fe  trouver  rempli  d’une 
multitude  prodigieufe  de  Dieux  monftrueux  , il 
ne  le  fut  pas  moins  de  fe  voir  inondé  d’ua 
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déluge  de  fctmtns  ridicules.  Ce  fut  alors  que  les 
hommes  oubliant  leur  première  grandeur,  s’avi- 
lirent & fe  dégradèrent  jufqu’k  prendre  pour 
•garants  de  leur  parole  les  métaux  qu’ils  avoient 
fait  fondre  & les  animaux  les  plus  vils.  11  n’y 
eut  rien  dans  la  nature  de  fi  méprifable  , dont 
ils  ne  panifient  avoir  meilleure  opinion  que 
d’eux  - mêmes.  C’eft  ainfi  que  les  Egyptiens 
jurèrent,  non-feulement  par  leurs  Dieux  Ifis 
& Ofiris  j qui  du  moins  étoient  repréfentés  fous 
des  figures  humaines  , mais  encore  par  Anubis 
qui  avoit  une  tête  de  chien  , par  le  bœuf  Apis  , 
par  le  finge , par  le  crocodile , par  l’ail , par  le 
poireau , par  les  oignons , & par  mille  autres 
Divinités  , qui , pour  me  fervir  des  termes  du 
Poëte  fatyrique,  croifloient  dans  leurs  jardins. 

Les  Perfes,  les  Grecs  & les  Romains  pre- 
noient  k témoin  le  foleil.  Les  Scythes  juroient 
par  l’air  & par  le  cimeterre  , leurs  deux  prin- 
cipales Divinités.  A Athènes  , on  juroit  le  plus 
fouvent  par  Minerve , Déefl'e  tutélaire  de  cette 
ville-,  k Lacédémone,  par  les  fils  de  Jupiter, 
Caftor  & Pollux , defcendus  par  leur  mere  des 
Rois  du  pays  ; en  Sicile  , par  Proferpine.  Les 
Vefiales  juroient  par  la  Déeflfe  k qui  elles  étoient 
confacrées  ; les  femmes  mariées  , par  Junon 
qui  préfidoit  a la  paix  & au  bonheur  du  mé- 
nage ; les  Laboureurs , par  Cérès  ; les  V endan- 
geurs  , par  Bacchus  ; les  Chafi'eurs , par  Diane  ; 
les  Amans,  par  Venus  & par  fon  fils  , &c. 

L’on  juroit,  non  - feulement  par  les  Divi- 
nités , mais  encore  par  tout  ce  qui  relevoit  de 
leur  empire  , par  leurs  Temples,  par  les  mar- 
ques de  leur  Divinité,  par  les  armes  qui  leur 
étoient  particulières.  Juvénal  nous  préfente  une 
longue  lifte  des  armes  des  Dieux , par  lefquelles 
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les  Jure'urs  de  profeffion  tâchoierir  de  donner  aii 
poids  à leurs  paroles.  Un  homme  de  ce  carac- 
tère, dit-il , brave  dans  les  fermens,  & les  rayons 
du  foleil  , & les  foudres  de  Jupiter  , & le  labres  * 
de  Mars  , & les  traits  d’Apollon  , & les  flèches' 
de  Diane,  & le  trident  de  Neptune  , & l’arc 
d’Hercule  , & la  lance  de  Minerve,  & enfin, 
ajoute  ce  Poëte  avec  une  einphafe  qui  ne  fe! 
dément  pas , tout  ce  qu’il  y a d’armes  dans  les 
arfenaux  du  Ciel, 

> ...» 

Quicquid  habent  tclorum  armamentarla  Ccdu 

C’eft  ainfi  que  les  hommes , après  avoir,  par 
leur  faute,  perdu  toute  créance,  s’en  prirent  k 
tout , pour  tâcher  de  remettre  leur  parole  eri 
quelque  forte  de  crédit , & s’imaginèrent  qu& 
lors  même  que  toute  leur  conduite  donnoit  de 
julles  défiances  de  leur  droiture  & de  leu* 
fincérité , on  en  croiroit  plutôt  leurs  difcours 
que  leurs  aétions , s’il  interpofoient  le  témoi- 
gnage des  chofes  du  monde  les  plus  méprifa* 
blés  & les  plus  frivoles. 

Quand  les  anciens  Francs  partoient  pour  la 
guerre,  ils  juroient  de  ne  fe  point  faire  la 
barbe  y qu’ils  n’euflent  vaincu  leurs  ennemis  j 
c’eft  ce  qu’ils  firent,  quatid  Clovis  les  conduifit 
contre  Alaric.  L’ufage  étoit  encore  de  tirer  / 
d’agiter , & de  fecouer  leurs  épées  , quand  ils 
i’engageoient  par  ferment  de  faire  obferver  quel- 
que chofe.  i ■ ' ,u. 

Les  François , après  leür  converfion , né 
penfoient  pas  qu’un  Chrétien  pût  prendre  à té* 
moin  d’une  faufieté  , ce  qu’il  y à de  plus  facré  ÿ 
ils  fe  perfuadoientque  Dieu  ne  rnanqueroitpas 
de  punir  le  parjure,  comme  en  effet  il  arrivoit 
Ibuverit;  Ils  jufoient  communément  dans  queb» 
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due  lieu  faint , fur  l’Evangile  , fur  la  Croix  ou 
fur  les  reliques  des  Saints.  Ils  étoient  à genoux , 
& ils  élevoient  la  main  pour  toucher  l’Autel 
& ce  qu’on  y avoit  placé  , foit  l’Evangile , foit 
la  Croix , &c. 

Les  Evêques  & les  Prêtres  ne  touchoient 
point  les  chofes  fur  lefquelles  ils  juroient , ce 
qu’on  appelloit  jurare  infptclis  facris , c’eft-k- 
dire , jurer  en  prèfence  des  chofes  faintes  ; & 
l’autre  maniéré  s’appelloit  jurare  fuper  facra  , 
ce  qui  fignifie  jurer  fur  les  chofes  faintes.  C’eft 
de-la  fans  doute  que  nous  eft  reftée  la  coutume 
de  lever  la  main  en  faifant  ferment ; & pour 
les  Prêtres,  de  la  tenir  étendue  fur  la  poitrine. 

Plufieurs  de  nos  Rois  avoient  un  ferment  qui 
leur  étoit  particulier.  Philippe-Augufte  juroit 
par  les  Saints  de  France.  Un  des  fermens  favoris 
de  Louis  XI  étoit  Pâques-Dieu  , ainfi  que  celui 
qu’il  faifoit  fur  la  croix  de  St.  Lo  d’Angers. 
Celui  de  Charles  VIII  étoit  jour  de  Dieu  ; celui 
de  Louis  XII , le  Diable  m’emporte  ; celui  de 
François  I , foi  de  Gentilhomme  ; celui  de  Henri 
IV  étoit  ventre- faint-gris. 

On  voit  par  notre  hiftoire , que  quelques  par* 
ticuliers  de  marque  , diftingués  autant  par  leur 
naiflance  que  par  leur  bravoure  , avoient  aufli 
des  fermens  qui  leur  étoient  familiers  & propres, 
comme  fi  c’eût  été  une  devife.  La  Tremoille 
qui  ,en  1613  , foutint  contre  lesSuifles  le  fiege 
de  Dijon  , juroit  par  le  vrai  corps  de  Dieu  j 
Charles  de  Bourbon  , par  Sainte  Barbe  ; Phi- 
libert , Prince  d’Orange  , par  Saint  Nicolas  ; 
La  Roche  du  Maine,  tête  de  Dieu  pleine  de 
reliques. 

Serment  de  fidélité.  Pépin , Chef  de 
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la  fécondé  race , & qui  venoit  d’élever  fa  Mai- 
fon  fur  les  ruines  de  Celle  de  Clovis , n’ignoioit 
pas  qu’il  ne  pouvoir  prendre  trop  de  précau- 
tions pour  s’aflurer  de  la  fidélité  de  fes  nouveaux 
Sujets,  Charlemagne,  quoique  plus  autorifé  par 
l'éclat  de  fes  victoires,  ne  Iaifloit  pas  d’avoir  pour 
fufpefles  la  puiffance  & la  fidélité  des  Grands. 
De-lk  vinrent  tant  de  Loix , de  Canons,  de 
formules  de  prêter  le  ferment  de  fidélité , qu’on, 
voit  répandues  , foit  dans  les  Capitulaires  de 
Ce  Prince,  ou  dans  les  Conciles  tenus  fous 
fon  régné , & auxquels  il  fournit  le  Clergé , 
Comme  les  Laïques.  L’Empereur  Louïs-le-Dé^ 
bonnaire  obligea  les  Evêques  , les  Abbés,  les 
Comtes  & les  Vaffaux  de  prêter  ferment  de. 
fidélité  à fon  fils  Charles-le-Chauve  , le  dernier 
& le  plus  chéri  de  fes  enfans.  Il  paroit  par 
les  actes  du  Concile  de  Toul , qu'il  y a près  de 
900  ans  que  les  Evêques  , dans  le  tems  de  leur 
promotion  a PEpifcopat , prêtent  ce  Jermcnt  de 
fidélité  k nos  Rois. 

L’établifTement  des  fiefs  , fous  la  fécondé 
face,  fit  naître  les  fermeris  féodaux , dont 
aucun  ordre  de  l’Etat  ne  fut  exempt  dans  la 
fuite.  Il  y avoit  deux  fortes  de  fcrmcns  : le  fer- 
ment fiimple  , qu’on  appelloit  communément 
ferment  franc  , & le  ferment  lige.  Le  prenver  ne 
regardoit  que  le  fief  que  le  Vaflal  tenoit  da 
Prince  ou  du  Seigneur  Suzerain.  On  rendoit  ce 
ferment  debout , l'épée  au  côté , les  mains  fur 
l’Evangile  , avec  le  baifer.  Le  ferment  lige 
tomboit  auflî  bien  fur  la  perfonne  que  fur  le 
fief  du  Vaflal.  Tel  étoit  le  ferment  que  dévoient 
autrefois  les  Rois  d’Angleterre,  k la  Couronne, 
pour  le  Duché  de  Guyenne , ainfi  que  le  re- 
connut Edouard  III.  Ces  mçts t ferment  lige. 
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vendent , félon  quelques  Auteurs , d un  ancien 
ufage  de  lier  le  pouce  au  V allai  ou  de  lui  ferrer 
les  mains  dans  celles  du  Seigneur,  pour  mar- 
quer que  le  Vaflal  étoit  lié  par  fon  ferment.  On 
le  faifoitnue  tête,  a genoux,  les  mains  jointes, 
fans  épée , fans  éperons  & fans  ceinture. 

Les  grands  Officiers  prêtoient  ferment  par 
leurs  Charges.  Le  Connétable  juroit  Dieu  l'on 
Créateur , & par  fa  foi  & fa  loi , de  fervir  le 
Roi  fon  Maître , fans  épargner  fa  vie,  & jufqu’à 
la  mort  inclufivement.  Le  Chancelier  juroit  de 
bien  & loyalement  confeiller  le  Roi,  de  lui 
garder  fon  patrimoine  & le  profit  de  la  chofe 
publique  ; qu’il  ne  ferviroit  à autre  Maître  ni 
Seigneur  qu  à lui , & que  ni  robes  ou  profit  ne 

Çrendroit  de  quelque  Seigneur  que  ce  loit,  &c. 

dus  ces  fermens  de  ces  grands  Officiers  étoient 
des  fermens  lige. 

Ce  ne  fut  que  fous  le  régné  de  Charles-le- 
Simple  que  les  promefles  réciproques  d’obfer- 
ver  les  traités  prirent  la  forme  des  fermens  cor- 
porels ; c’eft-k-dire  , qu’elles  fe  firent  en  tou- 
chant ou  des  reliques , ou  le  livre  des  Evangiles. 


SERPENT,  infiniment  de  mufique  qui  fert 
pour  foutenir  un  chœur  de  Chantres  dans  un 
grand  vaifleau.  Son  nom  vient  de  ce  qu’il  a 
la  figure  d’un  ferpent , ayant  plufieurs  replis 
pour  corriger  fa  longueur  , qui  feroit  fans  cela 
de  fix  k fept  pieds.  On  prétend  qu’il  fut  inventé 
k Auxerre  par  Edme-Guillaume  , Chanoine  de 
la  Cathédrale  de  cette  ville  , vers  l’an  j 590. 


SERRES.  Les  ferres  chaudes,  qui  font  au- 
jourd'hui fi  fort  k la  mode,  n’étoientprefque 
pas  en  ufage  il  y a cinquante  ans.  Sous  le 
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régné  de  Louis  XIV , on  n’avoit  jamais  ptt 
parvenir  k faire  produire  du  fruit  aux  ananas  } 
& a préfent  dans  les  ferres  du  Roi , 6c  dans  celles 
de  plufîeurs  particuliers,  on  a trouvé  le  moyen 
de  les  multiplier  par  milliers , & de  leur  faire 
rapporter  des  fruits  aufli  beaux , & d’un  aufli 
bon  goût,  que  s’ils  avoient  été  produits  dans 
leur  terrein  naturel. 

SERRURERIE  , ârt  de  travailler  le  fer , & 
particuliérement  de  faire  des  ferrures.  L’ufage 
des  ferrures  & des  cadenats  fut  inconnu  aux 
Grecs  & aux  Romains;  aujourd’hui  même,  il 
n’y  a prefque  dans  toute  la  Grece  moderne , 
que  des  ferrures  de  bois.  La  ferrurerie  a beau- 
coup acquis  dans  ce  fiecle  , & l’on  exécute  k 
préfent  toutes  fortes  d’ouvrages  en  fer  pour 
l’ornement  des  Eglifes  , des  Palais , des  Jardins 
& des  Places  publiques.  Les  grilles  que  Deftri- 
ches  a exécutées  k Paris  pour  le  Portugal  ; celles 
que  Damour  a faites  pour  la  place  de  Nancy  5 
la  rampe  de  la  Chaire  de  l’Eglife  de  St.  Roch  t 
& beaucoup  d’autres  ouvrages  en  ce  genre,  font 
voir  jufqu’a  quel  degré  de  perfeélion  cet  art  eft 
parvenu.  Voye^  Grille. 

M.  Papin  , Profefleur  de  Mathématiques  k 
Marbourg  , inventa  en  1699  une  ferrure  d’une 
conftruélion  fi  finguliere  , que  quoiqu’on  en 
eût  remis  la  clef  entre  les  mains  de  quelques 
Serruriers  fort  habiles , en  préfence  aefquels 
on  avoit  ouvert  & refermé  plufieurs  fois  la 
caflètte  oii  cette  ferrure  étoit  attachée , ils  ne  la 
purent  jamais  rouvrir. 

SERVITES , Religieux  futvans  la  réglé  de 
St.  Auguftin  , & qui  s’attachent  au  fervice  de 
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jâ  Vierge.  Le  premier  Auteur  de  cet  Ordre  fut 
Bonfilio  Monaldi  , Marchand  de  Florence , qui 
ayant  quitté  le  négoce  avec  fix  autres  de  fa 
profeflionj  fe  retira  en  12,2.5  au  mont  Sénaire, 
à deux  lieues  de  Florence.  En  1239 , ils  reçu- 
rent de  l’Evêque  la  réglé  de  Saint  Auguftinj 
enfuite  Bonfilio  fut  nommé  Général  de  l’Ordre, 
& mourut  en  odeur  de  fainteté  > le  premier 
Janvier  1262..  Le  Concile  de  Latran  approuva 
l’Ordre  des  Servîtes,  & les  Papes  lui  ont  ac- 
cordé beaucoup  de  grâces , fur-tout  Alexandre 
IV  & Innocent  VIII.  Il  y a eu  quelques  réfor- 
mes de  cet  Ordre* 

t 

SEXTE.  On  appelle  ainfi  la  colleftion  de9 
Décrétales,  faite  fous  les  ordres  du  Pape  Boni* 
face  VIII  , pour  fervir  de  continuation  aux 
Décrétales  publiées  par  Grégoire  IX.  Guillaume 
de  Mandegot,  Archevêque  d’Embrun  , Béren- 
ger de  Frédol  , Evêque  de  Befiers,  & Richard 
de  Sienne  , fameux  Jurifconfulte , nommé 
depuis  Cardinal  du  titre  de  St.  Euftache,  font 
les  Auteurs  de  cette  nouvelle  colleftion.  Dlle 
fut  approuvée  dans  une  afiemblée  de  Cardi-, 
naux  , confirmée  par  une  Bulle  ad re fiée  aux 
Univerfités  de  Bologne,  de  Padoue,  de  Paris 
& d’Orléans,  & ajoutée  au  cinquième  livre  des 
Décrétales^  ce  qui  lui  fit  donner  le  nom  de 
Sextc  ou  fixieme  livre , quoiqu’elle  foit  elle- 
même  divifée  en  cinq  livres.  Voye%_  Droit 
CanoîL  ‘ ' ‘ " 

. r.'l  - . . - r—  \ w ■ - \ f 

<J%  r 

jcSIGNAL.  Un  ftgnal  eft  une  certaine  marque 
dont  on  convient  pour  fe  donner  quelque 
avis  , quand  on  eft  hors  de  la  portée  de  la  voix. 
L invention  des  fiçtuiux  eft  due  toute  entière 
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aux  Grecs.  Il  y en  avoit  pour  le  jour  & pour 
la  nuit.  Les  Grecs,  au  défaut  de-  Couriers , 
employoient  les  fignaux  pour  avoir  en  peu  de 
tems  des  avis  de  ce  qui  fe  pafloit  au  loin  ; 
ils  en  avoient  de  deux  fortes  , les  uns  par  des 
feux  , & les  autres  par  des  flambeaux.  On  pla- 
çoit  fur  les  hauteurs  ces  fignaux  de  diftance 
en  diftance , & k portée  detre  vus  les  uns  des 
autres.  * 

L’origine  de  ces  fignaux  eft  très-ancienne , 
puifqu’Agamemnon  enfitufage  pour  faire  favoir 
la  prife  de  Troye  k fon  époufe  Clytemneftre, 
qui  l’apprit  le  même  jour  par  ce  moyen. 
D'abord  les  fignaux  n’apprirent  que  le  gros 
d’un  fait , mais  dans  la  fuite  les  Grecs  trouvè- 
rent les  moyens  d’en  détailler  les  principales 
circonftances , k la  diftance  de  trois  ou  quatre 
journées.  Polybe  parle  d’une  méthode  par  la- 
quelle on  pouvoit  faire  lire  peu  k peu  k un 
Obfervateur  ce  qu’il  étoit  intérelTant  d’appren- 
dre. Un  nommé  Cléoxene  pafloit  pour  en  être 
l’Inventeur.  .• 

Les  Romains  fe  font  fervis  avec  fuccès  des 
fignaux  par  le  feu ,,  qu’ils  avoiant  appris  des 
Grecs.  On  trouve  même  dans  Tite-Live,  dans 
Plutarque  & ailleurs^  que  les  Généraux  Ro- 
mains, dans  plufieurs  occafions , avoient  eu 
recours  k ce  moyen  de  fe  parler  de  fort  loin  , 
les  uns  au*  autres.  , 

Nos  fignaux  militaires  font  de  trois  fortes. 
La  voix  humaine  forme  les  premiers  \ le  tam- 
bour , la  trompette  & le  canon  forment  les 
féconds  ; & les  mouvemens  des  drapeaux  ou 
des  étendards  expriment  les  derniers. 

Les  fignaux  fur  mer  fe  font , pendant  le  jour, 
par  des  pavillons  de  différentes  couleurs , 6c  la 
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Huit , par  le  canon , les  pierriers , les  fufées  & 
les  fanaux.  Dans  les  tems  de  brume  , les  vaif- 
feaux  font  ufage  des  trompettes , de  la  mouf- 
queterie , des  pierriers  & du  canon,  lelon  qu’on 
en  eft  convenu  réciproquement. 

SIPHON , tube  recourbé  dont  une  branche 
eft  ordinairement  plus  longue  que  l’autre,  & 
dont  on  fe  fert  pour  faire  monter  les  liqueurs , 
pour  vuider  les  vafes  & pour  différentes  ex- 
périences hydroftatiques.  Héron  eft  un  des  pre- 
miers qui  aient  expliqué  les  propriétés  des 
Jîphons,  dans  fon  livre  de  Pneumatiques. 

Le  Jiphon  de  Wirtemberg  eft  un  fiphon  à 
deux  jambes  égales  , un  peu  courbées  par- 
deftous.  Jean  Jordan,  Bourgeois  de  Stutgard,  en 
eft  l’Inventeur.  On  prétend  qu’il  a élevé  l’eau, 
par  fon  moyen,  à une  hauteur  de  54  pieds. 
Frédéric-Charles , Duc  de  Wirtemberg,  re- 
garda d’abord  ce  Jiphon  comme  une  inven- 
tion extraordinaire , dont  il  fe  réfervoit  le 
fecret  ; cependant  Salomon  Reîfel , fon  Mé-  . 
decin , ayant  publié,  en  1684,  quelques-uns 
de  fes  effets , Jean  Davis  en  inventa  un  qui 
avoit  les  mêmes  propriétés  que  celui  de  Wir- 
temberg , & en  donna  la  defcription  dans  les 
Tranfaftions  Philofophiques  de  l’an  iéB'j.  On 
trouve  aufti  la  même  découverte  dans  le  Col- 
legium  curiofum.  • 

La  Société  Royale  de  Londres  chargea  M. 
Denis  Papin , de  tâcher  de  développer  le  prin- 
cipe de  cette  nouvelle  machine  hydraulique^ 

& celui-ci  inventa  un  fiphon  qui  avoit  toutes 
les  propriétés  que  Reifel  attribuoit  au  fiphon  de 
Wirtemberg.  11  en  a donné  une  defcriptiort 
fort  çlaire  dans  les  Tranfaétions  Philofophiques, 
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année  i68^.0n  ne  douta  point  alors  que  ce 
Savant  n’eût  découvert  le  fiphon  de  Reifel  j 
celui-ci  confirma  cette  conjeélure  , & comme 
il  vit  que  fon  fecret  étoit  entièrement  décou- 
vert,  il  n’héfita  plus  de  le  rendre  public. 

M.  Wolf  inventa , eh  1709  , un  fiphon  ana- 
tomique  ,'en  voulant  obferver  les  pores  infen- 
fibles  dans  une  veflîe, 

SIRE.  Le  titre  de  Sire  que  les  Grecs  des  der- 
niers tems  ont  donné  k leurs  Empereurs  , fut 
par  la  fuite  ufurpé  par  tous  les  Seigneurs , foit 
Jufticiers , foit  Féodaux,  On  difoit  le  Sire  de 
Pont,  le  Sire  de  Joinville,  le  Sire  de  Couci , &c, 
Ce  titre  donné  a Dieu  même  dans  le  XIIIe, 
fiecle  , a été  réfervé  pour  nos  Rois , depuis  1# 
XVIe. 

SISTRE  , inftrument  de  mufique  , inventé 
par  les  Egyptiens  & qu’ils  employoient  dans 
leurs  cérémonies  religieufes , principalement 
dans  les  fêtes  qui  fe  célébroient  lorfque  le  Nil 
commençoitk  croître;  il  étoit  de  métal,  à jour 
& k peu  près  femblable  k une  de  nos  raquettes. 
Ses  branches  percées  de  trous  k égales  diftgn- 
ces , recevoient  trois  ou  quatre  petites  baguettes 
mobiles  de  même  métal  , qui  paflbient  au  tra- 
vers, & qui  étant  agitées,  rendoient  un  fon 
fort  aigu.  La  partie  lupérieure  du  fiflre  étoit 
ornée  de  trois  figures  *,  favoir,  de  celle  d’un 
chat,  k face  humaine,  placée  dans  le  milieu , 
de  la  tête  d’Ifis  du  côté  droit , & de  celle  de 
Nephtys  du  côté  gauche. 

Les  Hébreux  fe  fervoient  de  cet  inftrument 
dans  leurs  réjouilfances.  Quand  David  revint 
de  l’armée  , après  avoir  tué  Goliath,  les  femme* 
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'fortirent  de  la  ville  en  chantant  & en  danfant 
avec  des  tambours  & des  fiflres. 

Les  Grecs  fe  fervoient  du  • fiflre  pour  mar- 
quer la  mefure  dans  l’exécution  de  la  mufique  • 
notée. 

SOBRIQUET,  forte  de  furnom  ou  d’épi- 
thete  burlefque  qu’on  donne  le  plus  fou  vent  à 
quelqu’un  pour  le  tourner  en  ridicule.  L’origine 
de  ces  furnomsfe  trouve  dans  la  malignité  de 
ceux  qui  les  donnent , & dans  les  défauts  réels 
ou  apparens  de  ceux  k qui  on  les  impofe  ; les 
imperfeélions  du  corps  , les  défauts  de  l’efprit 
des  hommes , leurs  mœurs , leurs  pallions  , 
leurs  vices , leurs  aélions  de  quelque  nature 
quelles  foient, font  les  foürces  communes d’oia 
on  les  tire. 

Il  y a des  fobriquets  qui  ne  font  que  des 
jeux  de  mots  , comme  celui  de  Biberius  Mero 
donné  k Néron  , pour  Tibtrius  Nero , k caufe 
de  fa  paflion  pour  le  vin  ; & celui  de  Cacoergete, 

* donné  à Ptolomée  VII , Roi  d’Egypte , pour 
Je  qualifier  de  mauvais  Prince , par  imitation 
d ’Evergete  , qui  défigne  un  Prince  bienfaifant  ; 
tel  eft  encore  celui  d 'Epimane  donné  k Antio- 
chus  IV,  qui,  au  lieu  d 'Epiphane , ou  Roi  illus- 
tre , dont  il  ufurpoit  le  titre  , ne  fignifie  qu’un 
furieux. 

Il  y en  a fouvent  dont  la  malignité  confifte 
dans  l’emprunt  du  nom  de  quelque  animal  ou 
de  quelques  perfonnes  célébrés,  notées  dans 
l’hiftoire  par  leurs  figures  ou  par  leurs  vices. 
Les  Syriens  tirèrent  de  la  refTemblance  du  nez 
crochu  d’Antiochus  VIII , au  bec  d’un  griffon , 
le  fobriquet  de  Grypus  qui  lui  eft  refté  ; & l’on 
connoît  affez  , dans  l’hiftoire"  ancienne  , les 
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Princes  & les  perfonnes  célébrés  k qui  on  a 
donné  ceux  de  bouc , de  cochon , à' âne  , de 
veau  , de  taureau , à' ours  , comme  on  donne 
• aujourd’hui  ceux  de  Silene  , à'Efope , de  Sarda - 
napale  , & de  Mcjfaline  , aux  perfonnes  qui  leur 
reflemblent  ou  par  la  figure  ou  par  les  mœurs. 

Les  fabriquas  de  Pogonate  ou  Barbe  longue , 
donnés  k Conflantin  V , Empereur  de  Conflan- 
tinople  ^ de  Crépu , à Boleslas , Roi  de  Pologne  ; 
de  Grife  gonelle , à Geoffroi  I , Comte  d’Anjou  ; 
de  courte-mantel , k Henri  II , Roi  d’Angleterrej 
de  longue  épée,  k Guillaume  , Duc  de  Nor- 
mandie , n’ont  jamais  pu  blefTer  la  réputation 
de  ces  Princes. 

Les  furnoms  de  Bras  d fer  & de  Cotte  de  fer , 
donnés , l’un  k Baudouin  I , Comte  de  Flan- 
dres , & l’autre  k Edmond  II  , Roi  d'Angle- 
terre , font  de  vrais  éloges  de  la  force  du  rorps 
dont  ces  Princes  étoient  doués.  Celui  de  Tem- 
porifeur  fait  pour  Fabius  l’apologie  de  fa  po- 
litique militaire,  comme  celui  de  Sans -peur 
marque , k l’égard  de  Richard  , Duc  de  Nor- 
mandie , & de  Jean  , Duc  de  Bourgogne , leur 
intrépidité. 

Les  fabriquas  que  fe  donnent  réciproque- 
ment les  Habitans  d’une  Ville , d’un  Bourg  ou 
d’un  Plameau  , ne  confiftent  ordinairement 
qu’en  quelques  épithetes  fi  triviales , que  per- 
lonne  ne  peut  s’en  offenfer.  Un  particulier  ne 
doit  pas  prendre  pour  lui  ce  qui  ne  fe  dit  qu’en 
général.  On  ne  voit  point  de  Normand  fe  fâcher 
de  l’ancienne  épithete  donnée  k cette  Province. 
Les  Picards  ne  fe  mettent  point  en  colere, 
quand  on  dit  qu’ils  ont  la  tête  chaude.  Ducange 
qui  étoit  Picard  , n’a  pas  meme  dédaigné-de 
fournir  quelques  preuves  pour  faire  voir  que 

le 
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le  mot  Picard  n’a  pas  une  origine  des  plus  ho- 
norables , quoiqu’un  peu  plus  bas  , il  fe  moque 
de  celle  que  Valois  lui  donne  dans  fa  Notifia 
Gallorum. 

Un  bon  Curé  Champenois  du  XIVe.  ftecle 
inféra  dans  fon  livre  d’Eglifë  ces  deux  vers  fur 
les  Picards  : 

IJli  Picardi  non  funt  ad  vrilla  tardi',  • 

Primo  funt  hardi , fed  funt  in  fine  cohardi. 

Ce  dernier  mot  lignifie  en  vieux  langage, 
timide , fuyard  t couard.  Dans  la  ville  d’Angers  , 
quoique  plus  petite  que  plufieurs  autres  villes , 
il  y a tant  de  Chapitres  & de  Communautés , 
qu'on  y entend  perpétuellement  fonner  les 
cloches  ; c’eft  ce  qui  a fait  nommer  li  Sonneor 
d’Angers.  Le  Sobriquet  , li  Ufuriers  de  Met^t 
n’a  aufli  en  vue  que  les  Juifs  de  Metz.  Si  les 
Gafcons  font  appellés  Juglor,  c’eft  qu’il  y a 
plus  de  quatre  cens  ans  qu’ils  paiïoient  pour  les 
meilleurs  Jongleurs. 

Au  fujet  des  Bojfus  d'Orléans , un  Poëte  a 
dit  que  la  nature  ayant  purgé  de  montagnes  la 
Beauce  , les  avoit  tranfportées  fur  le  dos  des 
Orléanois  ; mais  c’eft  une  badinerie.  On  lit  dans 
un  vieux  Rituel  d’Orléans  , que  le  Curé  deman- 
doit  à Dieu  de  préferver  fes  Paroifliens  de  boffes\ 
ces  boftes  étoient  une  efpece  de  galle  , mal  épi- 
démique, doux,  feux,  &c. 

Si  l’on  dit  les  Sots  de  Ham  , c’eft  qu’il  y 
avoit  dans  cette  ville  une  Compagnie  de  Fous 
ou  de  Sots.  Leur  Chef  étoit  nommé  le  Prince 
des  Sots.  Ces  fous  montoient  fur  un  âne,  te- 
nant la  queue  au  lieu  de  la  bride  ; on  ne  pou- 
voit  faire  de  folies  fans  la  permiftion  de  ce 
Prince , fous  peine  d’amende.  La  petite  - fille 
Tome  III.  H h 
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du  dernier  Prince  étoit  encore  vivante  en  173  $ J 
& on  l’appelloit  Princejfe . On  donne  aux  Habi- 
tansde  Chauny  le  fobriquet  de  Singes , parce  que 
les  Arquebufiers  de  cette  ville  ont  un  finge  fort 
laid  dans  leur  étendard.  On  a dit  les  Larrons 
de  Vermand.  Le  Vaffeur  dans  fes  Annales  de 
Noyon  , prouve  que  Vermand  a été  ville.  • 
Quand  quelqu’un  de  cette  Ville  paffoit  par  les 
Villages  d’alentour,  & étoit  reconnu,  cha- 
cun le  houpoit , c’eft-k-dire,  le  huoit , & crioit 
après  lui  : voila  un  des  Larrons  de  Vermand.  Le 
même  le  Vafieur , tom.  2 , pag.  373 , dit  aufli 
qu’un  Doyen  de  Noyon  difoiten  1633,  Noyon 
la  Sainte , Saint- Quentin  la  Grande  , Péronne 
la  Dévote  , Chauny  la  Bien- Aimée , Ham  la 
bien  placée , Nejle  la  Noble , & Athie  la  Défolée. 

Quant  a la  Principauté  de  Ham  , ce  font  des 
Principautés  de  cette  nature,  (du  moins  cela 
eft  probable  ) qui  ont  rendu  le  nom  de  le 
Prince , & celui  de  le  Roi  fi  communs  en  France, 
on  créoit  des  Royautés,  non-feulement  k l’occa-  . 
fion  des  repas  du  6 Janvier  , mais  encore  pour 
des  objets  bien  différens.  Dans  un  extrait  d’un 
regiftre baptiftere du  10 Janvier  15 7 5, en  Bour- 
gogne, on  lifoit  qu’un  Garçon  baptifé  ce  jour 
là , qui  étoit  le  Jeudi-Gras , dans  la  Paroifie  de 
St.  L...  d’A...  le  Curé  avoit  écrit  : Edme  Fanay , 
Roi  des  Pôles.  C’étoit  fans  doute  parce  que  ledit 
Edme  Fanay  étoit  Roi  de  la  joute  aux  coqs  , 
laquelje  joûte  fe  faifoit  par  les  jeunes  Ecoliers, 
qui  fotirnilToient  chacun  un  coq  bien  abreuvé 
de  vin  , & les  mettoient  en  bataille  les  uns 
contre  les  autres,  le  Jeudi-Gras;  or,  comme 
il  y avoit  toujours  un  coq  victorieux , ce  coq 
valeureux  & magnanime  méritoit  bien  par  ex- 
cellence le  titre  noble  de  Roi  des  Pôles , fe 
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c’étoit  le  Propriétaire  du  coq  qui  avoit  tous  les 
honneurs  de  la  vidoire  ; on  écrivoit  alors  pôles 
pour  poules  , & dobles  pour  doubles. 

Vers  la  fin  de  la  fécondé  race  , les  fobriquets 
commencèrent  k fe  multiplier  ; on  y eut  même 
recours  pour  diftinguer  ceux  qui  portoient  des 
noms  femblables.  Dans  la  fuite  des  tems,  les 
furnoms  fe  perpétuèrent  & devinrent  ce  qu’ils 
font  de  nos  jours.  Voye ^ les  Mercures  de  Sep- 
tembre 1733,  de  Mars  1734,  & de  Février 
173 <;.  On  y trouve  des  liftes  de  fobriquets  tirés 
d’un  ancien  manufcrit  de  quatre  ou  cinq  cens 
ans , donnés  k plufieurs  Villes , Provinces  & 
Habitans  de  ces  mêmes  Villes  & Provinces.  * 

SOCIÉTÉ  LITTÉRAIRE.  On  entend  paf 
ce  mot  une  aflèmblée  de  Savans  qui  tiennent 
entre  eux  des  conférences , & qui  travaillent  de 
concert  k l’avancement  & a la  culture  des 
Sciences, des  Lettres  & des  Arts.  Plufieurs  de  nos 
Académies  de  Provinces  prennent  la  qualité 
de  Sociétés  Littéraires  : telles  font  celles  d’Arras, 
de  Châlons-fur-Marne,  de  Clermont-Ferrand  , 
dont  nous  avons  marqué  l’établiflement  au  mot 
Académie.  On  peut  y ajouter  l’Académie  des 
Sciences , Belles-Lettres  & Arts  établie  k 
Amiens  par  Lettres-patentes  du  mois  de  Juin 
1750  3 celle  de  Gannat  en  Bourbonnois,  établie 
vers  1750,  & qui  a particuliérement  en  vue 
l’hiftoire  du  pays;  celle  Milhaud  formée  en 
1731,. qui  a pris  le  nom  de  Tripot,  k l’imi- 
tation des  Académies  d’Italie , &c.  &c.  Voye £ 
Académie. 

Société  Royale  de  Londres  , Acadé- 
mie de  Savans  établie  k Londres  pour  la  culture 

H h ij 


484  ‘SOI 

des  Arts  & des  Sciences.  Elle  commença  à fe 
former  vers  l’année  1658.  Le  Roi  Charles  II 
en  confirma  l’établiflèment  par  des  Lettres- 
patentes , en  1663.  Le  nombre  des  membres 
qui  la  compofent  n’eft  pas  fixé  ; il  y a un 
préfident  qui  convoque  les  aflemblées  & pro- 
pofe  les  queftions  , un  Tréforier  qui  reçoit  & 
débourfe  l’argent,  & deux  Secrétaires  qui  tien- 
nent des  regiftres  des  expériences,  des  décou- 
vertes & de  tout  ce  qui  fe  pâlie  de  plus  remar- 
quable. C’eft  d’ordinaire  l’un  des  deux  Secrétaires 
qui  a la  direélion  & le  foin  des  Tranfaclions 
Philofophiques  qui  fe  publient  tous  les  mois  par 
ordre  de  la  Société.  Le  Doéleur  Sprat,  Evêque 
de  Rochefter  , a donné  l’hiftoire  détaillée  de  la 
Société  Royale  de  Londres. 

SOIE.  Les  anciens  ne  connoifloient  guere  les 
ufages  de  la  foie,  ni  la  maniéré  de  la  travailler. 
Ils  la  regardoient  comme  l’ouvrage  d’une  forte 
d’araignée  qui  la  tiroit  de  fes  entrailles,  & 
l’entortilloit  autour  des  petites  branches  des  ar- 
bres. Ils  nommoientcet  infeéleyèr,  du  nom  des 
S ères , Peuples  de  Scythie  , qui  le  nourrifloienr* 
C’eft  de  là  que  la  foie  même  eft  appellée  fericum  ; 
mais  ce  ver  a peu  de  reftemblance  avec  celui 
qu’on  nomme  aujourd’hui  ver-à-foie. 

Ce  fut , dit- on , dans  l’isle  de  Cos  que  Pam- 
phile , fille  de  Platis , trouva  la  première  l’inven- 
tion de  mettre  la  foie  en  œuvre.  Cette  décou- 
verte ne  fut  pas  long-tems  inconnue  aux  Ro- 
mains. On  leur  apportoit,  la  foie  de  Serica  & 
des  différens  endroits  des  Indes  où  on  trouvoit 
les  vers  qui  la  produifent } mais  loin  de  tirer 
avantage  de  cette  découverte  , ils  ne  purent 
jamais  fe  perfuader  qu'un  fil  G beau  & fi  pré- 
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deux  fût  l’ouvrage  d’un  ver,  & formèrent  lh- 
deflus  mille  conjeélures  chimériques.  Leur 
ignorance  & leur  parefte  rendit  pendant  plu- 
lieurs  fiecles  la  Joie  d’une  rareté  & d’une 
cherté  fi  extraordinaire  , qu’on  la  vendoit  au 
poids  de  l’or.  L’Empereur  Héliogabale  eft  le 
premier  qui  ait  porté  en  Europe  des  habits  de 
foie  ; Aurélien  refufa  à l’Impératrice  fa  femme 
un  habit  de  foie  qu’elle  lui  demandoit  avec 
empreflement , & lui  dit  : aux  Dieux  ne  plaije 
que  j' acheté  du  fil  au  poids  de  l'or  ! 

La  foie  commença  à devenir  plus  commune 
vers  le  milieu  du  Ve.  fiecle,  fous  l’Empereur 
Juftinien.  L’Hiftorien  Procope  raconte  que  deux 
Moines  étant  nouvellement  arrivés  des  Indes  k 
Conftantinople,  & entendant  parler  de  l’em- 
barras dans  lequel  étoit  Juftinien  pour  ôter  aux 
Perfans  le  commerce  de  la  Joie  avec  les  Ro- 
mains, Ils  fe  firent  préfenter  à lui , & lui  pro- 
poferent,  pour  fe  paflèr  des  Perfans  , une  voie 
plus  courte  que  celle  d’un  commerce  avec  les 
Ethiopiens,  qui  étoit  d’apprendre  aux  Romains 
l’art  de  faire  eux-mêmes  la  foie.  L’Empereur  , 
perfuadé  par  leur  récit  de  la  poflibilité  de  ce 
moyen , les  renvoya  à Serinde , nom  de  la 
Ville  où  ils  avoient  demeuré , chercher  des 
œufs  des  infeéles  qu’ils  difoient  ne  pouvoir  en 
être  tranfportés  vivans.  Ces  Moines  , après  un 
fécond  voyage , étant  de  retour  h Conftanti- 
nople  , firent  éclorre  dans  le  fumier  les  œufs 

3 u’ils  avoient  apportés  de  Serinde.  Il  en  fortit 
es  vers  qu’ils  nourrirent  avec  des  feuilles  de 
mûrier  blanc  , & ils  prouvèrent  par  cette  ex- 
périence qui  leur  réuffit , toute  la  méchanique 
de  la  foie  , dont  l’Empereur  avoit  fouhaité 
d’être  éclairci. 
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Depuis  ce  tems-l'a , l’ufage  de  la  foie  fe 
répandit  peu  k peu  & paffa  dans  d’autres  par- 
ties de  l’Europe.  Il  s’en  fit  des  manufa&ures 
k Athènes,  k Thebes , 'a  Corinthe.  Ce  ne  fut 
qu’environ  l’an  1130,  que  Roger  , Roi  deSicile, 
en  établit  une  k Palerme.  On  vit  alors  dans 
cette  Isle  & dans  la  Calabre  des  Ouvriers  en 
foie  , qui  furent  une  partie  du  butin  que  ce 
Prince  rapporta  des  villes  de  Grece  qu’il  avoit 
conquifes  dans  fon  expédition  de  la  Terre- 
Sainte. 

• Enfin , le  refte  de  l’Italie  & de  l’Efpagne 
ayant-  appris  des  Siciliens  & des  Calabrois  k 
nourrir  les  vers  qui  font  la  foie , k la  filer  & 
à la  mettre  en  œuvre  , les  étoffes  de  foie  com- 
mencèrent aufli  k fe  fabriquer  en  France , fur- 
tout  dans  les  parties  méridionales  de  ce  Royau- 
me , où  les  mûriers  viennent  plus  facilement. 
Louis  XI,  en  1470,  établit  des  manufactures 
de  foieries  a Tours.  Les  premiers  Ouvriers  qui 
y travaillèrent  furent  appellés  de  Gênes , de 
.Venife  , de  Florence  & même  de  la  Grece. 

La  quantité  des  machines  qui  on  t été  in  ventées 
pour  faciliter  la  fabrication  des  étoffes  de  foie  eft 
confidérable.  Il  n’en  eft  point  de  plus  utile  que 
celle  qui  fut  inventée  en  1717  , par  Jean-Bap- 
tifte  Garon  , Fabriquant  de  Lyon  , ou  plutôt 
par  le  fieur  Jurines,  Maître  Paffementier. 

M.  Bon , Premier  Préfident  de  la  Chambre 
des  Comptes  de  Montpellier  , & aflocié  hono- 
raire de  la  Société  Royale  des  Sciences  de  la 
même  ville,  parvint  en  1709k  faire  des  mi- 
taines & des  bas  de  foie  avec  les  cocons  de 
foie  , dans  lefquelles  les  araignées  des  jardins 
enveloppent  leurs  œufs.  On  a de  lui  fur  cette 
découverte  une  differtation  , k laquelle  M.  de 
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Réaumur  a répondu.  Voye ^ les  Mémoires  de 
l'Académie  des  Sciences , de  l’année  1710. 

SOLITAIRE , nom  d’un  jeu  inventé  au  com- 
mencement de  ce  fiecle  , auquel  un  homme 
peut  jouer  feul.  C’eft  une  tablette  percée  de  37 
trous , difpofés  de  maniéré  que  le  premier  rang 
en  a trois , le  fécond  cinq  , les  trois  fuivans 
chacun  fept , le  fixieme  cinq,  & le  dernier  trois. 
Tous  ces  trous  ont  chacun  une  cheville  , k 
la  réferve  d’un  qui  refte  vuide.  Ce  jeu  confifte 
à prendre  toutes  ces  chevilles  les  unes  après  les 
autres  , en  forte  qu’il  n’en  refte  aucune.  Elles 
fe  prennent,  comme  on  prend  les  dames  au 
jeu  de  dames , en  fautant  par  - deflus  & fe 
mettant  à la  place  vuide  qui  eft  de  l’autre  côté 
:de  celle  qu’on  prend  & qu’on  enleve.  Ce  jeu 
n’eft  pas  amufant , quand  on  en  ignore  la 
marche , bien  moins  encore , quand  on  la  fait. 

SOMASQUE.  ( Religieux  ) Les  Clercs  régu- 
liers de  la  Congrégation  de  St.  Mayeul  font 
communément  appellés  Somafqucs,  parce  qu’ils 
établirent  leur  Chef  d’Ordre  à Somafque , village 
fitué  entre  Milan  & Bergame.  L’Inftituteur  des 
Somafqucs  eft  un  P.  Emilien  , natif  de  Venife. 
Il  commença  fa  Congrégation  vers  l’an  1518. 
Paul  III  confirma  leur  Inftitut  en  1 Ç40  , & Pie 
IV  en  1563.  Pie  V,  par  un  Bref  du  6 Dé- 
cembre 1568,  les  mit  au  nombre  des  Ordres 
Religieux,  fous  la  réglé  de  St.  Auguftin.  Les 
Somafques  font  floriiïans  en  Italie. 

SONATE,  piece  de  mufique  purement 
inftrumentale , compofée  de  quatre  ou  cinq 
morceaux  de  cara&eres  différens.  La  fenate  elt 
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à peu  près , par  rapport  aux  inftrumens  , ce 
qu’eft  la  cantate,  par  rapport  aux  voix;  elle 
nous  eft  venue  des  Italiens.  Les  premières  que 
nous  ayons  eues  en  France  font  celles  de  Co- 
relli  \ il  eft  à cet  égard  le  Lulli  de  l’Italie. 

SONNET,  petit  Poëme  de  quatorze  vers, 
qui  confident  en  deux  quatrains  & deux  ter-, 
cets  , dont  les  huit  premiers  vers  doivent  être 
fur  deux  rimes.  Le  Sonnet  & fi  la  plus  difficile 
piece  de  la  poéfie.  Il  faut  y être  exaél  jufqu’au 
fcrupule.  Il  doit  finir  par  une  penfée  ingénieufe; 
& il  faut  que  la  chûte  en  foit  belle  & heureufe. 
Boileau  dit  que  le  Dieu  des  vers, 

Voulant  pouffer  à bout  tous  les  Rimeurs  François , 
Inventa  du  Sonnet  les  rigoureufes  Ioix; 

. Voulut  qu'en  deux  quatrains  de  mefure  pareille , 

La  rime  avec  deux  fons  frappât  huit  fois  l’oreille  j 
Et  qu’erifuite  fix  vers  artiflement  rangés , 

Fuffent  en  deux  tercets  par  le  fens  partagés. 
Sur-tout  de  ce  Poëme  il  bannit  la  licence  ; 
Lui-même  en  mefura  le  nombre  & la  cadence, 
Défendit  qu’un  vers  foible  y pût  jamais  entrer , 
Ni  qu’un  mot  déjà  mis  osât  s’y  remontrer. 

Pafquier  dit  quece  fut  du  Bellayqui  fit  revivre 
le  premier  l’ulage  des  Sonnets  en  France  , où  ils 
étoient  oubliés  depuis  plufieurs  fiecles.  Ils  étoient 
fort  en  vogue  en  Italie  depuis  Pétrarque,  qui 
eft  reconnu  pour  le  pere  des  Sonnets.  Du  Bellay 
lui-même  dit  que  ce  fut  Melin  de  Saint-Gelais 
qui  convertit  les  Sonnets  Italiens  en  François. 
Quelques-uns  attribuent  k Jodelle  le  premier 
Sonnet  qui  ait  paru  en  notre  langue.  Quoi  qu’il 
en  foit , le  Sonnet  étoit  connu  même  dès  le  terns 
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de  Saint  Louis  ; mais  on  ne  lui  donna  la  forme 
qu’il  a aujourd’hui,  que  vers  le  régné  de  fran- 
çois  I.  Ronfard  , Malherbe  , Maynard  & Gom- 
baud  ont  fait  plufieurs  Sonnets  ; mais  à peine  en 
peut-on  admirer  deux  ou  trois  entre  mille.  Nous 
ne  citerons  point  pour  exemple  le  Sonnet  de 
Delbarreaux  , que  tout  le  monde  fait  par  cœur, 
à caufe  de  fa  beauté  ; mais  ceux  à qui  la  langue 
Angloife  eft  familière  ne  feront  pas  fâchés  d’en 
trouver  ici  la  traduction  : 

Great  god  , thy  judgments  are  fupremely  right  > 
And  in  thy  créatures  biefs  is  thy  deüght  ; 

But  j hâve  finned  beyond  the  reach  of  grâce, 

Nor  can  thy  mercy  yield  thy  juftice  place. 

So  bright , my  god , my  crymfon  vices  shine, 
That  only  choice  of  punishmentis  thine. 

Thy  efience  pure  abhors  my  finful  flate, 

And  ev’n  thy  clemency  confirms  my  fate. 

Be  thy  will  done  ! 1er,  let  thy  \mth  defcend , 
While  tears , like  mine , from  guilty  eyes  offend. 
Dart  thy  red  bolts , tho’  in  the  dreadful  ftroke , 
My  foui  shall  biefs  the  being  j provoke  ; 

Yet  where  ! ô where  can  ev’n  thy  thunders  fall  ? 
Christ’s  blood  o’erfpreads  and  shields  me  from 
them  ali. 

Le  Sonnet  de  M.  Godeau,  Evêque  de  Vence, 
fur  la  mort  de  J.  C.  mérite  d’être  ici  k la  place 
de  celui  de  Delbarreaux  : 

Vous  qui , pour  expier  nos  ingrates  malices  , 
Immolez  au  Seigneur  des  agneaux  innocens , 

Et  qui  fur  les  Autels  faites  fumer  l’encens , 
Prêtres  de  l'Eternel , quittez  ces  faints  offices. 
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Venez  voir  votre  Dieu  dans  de  honteux  fupplices  jj 

Qui  pouffe  vers  le  Ciel  d’adorables  accens  ; 

Et  par  un  facrifice  au-deffus  de  nos  fens , 

Met  une  heureufe  fin  à tous  vos  facrifices. 

Célébrez  , 6 Pécheurs  ! en  ce  merveilleux  jour  , 

L’excès  de  fes  bontés,  l’ardeur  de  fon  amour: 

Connoiffez  en  Tes  maux  la  grandeur  de  vos  crimes. 

Mais  la  croix  où  Jefus  meurt  pour  votre  péché , 

Au  lieu  de  vos  difcours,  vous  veut  pour  fes  viûimesj 

Et  l’art  de  la  louer,  c’eft  d’y  vivre  attaché. 

On  fait  des  Sonnets  fur  des  bouts  - rimés  ; 
c’eft-à-dire , fur  quatorze  rimes  qu’on  donne  à 
quelqu’un  , fur  lefquelles  il  doit  compofer  un 
Sonnet  en  les  rempliflant.  C’eft  ce  qu’on  appelle 
Sonnet  en  blanc.  Voye ^ Bouts-rimés. 

SORBONNE.  Voyei_  COLLEGES. 

SOUDAN,  SULTAN,  nom  qu’on  donnoit 
autrefois  aux  Lieutenans-Généraux  des  Califes 
dans  leurs  Provinces  & dans  leurs  armées.  La 
puiflance  des  Califes  étant  déchue  peu  k peu , 
par  diverfes  révolutions  , & fur-tout  par  la  trop 
grande  étendue  de  pays  fournis  k leur  domina- 
tion , ces  Lieutenans-Généraux  s’érigèrent  en 
Souverains.  Saladin  , Général  des  troupes  de 
Noradin , Roi  de  Damas , prit  ce  titre  , & fut  le 
premier  Soudan  d’Egypte.  Les  Empereurs  Turcs 
détruifirent  toutes  les  petites  Dynafties  que  les 
Soudans  avoient  fondées  dans  l’Afie  mineure , & 
fournirent  auflï  celle  d’Egypte  en  1516. 

, Sans  prétendre  décider  dans  quel  tems  on  s’eft 
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fervi  en  France  de  ce  terme , pour  exprimer 
une  dignité , ce  qui  n’arriva  peut-être  qu’après 
les  Croifades , nous  remarquerons  que  Soudan 
ou  Sultan  répond  aux  mots  Confervatetir  & Dé- 
fcnfeur.  C’étoit  une  dignité  aff'eflée  dans  l’Aqui- 
taine , particuliérement  aux  deux  Maifons  de 
l’Eftrade&de  Traun.Ilsfurentappellés  Soudichs 
ou  Soudons  , des  lieux  de  la  garde  defquels  ils 
étoient  chargés,  comme  Proteéleursi  & dans 
la  fuite,  ce  titre  perpétué  dans  leur  famille, 
n’ayant  d’abord  été  qu’une  diftinélion  perfon- 
nelle  , devint  une  qualité  attachée  à la  propriété 
des  Seigneuries.  Les  Soudïchs  alloient  de  pair 
avec  les  Comtes , les  Barons  & les  autres  Sei- 
gneurs titrés.  Il  eft  parlé  dans  notre  Hiftoire 
d’un  Soudich  de  l’Eftrade  , Seigneur  Gafcon  , 
du  parti  Anglois  , qui  en  1378  défendit  pour 
Charles  V , Mortagne , afîiégée  par  le  brave 
.Yvain  de  Galles  qui  y fut  tué. 

SOUFFLET,  inftrument  qui  fert  h fouffler 
dn  tirant  l’air  , & puis  en  le  comprimant  pour 
le  faire  fortir  par  un  trou  étroit  avec  violence» 
Le  Philofophe  Anacharfis,  Scythe  de  nation  , & 
qui  vivoit  592  ans  avant  J.  C.  fut , dit-on  , le 
premier  qui  découvrit  que  le  feu  a befoin  de 
l’air,  & qui  inventa  le  foufflet  qui  fe  remplit 
d’air  & le  repouflè  vers  le  feu  pour  l’animer. 

L’Auteur  du  livre  intitulé  : La  mèchaniquedu 
feu , ou  l’art  d’en  augmenter  les  effets , ou  d'en  di- 
minuer la  dèpenfe  , a inventé  une  efpece  de 
foujffet  qui  augmente  beaucoup  la  chaleur  dans 
une  chambre. 

SOUSCRIPTION.  On  appelle  de  ce  nom, 
dans  le  commercede  la  Librairie , la  configna-/ 
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tion  qu’on  fait  d’une  certaine  fomme d’argent; 
que  l’on  avance  pour  l’édition  d’un  livre , à la 
charge  d’en  avoir  un  ou  plufieurs  exemplaires , 
quand  il  fera  imprimé  , & une  obligation  ré- 
ciproque  de  la  part  du  Libraire  ou  de  l’Editeur , 
de  délivrer  ces  exemplaires  dans  un  certain 
tems.  Les  foufcriptions  commencèrent  en  An- 
gleterre , au  milieu  du  dernier  fiecle.  Elles  fu- 
rent inventées  pour  l’édition  de  la  Bible  Poly- 
glotte de  Walton  , & c’eft  le  premier  livre  qui 
ait  été  imprimé  par  foufcription. 

Cet  ufage  paffa  d’Angleterre  en  Hollande, 
& fut  introduit  en  France  en  1717  , pour  la 
Colleélion  des  antiquités  du  P.  de  Montfaucon. 
Vinrent  enfui  te  le  GlofTaire  latin  de  Ducange  j 
la  Tradu&ion  des  vies  de  Plutarque  , par  M. 
Dacier  \ la  Defcription  de  Verfailles , par  M. 
Monicart;  la  Bible  de  Vatable  j l’Hiftoire  delà 
Milice  Françoife  du  P.  Daniel , &c.  Voilk  les 
premiers  livres  pour  lefquels  on  a fait  des  fouf- 
criptions  en  France. 

SOUVERAIN  PONTIFE.  L'exemple  le 
plus  ancien  que  nous  connoillions , où  le  Pape 
l’oit  appellé  Souverain  Pontife , fe  trouve  dans 
la  fufcription  d’un  Concile  compofé  de  trois 
Provinces  d’Afrique , adreffée  au  Pape  Théo- 
dore , Domino , &c.  &SUMM O omnium  Prcefulunt 
Pontifi ci  y &c.  Le  titre  de  Pontife  ou  de 
Souverain  Prélat , fe  voit  dans  les  Bulles,  dès  le 
Ve.  fiecle. 

» • 

SPECTACLE.  Les  Spectacles  des  anciens 
étoient  regardés  comme  des  aôes  de  Religion  ; 
ils  ne  fe  donnoient  jamais  qu’aux  jours  de 
fêtes  confacrées  aux  Dieux  & aux  Héros  , 
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en  l’honneur  defquels  on  les  célébroit.  Chaque 
ville  de  la  Grece  avoit  fes  SpeSacles  publics  , 
qui  confiftoient , non-feulement  en  jeux  athlé- 
tiques , tels  que  la  courfe  k pied  , la  lutte , le 
pugilat , le  difque  & le  cefte , mais  encore  en 
xepréfentations  de  Comédies , de  Tragédies  & 
d’autres  Pièces  dramatiques. 

Outre  ces  jeux  particuliers  des  Villes,  on  en 
donnoit  de  généraux  au  nom  de  toute  la  Na- 
tion , auxquels  on  accouroit  de  toutes  parts. 
On  en  compte  quatre  trés-célebres , les  Olym- 
piques , les  Pythiques , les  Néméens  & les 
Ifthmiques  ; ces  jeux  confiftoient  en  courfe  k 
pied , k cheval , & fur  un  char , en  combats 
de  poéfie , de  mufique  & autres  combats  lit- 
téraires. Les  Spectacles  des  Villes  fe  célébraient 
dans  les  places  publiques  , oîi  les  Speâatéurs , 
dans  le  commencement,  aflïftoient déboutons 
ia  fuite  on  bâtit  des  Amphithéâtres  & des  Théâ- 
tres oit  ils  étoient  aflîs.  Mais  les  quatre  Specta- 
cles généraux  de  la  Grece  fe  donnoient  dans 
de  vaftes  plaines  près  des  villes  d’Olympie,  de 
Delphes , de  Corinthe  & de  Némée. 

Les  Spectacles  étoient  la  paffion  favorite  des 
Athéniens  j auffi  ne  voyoit-on  nulle  part  au- 
tant de  fêtes  & de  jeux  qu’k  Athènes  ; & fi  l’on 
en  croit  les  Hiftoriens  , on  y dépenfoit  en 
amufemens  & en  Spectacles  la  meilleure  par- 
tie des  revenus  de  l’Etat  : trois  Tragédies  d» 
Sophocle  coûtèrent  plus  k faire  repréfenter, 

Sue  ne  coûta  la  guerre  du  Péloponefe.  Quelque 
équensque  fuflèntles  jeux  publics,  le  Peuple 
y accouroit  en  foule  pour  y prendre  place , de 
façon  que  fouvent  il  s’élevoit  des  querelles  k 
ce  fujet , & que  quelquefois  on  en  venoit  aux 
coups.  Ce  fut  pour  obvier  k cet  inconvénient 
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qu’on  exigea  de  chaque  Spectateur  deux  oboles 
pour  fa  place  -,  mais  comme  les  plus  pauvres 
Citoyens  qui  fe  trouvoient  exclus  des  Speâa- 
cles  par  cette  Loi,  commençoient  k murmurer , 
on  ordonna  qu’ils  recevroient  du  tréfor  public 
deux  oboles  pour  leurs  places.  Cet  argent 
fervoitk  payer  les  Entrepreneurs  des  frais  qu’ils 
avoient  avancés  pour  l’entretien  & la  décoration 
du  Théâtre. 

La  gravité  des  Lacédémoniens  ne  fe  feroic 
point  accommodée  de  tous  les  Spectacles  dont 
étoient  fi  avides  les  autres  Peuples  de  laGrece, 
fur-tout  les  Athéniens.  Lycurgue  avoit  banni  les 
Théâtres  de  Lacédémone  ; ainfi  l’on  n’y  repré- 
fenta  jamais  ni  Comédies,  ni  Tragédies  , pour 
éviter , dit  Plutarque  , toute  occalion  de  donner 
atteinte  aux  maximes  du  Gouvernement , foit 
férieufement,  foit  parplaifanterie.  On  n’y  voyoit 
ni  Cirques , ni  Amphithéâtres  , ni  courfes  k 
cheval  ni  fur  des  chars,  ni  combats  d’Athletes 
ou  d’animaux  ; les  feuls  exercices  du  corps  & 
les  combats  où  l’on  faifoit  paroître  de  l’adrefle, 
de  la  force , de  la  patience  & du  courage  , 
étoient  les  Spectacles  qu’ils  fe  donnoient  k eux- 
mêmes  , & auxquels  ils  alfilloient  avec  plaifir. 

Chez  les  Romains , comme  à Athènes , les 
Spectacles  faifoient  une  partie  eflTentielle  du  culte 
religieux.  On  les  célébra  d’abord  dans  la  place 
publique  , où  tous  les  Citoyens, fans  diftinction 
de  rang , afliftoient.  Peu  de  tems  après  , les 
Grands  firent  conftruire  des  échaffauds  pour 
voir  plus  commodément  , les  Ouvriers  en 
conftruifirent  aulfi  un  grand  nombre  pour  leur 
compte , qu’ils  louèrent  aux  familles  les  plus 
riches , en  forte  que  la  place  étoit  fouvent  fi 
çmbarraflée  de  ces  échaffauds,  que  le  Peupla 
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avoit  peine  k voir,  fans  qu’il  lui  en  coûtât 
rien. 

Tarquin  l’ancien  fut  le  premier  qui  fitconf- 
truire  un  Amphithéâtre  à demeure  , d’où  les 
Citoyens  voyoient  les  jeux , & où  les  différens 
Ordres  de  l’Etat  avoient  leurs  places  marquées, 
& les  chofes  fubfifterent  ainfi  dans  la  fuite  des 
tems.  Romulus  inftitua  les  premiers  jeux  püblics 
en  l’honneur  des  Dieux.  Les  Rois  fes  fucceflèurs 
imitèrent  fon  exemple.  Après  leur  expulfion , 
les  Confuls  & les  autres  Magiflrats  de  la  Répu- 
blique fe  fignalerent  à l’envi  par  des  Spectacles 
& des  jeux  que  la  politique,  autant  que  la 
Religion , les  engageoit  de  donner  au  Peuple. 

Les  Spe3acles  des  Romains  étoient  à peu  de 
chofe  prés  les  mêmes  que  ceux  des  Grecs.  Ils 
fe  réduifoient  k deux  fortes  de  jeux,  à ceux  du 
Cirque  & à ceux  du  Théâtre.  Les  jeux  du  Cirque 
conliftoient  dans  les  combats  athlétiques;  favoir, 
la  courfe  k pied , la  lutte , le  pugilat , le  difque 
& le  javelot;  outre  cela , dans  la  courfe  k cheval 
& fur  un  char , dans  les  combats  de  Gladia- 
teurs & d’animaux  féroces.  Les  jeux  de  Théâtre 
ou  fcéniques  étoient  les  repréfentations  des 
Pièces  comiques  & tragiques  des  Satyres  & des 
Mimes.  On  fait  les  dépenfes  immenfes  des  Ro- 
mains pour  élever  des  Théâtres , des  Amphi- 
théâtres & des  Cirques , même  dans  les  Villes 
des  Provinces.  Quelques  - uns  de  ces  bâtimens 
qui  fubfiftent  encore  dans  leur  entier  , font  les 
monumens  les  plus  précieux  de  l’Architedure 
antique.  On  admire  mêmeles  ruines  de  ceux  qui 
font  tombés.  L’Hiftoire  Romaine  eft  remplie 
de  faits  qui  prouvent  la  paflion  démefurée  du' 
Peuple  pour  les  Spectacles , & que  les  Princes 
& les  Particuliers  faifoient  des  trais  immenfes 
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pour  la  contenter.  Efope , célébré  Comédien 
tragique  , & contemporain  de  Cicéron  , laiflak 
fon  fils  unefucceflion  de  cinq  millions  qu’il  avoir 
amaffés  à jouer  la  Comédie.  Rofcius,  l’ami 
de  Cicéron,  avoit  par  an  plus  de  cent  mille 
francs  de  gages , & dans  la  fuite  il  tira  par  jour 
du  tréfor  public  jufqu’k  neuf  cens  livres.  Jules- 
Céfar  donna  une  tomme  de  vingt  mille  écus  à 
Laberius  , pour  engager  ce  Poëte  à jouer  lui- 
même  dans  une  Piece  qu’il  avoit  compofée. 
Marc-Aurele  ordonna  que  les  Aéteurs  qui  joue- 
roient  dans  le^  Spectacles  que  certains  Magiftrats 
donneroient  au  Peuple  , ne  pourroient  toucher 
plus  de  cinq  pièces  d’or  par  repréfentation  , & 
que  celui  qui  en  feroit  les  frais  , ne  pourroit 
leur  donner  plus  du  double. 

De  tous  \es  Spectacles  que  les  Romains  avoient 
apportés  dans  les  Gaules,  les  François  ne  confer- 
verent  que  les  combats  d’animaux  , & leur  ar- 
deur guerriere  borna  long-tems  tous  leurs  amu- 
femens  aux  joûtes , aux  tournois , aux  aflauts  à 
outrance.  Les  Pantomimes  commencèrent  vers 
l’an  600  , à joindre  leurs  jeux  à ces  premiers 
Spectacles.  Clovis  fit  demander  k Théodoricun 
Pantomime  qui  joignoit  k l’excellence  de  fon 
art  le  talent  de  la  mufique. 

Ces  Mimes  furent  nos  premiers  Comédiens, 
ainfi  qu’ils  l’avoient  été  chez  les  Grecs  & chez 
les  Romains.  De  la  Cour  de  nos  Rois  des  pre- 
mière & fécondé  race , & même  d’une  partie 
de  la  troifieme  , ils  fe  répandirent  dans  les 
Provinces , & tâchèrent  de  fe  rendre  agréables 
aux  Spefiateurs,  par  des  poftures  indécentes, 
des  chanfons  mai-honnêtes  , ce  qui  les  rendit 
infâmes  \ & Charlemagne  les  déclara  incapables 
déporter  témoignage  contre  desperfonnes  libres. 

Ces 
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Ces  Hiftrions  furent  effacés  parles  Trouba- 
dours qui  fe  réformèrent  fur  eux  & introduifirent 
une  aéïion  dans  un  récit  compofé  de  chant  & 
de  déclamation.  Ces  Compofiteurs  , Danfeurs , 
Joueurs  d’inftrumens-,  Aéleurs  & Chanteurs 
furent  connus  fous  les  noms  généraux  de  Jon- 
gleurs & Meneftriers. 

Ces  fortes  de  Spectacles  ou  jeux  publics  étoieft r 
permis  fous  St.  Louis.  Ils  confifloient  alors  en 
quelques  mauvais  récits  du  plus  bas  burlefque , 
en  tours  de  paffe-paflè  , dont  les  Aéleurs  étoient 
hommes  ou  linges , ou  quelquefois  tous  les 
deux  enfemble.  On  nomma  ces  hommes  Jon- 
gleurs , & les  femmes  JonglerefTes.  Ils  fe  retirè- 
rent à Paris  dans  une  feule  rue  qui  de  leur  nom 
fiat  appellée  rue  des  Jongleurs  ; c’eft  aujour- 
d’hui Saint- Julien-des-Meneftriers. 

On  appelloit  ces  Jongleurs  k toutes  les  fêtes  $ 
ils  formoient  dans  les  grandes  villes  un  corps 
particulier  ; ils  avoient  un  Chef  & des  ftatuts  , 
& feuls  le  privilège  d’amufer  la  nation.  Mais 
des  Pèlerins  revenus  de  la  Paleftine  , de  l’Ef- 
pagne,  &même  de  plufieurs  lieux  delà  France,- 
vinrent  leur  difputer  la  palme  , & fe  firentcon- 
noître  fous  le  nom  de  Confrères  de  la.  PaJJion. 

„ On  peut  remonter  l’origine  de  ces  Speüacles 
pieux , où  l’on  jouoit  les  myfleres  de  la  Religion , 
jufqua  l’an  1313,  fous  Philippe- le-Bel,  qu’on 
éleva  des  Théâtres  ornés  de  fuperbes  courtines 
où  l’on  jouoit  maintes  fériés  , dit  Godefroi  dô 
Paris.  Ce  fut  a l’occafion  de  la  Chevalerie  des 
fils  de  Philippe-le-Bel , Louis-Hutin  , Philippe- 
le-Long  & Charles-le-Bel , & cette  fête  dura 
trois  jours. 

Ces  Confrères  de  la  Paflion  repréfenterent 
d’abord  fur  des  échaffauds  drefTés  au  milieu  des 
Tome  111,  li 
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places  publiques.  Ils  choifirent  le  Bourg  Sâînt- 
Maur-les-Fofi'és,  près  de  Paris , pour  y drefler 
un  Théâtre  , où  ils  repréfenterent  l’Hiftoire  d® 
la  mort  du  Sauveur;  on  y accouroiten  foule. 
Mais  afliirés  d’un  état  tranquille  , fous  la  pro- 
tection du  Souverain,  ils  vinrent  drefler  un 
Théâtre  dans  la  grande  falle  de  la  Trinité  ; &c 
vêilù  le  berceau  de  la  fcene  Françoife.  Ces  re- 
préfentations  étoient  des  efpeces  de  Poëmes 
dramatiques  , dont  la  grofliere  irrégularité 
n’étoit  pas  le  moindre  défaut.  Les  fujets  de  ces 
Poëmes  étoient  aufli  tirés  de  l’Ecriture-Sainte  & 
de  la  légende  des  Saints.  Parmi  tous  ces  ouvra- 
ges qui  fe  multiplièrent  prefque  à l’infini , on 
diftinguoit  le  Myftere  de  la  vengeance  de  la  mort 
de  J.  C.  ladeftru&ion  de  Jérufalem,le  Myftere  de 
la  Conception  & de  laNativité  de  la  Vierge , fon 
Mariage,  la  Nativité,  la  Paflion,  la  Réfurreétion , 
l’Afcenfion  de  J.  C.  jouées  ù Paris  en  1507,  & 
aufli  le  beau  Miracle  & le  Myftere  de  St.  Nicolas, 
à vingt-quatre perfon nages.  Jean  Petit,  Jofeph  de 
Marnes , Dabondance  & Louis  Choquer,  furent 
les  Poëtes  les  plus  fameux  en  ce  genre. 

Il  y eut  une  autre  efpece  de  Myftere  où  la 
Religion  n’eut  point  de  part.  On  les  repréfentoit 
aux  fêtes  de  nos  Rois.'  Un  de  ceux  que  l’on 
eftimoit  le  plus , eft  intitulé  : Myftere  , là  où-la 
France  fe  préfente  en  forme  de  perfonnage  au  Roi 
Charles  VII , pour  le  glorifier  des  grâces  que  Dieu 
ç.  faites  pour  lui  & qu’il  a reçues  en  fa  caufe  du- 
rant fon  régné  , & parlant  enfemble  en  forme  de 
dialogue  \ puis  les  Barons  du  Roi  parlent  ïun 
après  l'autre  , chacun  en  deux  couplets. 

Une  autre  fociété  d’Aéleurs,  d’un  genre 
moins  férieux  , unis  entre  eux  par  une  con- 
formité de  goût  pour  le  plaifir  & le  penchant  ù. 
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la  raillerie  , s’étoit  formée  à peu  près  dans  le 
même  tems  que  les  Gonfreres  de  la  Paffion , 
fous  le  titre  d ’Enfans  fans  fouci.  Les  extrava- 
gances humaines  furent  l’objet  de  leurs  plai- 
fanteries.  Les  Afleurs  étoient  de  jeunes-gens 
des  meilleures  maifons  de  la  ville;  leur  Chef 
prenoit  le  titre  de  Prince  des  Sots , & heur  Drame 
ëtoit  intitulé  la  Sottife.  Ils  étoient  tout  k la  fois 
Auteurs  & Aéteurs.  Leur  Speclacle  qui  n’étoic 
qu’yn  ingénieux  badinage , charma  la  Cour  & 
la  Ville;  & Charles  VI  le  confirma  par  Lettres- 
patentes. 

Les  Clercs  de  Procureurs  au  Parlement  , 
connus  fous  le  nom  de  Bafochiens , inventè- 
rent, vers  le  même  tems,  une  autre  efpece 
de  Drame  appellée  Moralités . C’étoient  des 
allégories  infipides  qui  avoient  befoin  d’être 
réchauffées  par  des  lcenes  piquantes;  c’eftce 
qui  fit  que  les  Bafochiens  tranligerent  avec  les 
Enfans  fans  fouci , qui  leur  permirent  de  repré- 
fenter  des  Sottifes&  des  Farces , & en  échange 
ils  eurent  la  liberté  d’introduire  la  Morale  lur 
leur  Théâtre. 

Les  Clercs  du  Châtelet  & ceux  de  la  Cham- 
bre des  Comptes,  diftingués  fous  le  titre  de 
Haut  & Souverain  Empire  de  Galilée , ( voye £ 
Galilée  ) voulurent  aufii , comme  les  Clercs 
du  Palais  , avoir  leur  Théâtre  ; mais  leurs  fuc- 
cès  ne  furent  ni  fi  confians , ni  fi  brillans.  Le 
célébré  Clément  Marot  travailla  pour  le  Théâtre 
des  Enfans  fans  fouci , & pour  celui  des  Bafo- 
chiens. Les  guerres  civiles  qui  furvinrent  peu 
après  , introduifirent  dans  les  jeux  de  ces  fo- 
ciétés  des  critiques  ameres  & des  faryres  per- 
fonnelles  , que  les  défordres  du  tems  autori- 
foient  ; cet  abus  ne  put  être  réformé  par  les 
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Magiftrats , que  quand  la  réunion  des  Factions 

eut  amené  la  tranquillité. 

La  fureur  de  repréfenter  gagnoit  tous  les 
Ordres.  Les  Ecoliers  de  l’Univerfité  jouoient 
aufli  des  Farces,  fe  mafquoient,  & élifoient 
entre  eux  un  Roi  des  Foux , s’habilloient  en 
Evêques , & dans  cet  état,  couroient  les  rues, 
battoient  le  Guet  & commettoient  mille  défor- 
cires.  L’Hiftoire  du  Théâtre  François  fait  en- 
core mention  de  ces  fcenes  indécentes  qui  fe 
pafToient  dans  nos  Eglifes , & où  des  Acteurs 
grofliers  imitoient  nos  plus  refpeétables  Myf- 
teres. 

De  toutes  ces  Sociétés , il  n’y  eut  que  celle 
des  Enfans  fans  fouci  qui  s’acquirent  quelque 
célébrité  ; les  autres  tombèrent  peu  h peu  , & 
furent  défendues  même  par  le  Parlement.  Mais 
plufieurs  particuliers  entraînés  par  le  goût , ou 
par  l’attrait  du  plaifir  , fe  dévouèrent  entière- 
ment h ces  amufemens  qui  étoient  devenus 
fi  fort  k la  mode  ; ils  devinrent  Comédiens  de 
profedîon  , & prirent  le  nom  d ’ Enfans  fans 
fouci.  C’efl  le  nom  qu’on  pourroit  encore  don- 
ner k nos  Aéteurs  de  Théâtre , qui  ne  doivent 
pas  faire  difficulté  de  les  reConnoître  pour  leurs 
peres  ; car  c’eft  a ces  Comédiens  que  la  Con- 
frérie de  la  Paffion  , qui , par  ignorance , ne 
pouvoit  jouer  des  Pièces  profanes  , fut  obligée 
de  louer  le  Théâtre  dont  elloavoit  faitl’acqui- 
fition  , au  lieu  même  où  fubfille  aujourd’hui  1* 
Comédie  Italienne. 

La  Farce  qu’ils  jouoient  n’étoit  qne  d’un 
aête  ; la  plus  courte  pafToit  pour  la  meilleure. 
Ces  Farces  étoient  remplies  de  pointes,  d’équi- 
' voques  fouvent  indécentes  , & accompagnées 
ÿç  jeux  grofliers.  Les  noms  deTabarin,Turlupin, 
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Gautier-Garguille , Gros-Guillaume  , Guillot- 
Gorju , font  les  plus  célébrés  dans  la  lifte  de 
ces  anciens  Farceurs. 

Etienne  Jodelle  , Parifien,  mort  en  i <5 73  , 
âgé  de  quarante-un  ans  , eft  le  premier  de  nos 
Poëtes  François,  qui  dans  noïre  langue  ait 
donné  des  Tragédies  de  des  Comédies.  Sa  Cléo- 
pâtre eft  la  première  piece  qui  ait  porté  en 
France  le  nom  de  Tragédie.  La  nouveauté  de 
ce  SpecLiclc  fit  la  meilleure  partie  de  fa  répu- 
tation. Il  ne  méditoit  rien  -,  fa  main  pouvoir 
fuivre  fon  imagination.  La  plus  longue  & la  plus 
difficile  de  fes  Pièces  de  Théâtre  ne  l’occupa' 
jamais  plus  de  dix  matinées.  On  dit  de  lui  qu’il 
compofa  , par  une  gageure , dans  une  feule 
nuit,  plus  de  cinq  cens  vers  latins.  11  nous 
refte  de  lui  deux  Tragédies  ; favoir,  Cléopâtre 
captive  , Didon  facrifiant  \ & trois  Comédies  , 
Eugène  , les  Mascarades  & la  Rencontre. 

Mais  c’eft  Alexandre  Hardi , Parifien  , qui  , 
avant  Corneille*  eft  l’Auteur  fameux  du  Théâ- 
tre François.  On  lui  a,  pour  ainfi  dire,  Pobli- 
gation  d’avoir  tiré  la  Tragédie  du  milieu  des 
rues  & des  carrefours.  Il  s’étoit  aflocié,  pour 
une  part,  avec  une  Troupe  de  Comédiens  , à la 
charge  de  leur  fournir  chaque  année  fix  Tra- 
gédies \ & il  en  faifoit  fouvent  une  en  quinze 
jours.  C’eft  a l’ignorance  du  fiecle , & a l’en- 
fànce  du  Théâtre  , qu’il  faut  attribuer  l’admi- 
ration que  l’on  avoit  pour  les  compofitions 
lourdes  & embarrafTées  , les  vers  rudes  & 
raboteux , le  mauvais  goût , & prefque  tous 
les  défauts  d’un  Auteur  qui  n’aimoic  rien 
tant  qu’à  varier  le  lieu  de  la  feene  , d’un  mo- 
ment à l’autre.  Le  même  perfonnage  parloit  à 
Paris,  k Naples , à Madrid , k Cracovie,  &c.  Il 
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nous  refte  cinq  gros  volumes  in-  8°.  des  Pièces 
de  cet  Auteur  ; li  toutes  avoient  été  imprimées, 
elles  pourroient  fournir  vingt  volumes. 

Il  eft  étonnant  que  chez  une  Nation  vive  , 
ingénieufe , idolâtre  du  plaifir  & portée  'a  là 
raillerie  , on  n’ait  vu  naître  qu’après  une  révolu- 
tion de  plufieurs  fiecle»  le  bon  goût  de  la 
Comédie.  Sophocle  & Efchile  firent  fleurir  le 
Théâtre  d’Athenes  , cinquante  aos  après  Thefl- 
pis , & furent  bientôt  fuivis  d’Ariftophane;  & 
Rotrou  & Corneille  n’ont  paru  que  dans  le 
XVIIe.  fîecle  , quoique  plus  de  quatre  cens  ans 
avant  eux,  on  eût  vu  à Dijon,  fous  le  nom 
d’ Infanterie  Dijonnoife  , une  Société  pareille  à 
celle  que  Thefpis  promenoit  dans  l’Attique. 

Mais  enfin  Corneille  parut,  & fon  génie  l’éleva 
bientôt  jufqu’au  fublime  d’un  art  qu’il  avoit 
créé  , pour  ainfi  dire  , parmi  nous.  La  Tragédie 
ne  fut  plus  une  machine  énorme  , que  l’on 
faifoit  mouvoir  à force  d’intrigues  , d’incidens  , 
de  rufes  , de  méprifes  & de  btevades;  elle  ne 
fut  plus  ufl  Roman  conftruit  k la  hâte,  chargé  de 
personnages  épifodiques  ,'de  combats , de  dégui- 
femens  & de  reconnoiflances  ; la  Tragédie  prit 
une  marche  régulière.  L’art  féconda  la  nature , 
& Melpomene  fe  montra  avec  toute  la  dignité , 
toute  la  décence  & toute  la  majefté  qui  lui 
conviennent. 

Vint  auflî  le  célébré  Racine  qui  moiflonna 
de  nouveaux  lauriers  dans  une  carrière  que  Cor- 
neille avoit  parcourue  avec  tant  de  gloire  ; & 
déjà  Moliere  avoit  réformé  la  Comédie  , & lui 
faifoit  prendre  une  forme  nouvelle  : il  imitoit 
les  Anciens  , les  furpaflbit , devenoit  lui-même 
inimitable,  & contribuoitavec  Corneille  & Ra- 
cine à élever  la  fcene  Francoife  h côté  de  celle 
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d’ Athènes , au-deiïus  de  tous  les  Théâtres  du 
monde. 

SPHERES  MOUVANTES.  Voye ^ Hor- 
logerie. 

STANCE.  On  nomme  ainfi  un  nombre 
réglé  de  vers  , comprenant  un  fens  parfait , & 
mêlé  d’une  maniéré  particulière  qui  s’obferve 
dans  toute  la  fuite  de  la  Piece.  Ce  mot  Stance 
vient  de  l’Italien  Jian^a  , qui  lignifie  demeure , 
parce  qu’â  la  fin  de  chaque  Stance  , il  faut  qu’il 
y ait  un  fens  complet  & un  repos.  Les  Stances 
n’ont  été  introduites  dans  la  Poéfie  Françoife, 
que  fous  le  régné  de  Henri  III , en  1580.  Jean 
de  Lingendes  , natif  de  Moulins , dans  les  poé- 
fies  duquel  on  trouve  une  facilité  & une  douceur 
admirables  , eft  le  premier  de  nos  Poëtes  qui  ait 
fait  des  Stances.  Il  y a des  Stances  de  quatre  , 
fix  , huit , dix,  douze  & quatorze  vers  ; on  en 
fait  aufli  de  cinq  , de  fept , de  neuf,  & de  treize 
vers. 

Un  Favori  fuperbe  , enflé  de  fon  mérite, 

Ne  voit  point  fes  défauts  dans  le  miroir  d’autrui. 
Et  ne  peut  rien  fentir  que  l'odeur  favorite 
De  l’encens  faftueux  qui  brûle  devant  lui. 

Rousse  A». 

N’envions  que  l’humble  fagefle  ; 

Seule  elle  fait  notre  noblefle. 

Le  vice , notre  indignité  : 

Par  là  fe  diftinguen^  les  hommes  ; 

Et  que  fait  à ce  que  nous  fomme». 

Ce  que  nos  peres  ont  été  ? 

La  Mothe  , Odt  à RsmJT, 

Il  iy 
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Ce  qu’on  appelle  proprement  Stances  n’elî 
plus  aujourd’hui  en  ufage.  On  aime  mieux  faire 
des  Odes  fans  feu  , fans  enthoulialme  , que  de 
leur  donner  le  titre  de  Stances. 

STAROSTIE,  terres  que  les  Rois  de  Pologne 
diftribuent  à leur  gré  , pourvu  que  ce  foit  à des 
Polonois.  Ces  terres  faifoient  autrefois  partie  du 
domaine  des  Souverains,  & par  cette  raifon  on 
les  appelloit  biens  Royaux.  Sigifmond-Augufte 
étant  monté  fur  le  Trône  de  Pologne , en  1548 , 
à la  mort  de  fon  pere,  Sigifmond-le-Grand  , 
céda  ces  terres  aux  Gentilshommes , pour  les 
aider  à foutenir  les  dépenfes  militaires  , & fe 
réferva  le  droit , tant  pour  lui  que  pour  fes  fuc- 
ceffeurs  , de  nommer  à ces  Starojlies , fur  lef- 
quelles  on  prélevé  un  quart  du  revenu  qui  eft 
appliqué  a 1 entretien  des  Arfenaux,  de  la 
Cavalerie  & de  l’Artillerie.  Pendant  la  vacance 
d’une  Starojlie , fon  revenu  eft  verfé  dans  le 
tréfor  de  la  République. 

STATHOUDER,  titre  qui  répond  à celui 
de  Lieutenant  Général  de  P Etat , & que  la  Ré- 
publique des  Provinces-Unies  donne  à un  Prince 
auquel  elle  conféré  le  commandement  des 
Troupes , & qui  a une  grande  part  dans  les 
affaires  du  Gouvernement.  Le  Stathoudérat  ne 
donne  point  les  droits  de  la  Souveraineté  qui 
réfide  irrévocablement  dans  l’affemblée  des 
Ecats  Généraux  ; mais  il  fait  jouir  celui  qui  eu 
eft  revêtu  des  plus  grandes  prérogatives. 

Lors  de  la  guerre  des  Hollandois  fous  Phi- 
lippe Il  , Roi  d'Elpagne , Guillaume  I de 
Naffau  Dillembourg  fut , en  1576,  revêtu  de  la 
dignité  de  Stathouder  par  les  Provinces  de  HoU 
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ïande  & de  Zélande , & peu  après  par  celles 
deGueldre  ,d’Utrecht  & d’Overifièl.  On  attache 
à cette  dignité  le  commandement  des  armées, 
tant  par  terre  que  par  mer , avec  le  titre  de 
Capitaine  Général  & Amiral  \ le  droit  de  nom- 
mer à tous  les  emplois  militaires } celui  de  choifir 
les  Magiftrats  , lur  la  nomination  des  villes  ; 
& celui  de  faire  grâce  aux  Criminels.  Guillau- 
me I ayant  été  afiafiiné  en- 1584,  fon  fils,  le 
Prince  Maurice , lui  fuccéda  avec  la  même  au- 
torité & les  mêmes  prérogatives.  Frédéric- 
Henri  remplaça  fon  frere  Maurice  , en  161Ç  ; 
& Guillaume  II , fils  de  Henri , parvint  au  Sta- 
îhoudèrat  en  1647. 

Ce  ne  fut  qu’en  1672,  que  la  Hollande, 
étonnée  des  progrès  des  armes  de  Louis  XIV  , 
accorda  k Guillaume  III , fils  de  Guillaume  II, 
toutes  les  Charges  pofiédées  par  fes  ancêtres  ; 
& pour  reconnoître  les  fervices  que  ce  Prince 
venoit  de  rendre  à la  République,  en  1674, 
elle  déclara  fa  Charge  de  Stathouder  hérédi- 
taire , & accorda  qu’elle  pafieroit  aux  héritiers 
mâles  de  Guillaume  III.  Ce  Prince  , devenu 
Roi  d’Angleterre  , conferva  le  Stathoudcrat  de 
cinq  Provinces  , & a fa  mort  , en  1702  , il 
déclara  fon  Légataire  univerfel  le  jeune  Prince 
de  Nafiau-Dietz  , l'on  parent , déjà  Stathouder 
héréditaire  des  Provinces  de  Frife  & de  Gro- 
ningue  j il  eut  le  malheur  de  fe  noyer,  en 
17x1,  dans  un  bras  de  mer,  appellé  le  Moer- 
dick.  Comme  il  n’avoit  été  Stathouder  que  des 
Provinces  de  Frife  & de  Groningue , fon  fils 
pofthume  , Guillaume-Charles- Henri  Frifon  , 
Prince  de  Nafiau-Dietz , ne  lui  fuccéda  que 
dans  ces  deux  Stathoudérats  ; mais  en  1722  , la 
Province  de  Gueldre  le  nomma  fon  Stathouder , 
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& en  1 747  , les  autre*  Provinces  s’accordèrent 
pour  lui  conférer  cette  dignité , même  avec  plus 
d’autorité  qu’à  aucun  de  fes  prédéceflèurs  , dé- 
clarant le  Stathoudérat  héréditaire  dans  fa  fa- 
mille, & y appellant  même  les  femmes , au 
défaut  des  mâles. 

STATUES.  Les  premières  Jlatues  ont  été 
confacrées  à la  Religion  par  tous  les  Peuples  du 
monde.  Les  Egyptiens  qui  regardoient  le  foleil 
& la  lune  comme  des  Divinités  bienfaifantes  , 
en  leur  élevant  des  Temples,  en  ornèrent  les 
dehors  & l’intérieur  de  flatwes.  Ofiris  fut  honoré 
fous  la  figure  d’une  géniffe.  Les  Ifraélites  éle— 
verent  le  ferpent  d’airain , & l’art  de  faire  des 
Jlatues  pafTa  promptement  chez  les  Grecs  & 
chez  les  Romains. 

Après  les  Dieux , on  éleva  de  bonne  heure 
des  Jlatues  aux  demi-Dieux  & aux  Héros.  Les 
Législateurs  fur-tout  furent  honorés  de  Jlatues , 
chez  tous  les  Peuples  ; & les  femmes  , qui 
avoient  rendu  quelque  Service  à la  Patrie,  fu- 
rent auifi  aflociées  à la  prérogative  d’avoir  des 
Jlatues . Sémiramis , avertie  que  les  Habitans  de 
Babylone  venoient  de  fe  révolter , quitta  fa 
toilette  , parut  devant  eux , & par  fa  préfence 
calma  les  mutins  5 fa  Jlatue  la  repréfentoit 
échevelée , & telle  qu’elle  étoit  lorsqu'elle  fe 
montra  au  Peuple.  Clélie  qui  s’échappa  des 
mains  de  Porfenna  , & qui  pafla  le  Tibre  à la 
nage  fur  un  bon  cheval,  eut  une  Jlatue  équeftre, 
& on  en  donna  une  pédeftre  à laVeftale  Suffetia 
qui  avoit  donné  quelques  terres  au  Peuple 
Romain. 

Le  nombre  des  Jlatues  étoit  incroyable  chez 
les  Grecs  6c  chez  les  Romains.  Sans  parler  de- 
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l’Attique  & d’Athenes  qui  fourmilloient  en  ce 
genre  d’ouvrages , la  feule  ville  de  Milet  en 
Ionie  en  raffëmbla  une  fi  grande  quantité , 
que  lorfqu’Alexandre  s’en  rendit  Maître  , il  ne 
put  s’empêcher  de  demander  où  étoient  les  bras 
de  ces  grands  hommes , quand  les  Perfes  les 
fubjuguerent.  D’un  autre  côté,  la  multitude 
des  Jiatues  dans  Rome  étoit  fi  grande  , que  l’an 
596  de  fa  fondation  , les  Cenfeurs  P.  Cornélius 
Scipio  & M.  Popilius  fe  crurent  obligés  de  faire 
ôter  des  marchés  publics  les  Jiatues  de  parti- 
culiers qui  les  remplifîbient , attendu  qu’il  en 
reftoit  encore  aflèz  pour  les  embellir , en  laiffant 
feulement  celles  de  ceux  qui  en  avoient  obtenu 
le  privilège  par  des  décrets  du  Peuple  & du 
Sénat. 

Cette  paffion  pour  les  Jiatues  s’accrût  encore 
fur  la  fin  de  la  République , ainfi  que  fous  le 
régné  d’Augufte  & de  fes  fucceffeurs.  L’Empe- 
reur Claude  fit  des  Loix  inutiles  pour  la  mo- 
dérer. Les  Jiatues  de  prix  étoient  fi  nombreufes  , 
qu’il  fallut  créer  des  Officiers  pour  garder  nuit 
& jour  ce  Peuple  de  Jiatues  , & ces  troupeaux 
de  chevaux  , fi  l’on  peut  parler  ainfi , difperfés 
dans  toutes  les  rues  palais  & places  publiques 
de  la  Ville.  Les  Jiatues  équefires  de  Pollux  , 
de  Domitien  , de  Trajan,  de  Marc-Aurele, 
d’Antonin-le-Pieux  revêtu  d’un  long  manteau 
qui  lui  pend  de  l’épaule  gauche  fur  la  croupe 
du  cheval  , ont  une  grande  célébrité  dans 
l’Hiftoire. 

En  France , fous  les  première , fécondé  & 
troifieme  race,  jufqu’au  régné  de  Louis  XIII, 
fi  i’on  faifoit  la  Jlatue  d’un  Roi , ce  n’étoit  que 
pour  la  placer  fur  fon  tombeau , ou  au  portail 
de  quelque  grand  édifice,  ou  dans  quelque 
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maifon  Royale.  La  flatue  équeftre  de  Henri  IV 
eft  le  premier  monument  public  de  cette  ef- 
pece  qu’on  ait  élevé  à la  gloire  de  nos  Rois.  On 
commença  à y travailler  le  13  Août  1614; 
mais  l’ouvrage  ne  fut  entièrement  terminé 
qu’en  16  3 ç. 

La  Jlatuc  équeflre  de  Louis  XIII,  que  l’on 
voit  au  milieu  de  la  place  Royale  , fut  élevée  le 
27  Septembre  1639.  La  figure  du  cheval  eft  un 
des  beaux  ouvrages  que  l’on  puifle  voir  ; le  fa- 
meuxDanielRicciarellide  Volterre  en  Tofcane, 
Sculpteur  fort  eliimé,  l’avoit  faite  pour  Henri  II, 
à la  priere  de  Catherine  de  Médicis  ; mais  la 
mort  de  cet  habile  Maître  fut  caufe  qu’il  ne 
put  achever  la  figure  du  Roi.  Le  Cardinal  de 
Richelieu  fit'pofer  le  cheval , & y fit  ajouter  la 
figure  de  Louis  XIII , par  Biard;  mais  elle  n’eft 
pas  d’une  beauté  du  premier  ordre  , & les  Cri- 
tiques ont  remarqué  que  pour  faire  un  monu- 
ment parfait  , il  falloir  donner  au  Roi  Henri  IV, 
le  cheval  du  Roi  Louis  XIII , parce  que  ces 
pièces  font  excellentes  en  leur  genre. 

La  Jlatuc  coloffale  de  Louis-le-Grand , place 
des  Victoires , fut  élevée  en  168 6 , avec  beau- 
coup d’appareil  & de  cérémonies  , par  le  zele  & 
les  foins  de  François  Vicomte  d’Aubuflon  de 
la  Feuillade,  Pair  & Maréchal  de  France,  qui, 
comblé  d’honneur  & de  bienfaits  par  Louis 
XIV  , voulut  laiflèr  k la  poftérité  une  marque 
éclatante  de  fa.  reconnoiftance. 

La  f latue  équeftre  de  Louis  XIV  , place  de 
Louis-le-Grand  , aufft  appellée  place  de  Ven- 
dôme , parce  que  l’Hôtel  de  Vendôme  y fut 
bâti  par  les  foins  du  Roi  Henri  IV,  pour  Céfar 
de  Vendôme,  légitimé  de  France,  fut  érigée 
le  13  Août  1699.  La  figure  du  Roi  avec  celle 
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Su  cheval  font  d’un  feul  jet,&  ont  enfemble  vingt- 
un  pieds  de  hauteur.  Germain  Brice  rapporte 
qu’on  a éprouvé  plus  d’une  fois,  avant  que 
l’ouvrage  fût  entièrement  terminé , d’y  faire  ' 
entrer  vingt  hommes  qui  ont  tenu  fans  peine 
dans  la  capacité  du  ventre  du  cheval,  rangés  des 
deux  côtés  d’une  table. 

La  fatue  équeftre  de  Louis  XV  fut  élevée  le 
20  Juin  1753. 

Outre  les flatues  qui  embelliflent  la  Capitale,’ 
il  y a plufieurs  villes  dans  le  Royaume,  oi* 
l’on  voit  plufieurs  jîatues , tant  équeftres  que 
coloflales , érigées  en  l’honneur  de  Louis  XIV, 
& de  Louis  XV. 

STYPTIQUE.  Les  fîypiiques  font  des  re- 
niedes  qui  ont  la  propriété  d’arrêter  le  fang , de 
reflèrrer.  La  vertu  flyptique  de  l’agaric  fut  dé- 
couverte en  1752. , par  un  Chirurgien  du  Berry, 
nommé  Broflard. 

SUCRE  , fubftance  folide,  blanche,  douce 
& agréable  au  goût , qui  vient  d’une  forte  de 
cannes , qu’on  appelle  cannes  à fucre , quicroif- 
fent  aux  Indes  Orientales  & Occidentales.  Les 
cannes  k fucre  font  noueufes  , hautes  de  cinq  k 
fix  pieds,  garnies  de  feuilles  vertes , longues, 
étroites  , tranchantes.  Il  s’élève  du  milieu  de  la 
hauteur  de  ces  cannes  une  maniéré  de  flèche 
qui  fe  termine  en  pointe , & qui  porte  en  fa  fom- 
mité  une  fleur  de  couleur  argentée  , en  forme 
de  panache.  Lorfque  ces  cannes  font  mûres, 
on  les  coupe  , on  les  émonde  de  leurs  feuilles  , 
après  quoi  on  les  porte  au  moulin , pour  y être 
preflees  & écrafées.  C’eft  avec  lefucqui  en  fort, 
que  l'on  fait  le  fucre , 
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Les  cannes  à fucn  n’ont  point  été  inconnues 
aux  Anciens  ; plufieurs  en  ont  parle  & ont 
appellé  le  fucre , fel  d'Inde , qui  couloit  de  lui- 
même  comme  une  gomme.  Théophrafte  & 
Pline  parlent  de  certains  rofeaux  qui  vraifem- 
blablement  étoient  des  cannes  à fucre , & que 
Lucien  avoit  en  vue , lorfqu’il  dit  : 

Quique  bibunt  tenerâ  dulces  ab  arundint  fuccos. 

Mais  nous  ne  voyons  pas  que  l’antiquité  ait 
polTédé  l’art  de  cuire  le  fuc  qu’elle  tiroit  de  ces 
cannes  , de  le  condenfer , de  le  durcir , & de  le 
réduire  en  une  malle  folide  & blanche  , comme 
nous  faifons  aujourd'hui.  Cette  invention  eft 
nouvelle , & ce  n’efl  que  depuis  la  découverte 
des  Indes  qu’on  l’a  perfectionnée. 

SUISSES  & GRISONS.  On  prétend  que 
c’eft  après  la  bataille  que  Louis  XI,  encore 
Dauphin,  «emportafur  les  Suffis , h Enfisheim, 
ancienne  Capitale  de  la  haute  Alface  , enfuite 
du  fanglant  combat  livré  près  de  Basle,  que 
Charles  VII  contracta  la  première  alliance  avec 
eux.  Ce  qui  favorife  cette  préfomption , c’eft 
que  ce  fut  à peu  près  dans  le  même  tems 
que  Charles  augmenta  fa  Garde  de  vingt-cinq 
Cranequiniers  Allemands.  Il  renouvella  cette 
alliance  en  1453  , & e^e  *a  P^us  ancienne 
que  les  Suijfes , confidérés  comme  Corps  de 
Nation  , ayent  contrariée  avec  une  Puiflance 
étrangère. 

Les  premiers  Suijfes  qui  ayent  fervi  dans 
nos  armées,  furent  ceux  que  Jean  d’Anjou,  Duc 
de  Calabre  , fils  de  René  , Roi  de  Naples , 
amena  à Louis  XI , en  1464  ; ils  étoient  au 
nombre  de  cinq  cens , & ils  commencèrent  k 
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Âtte  à la  folde  de  ce  Monarque.  Après  la  mort 
du  Duc  de  Bourgogne  , il  les  joignit  aux 
Francs  - Archers  établis  par  Charles  VII.  Ils 
fervirent  au  nombre  de  fix  mille  au  fiege  de 
Dole,  en  1478.  C’eft  Charles  VIII , qui  a. 
créé  en  1496  , la  Compagnie  des  Cent- Suffis , 
dont  Fouis  de  Menton  fut  le  premier  Capi- 
taine - Colonel.  Ce  Monarque  eut  comme 
Louis  XI  des  Suffis  dans  les  armées;  il  y 
ajouta  des  Lanfquenets , Infanterie  Allemande. 

Depuis  le  traité  de  Fribourg , conclu  avec 
les  Suijfes , en  1^16,  appellé  la  paix  perpétuelle , 
ils  ont  demeuré  fermes  dans  leur  alliance  avec 
la  France.  Ils  la  renouvellerent  en  1582,  avec 
Henri  III , & en  1602,  avec  Henri  IV. 

Louis  XIII,  en  1616,  tira  du  Corps  des 
Suijfes  qui  fervoient  en  France  , des  Compa- 
gnies pour  former  le  Régiment  des  Gardes - 
Suijfes , dont  Gafpard  Gallati  de  Glaris  fut  le  . 
premier  Colonel. 

Louis  XIV  renouvella  k Paris , le  28  Sep- 
tembre 1663  , l’alliance  avec  les  Suijfes , & le 
9 Mai  1715  , une  autre  alliance  avec  les  Can- 
tons Catholiques  & le  Valais.  Ce  traité  eft  k 
peu  près  le  même  de  1663  , avec  tous  les 
Cantons. 

Depuis  147.7,  jufqu’en  1671  , le  fervice 
n’étoit  qu’en  tems  de  guerre  ; mais  depuis 
1671  , jufqu’k  préfent , leur  fervice  eftftable 
en  paix  comme  en  guerre. 

SULPICIENS.  On  appelle  de  ce  nom  les 
Eccléfiaftiques  du  Séminaire  de  Saint -Sulpice 
k Paris , ou  même  des  autres  Séminaires  de 
France,  annexés  k celui-lk,  & qui  en  dépendent. 
Le  Séminaire  de  Sai nfi-Sulpice  , au  Fauxbourg 
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Saint  - Germain  'a  Paris , fut  fondé  pat  M. 
Olier  , fils  d’un  Maître  des  Requêtes  , & Curé 
de  Sami-Sulpicc  y il  mit  d’abord,  en  164.1,1a 
Communauté  à Vaugirard,  mais  après  qui! 

# eut  accepté  la  Cure  de  Saint-.Su//7ice , que  M. 
Fiefque  lui  réfigna , il  établit  fon  Séminaire 
dans  la  rue  du  Colombier , près  de  la  Paroiflé 
de  Sûnt-Sulpice  ,&c  obtint  en  1645  des  Lettres- 
patentes  du  Roi. 

M.  Olier  tomba  malade  en  16^1.  , & fe  dé- 
mit de  fa  Cure  ; il  étoit  Abbé  de  Pébrac  en 
Auvergne.  Il  travailla  avec  zele  k la  réforme 
de  cette  Abbaye,  fit  des  millions  fruftueufes 
dans  le  Vivarais  & dans  l’Auvergne  , & établit 
des  Séminaires  à Nantes  , k Viviers  , au  Pui- 
en-Velai,  à Clermont  en  Auvergne , & jufqu’en 
Canada.  Plufieurs  Prélats  du  Royaume  ont  fait 
venir  depuis , en  diverj  tems,  des  Eccléfiaftiques 
du  Séminaire  de  Saint -Sulpice  de  Paris  , pour 
fonder  des  Séminaires  dans  leurs  Diocefes  , ou 
leur  donner  ceux  qui  étoient  déjà  fondés  , & 
les  en  faire  les  Direéleurs  & Supérieurs.  Tous 
ces  Séminaires  s’appellent  des  Séminaires  de 
Saint-Sulpice  , Se  dépendent  de  celui  de  Paris, 
qui  eft  comme  le  Chef-lieu  , & dont  le  Supé- 
rieur eft  comme  Supérieur-Général  de  tous 
les  autres  & de  tous  les  Sulpiciens. 

SUPPLICES.  Les  Anciens  avoient  différentes 
fortes  de  fupplices  pour  punir  les  Criminels  , les 
uns  alloienth  la  mort,  les  autres  n’étoient  que 
des  chàtimens  pafTagers.  Les  Perfes  étouffoient 
les  grands  Criminels  dans  de  la  cendre  ; on 
rempliffoit  de  cendres  une  grande  tour  julqu’à 
une  certaine  élévation,  puis  on  y précipitoit  le 
Criminel , la  tête  la  première  , & avec  une 
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roue;  on  remuoit  cette  cendre  autour  de  lui, 
jufqu’à  ce  qu’il  fût  étouffé. 

Les  Hébreux  avoient  inventé  une  quantité 
prodigieufe  de  fuppliçes  , dont  voici  les  princi- 
paux» Quelquefois  on  mettoit  k mort  les  coupa- 
bles , & enlûâte  on  fufpendoit  leur  corps  a un 
poteau  ou  a une  croix  ; dans  des  occafions , 
fans  doute  plus  graves  , on  les  pendoit  vivans  : 
c’étoit,  fuivant  les  Rabbins,  le fupplicc  des  Ca- 
lomniateurs & des  Idolâtres.  La  lapidation  droit 
le fupplicc  des  Blalphémateurs.LaLoi  de  Moyfe 
prononçoit  la  peine  du  feu  contre  celui  qui  au- 
roit  dpoufé  la  mree  & la  fille,  & condanmoit 
les  femmes  au  même  genre  de  mort.  Le  fouet 
étoit  un  fupplicc  cruel , & quelquefois  les  Cri- 
minels expiroient  fous  les  coups.  Enfin  les  Juifs 
faifoient  couper  la  tête  , faifoient  fcier  en  deux , 
& précipiter  du  haut  d’un  rocher,  d’une  tour  , 
écrafer  lous  les  épines  , arracher  les  yeux  & les 
cheveux  , fuivant  les  différens  crimes  dont  les 
Coupables  étoient  convaincus. 

C’étoit  une  coutume  prefqu’univerfelle  chez 
les  Anciens  , que  quand  on  punifibit  quelqu’un 
en  public  , les  Exécuteurs  étçient  précédés  par 
un  Crieur  qui  publioit  'a  haute  voix  le  crime  de 
celui  qu’on  menoit  au  fupplicc.  Chez  les  Grecs 
& chez  les,  Romains , la  croix  étoit  le  fupplicc 
le  plus  ordinaire.  On  y condamnoit  ordinaire- 
ment les  Efclaves  6c  les  gens  o'e  la  plus  vile 
condition.  Avant  que  d’attacher  fcs  Coupables 
k la  croix,  on  les  fouettoit  avec  des  fouets  ou 
des  étriviercs  armées  d’offelets  de  bêtes  , ou  de 
petites  boules  de  plomb.  Plutarque1,  dit  que  les 
Malfaiteurs^qu’on  alloit  punir  étoient  obligés  de 
porter  leur  croix,  k laquelle  on  les  attachoit,  lors- 
qu'elle étoit  élevée  6c  fichée  en  terre  : c’étoit 
Tome  III.  Kk 
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ordinairement  avec  des  clous , quelquefois  on 
les  y lioit  avec  des  cordes.  Ce  Jupplice  étoit  fi 
commun  dans  toute  l’antiquité , que  les  Latins 
ont  donné  au  mot  crux  & à fes  dérivés  cmcia - 
tus  8c  cruciare , une  lignification  qui  s’étend  k 
toutes  fortes  de  peines  & de  tourmens,  foitdu 
corps , foit  de  l’efprit , comme  on  le  voit  dans 
Plaute,  Térence,  Cicéron  & autres. 

La  fourche  étoit  un  fupplice  qui  quelquefois 
n’étoit  que  pafîager , & quelquefois  alloit  k la 
mort.  On  mettoi't  la  fourche  au  cou  des  Efclaves 
qu’on  vouloit  châtier  , & on  les  promenoir  dans 
les  rues  pour  leur  faire  honte  & les  expofer  à la 
riféedu  Peuple  ; de-là  efi  venu  le  mot  furcifer, 
pendart.  La  fourche  devenoit  un  fupptice  mor- 
tel , quand  après  y avoir  inféré  le  cou  du  Cou- 
pable , on  lui  lioit  les  pieds  & les  mains , enfuite 
on  le  fouettoit  jufqu’k  ce  qu’il  expirât  fous  les 
coups. 

Le  chevalet  étoit  une  machine  dont  la  forme 
n’eft  pas  fort  connue  \ on  croit  qu’elle  refTem- 
bloit  à un  petit  cheval.  On  attachoit  les  Cou- 
pables fur  cette  machine,  pour  les  tourmenter 
a coups  de  fouets  & de  fcorpions. 

On  pendoit  chez  les  Anciens  comme  aujour- 
d’hui , non  k des  potences  , mais  k des  arbres. 
Pendant  le  frjpplicc  , on  voiloit  le  vifage  du 
Criminel.  On  pendoit  quelquefois  les  Coupables 
par  un  pied  feulement,  & on  leur  attachoit  un 
poids  au  coq.  On  les  pendoit  auiîi  par  un  bras 
ou  parles  deux,  &on  les  fouoftoit  violemment 
jufqu’k  ce  qu’ils  rend’ifent  l’ame.  On  fe  fervoit 
aufîî  d’un  cordon  ou  lacet  pour  étrangler  les 
Criminels  , comme  on  en  ufa  à Rosie,  à l’égard 
de  Lentulus  & des  autres  Complices  de  la  con- 
juration de  Catilina.  Ce  genre  de  mort  étoit 
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fi  infamant  & fi  ignominieux  , que  les  Loix  des 
Pontifes  défendoient  d’enterrer  ceux  qui  l’a- 
Toient  fubi. 


La  coutume  de  couper  la  tête  avec  des  haches 
eft  fort  ancienne.  Les  Romains  en  uferent  dès 
le  tems  de  leur  fondation  ; c’eft  pour  cela  que 
les  Lifteurs  des  premiers  Rois , & dans  la  fuite 
ceux  des  Magiflrats  , portoient  des  haches  dans 
leurs  faifeeaux  de  verges. 

Il  paroit  qu’on  empaloit  chez  les  Romains 
comme  on  fait  aujourd’hui  chez  les  Turcs; 
« penfe  a la  prifon  , ditSénéque,  penfe  k dif- 
» férentes  fortes  de  croix , & k un  homme  percé 
» par  le  milieu  du  corps  d’un  pieu  qui  lui  fort 
» par  la  bouche  ». 

A Athènes  & k Rome  on.punifloit  les  traîtres 
<le  la  Patrie,  en  les  précipitant,  k Athènes  , 
dans  une  folle  profonde , appellée  Barathrum  , 
& à Rome,  du  haut  de  la  roche  Tarpeïenne.  Me- 
tius  Suffetius  , Diâateur  des  Albains , fut  écar- 
telé par  ordre  de  Tullius  Hoftilius , troifieme 
Roi  de  Rome  , pour  avoir  violé  l’alliance  qu’il 
avoit  faite  avec  les  Romains. 

L efupplice  du  poifon  & de  la  ciguë  étoitauflî 
fort  en  ufage  dans  l’antiquité  , fur-tout  chez  les 
Grecs,  & particuliérement  k Athènes.  A Rome , 
les  parricides  étoient  coufus  dans  un  fac,  dans 
lequel  on  enfermoit,  dit-on , avec  eux,  un  finge, 
un  coq  & un  ferpent  ; après  quoi  on  jettoit  le  lac 
dans  la  mer. 

Un  fupplice  très-commun  chez  lesPayens, 
étoit  celui  d’expofer  les  Coupables  aux  bêtes , 
dans  l’Amphithéâtre  ; ce  qui  le  faifoit*  de  deux 
maniérés  ; en  les  obligeant  de  combattre  contre 
les  bêtes , & alors  on  leur  donnoit  des  ar©ies 
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pour  fe  défendre  ; ou  en  lesexpofant  fans  défenfe 

pour  en  être  dévorés. 

Les  Francs  , Peuples  durs  & barbares , ap- 
portèrent avec  eux  dans  les  Gaules  la  cruauté 
des  fupplices  ; mais  elle  fut  modérée  peu  k peu , 
lorfqu’ils  vinrent  k refpirer  un  air  jplus  doux  & 
k vivre  avec  des'  Peuples  plus  civilités  qu’eux. 

Les  Druides  qui  avoient  gouverné  les  Gaules 
avant  leur  arrivée  , n’eurent  point  recours  aux 
Bourreaux  , pour  punir  ceux  qui  refufoient  de 
leur  obéir,  & d’acquiefcer  kîeur  Jugement;  ils 
'fe  contentoient(  ce  qui  étoit  un  grand  fupplice 
pour  eux  ) de  leur  interdire  les  Myfteres  de  leur 
Religion-,  les  coupables  n etoient  plus  admis  aux 
Charges  & aux  dignités;  les Magiftrats  n’ofoient 
leur  rendre  la  juftice  , & ils  palîoient  pour  fcé- 
lérats  & pour  impies:  c’étoit  k peu  près  les 
mêmes  peines  que  l’on  exerçoit  dans  la  primi- 
tive Eglife  envers  les  Hérétiques  & les  grands 
Pécheurs  , quand  ils  avoient  été  excommuniés 
• par  les  Evêques. 

Sous  la  premiers  race , Cdotaire  I fit  périr 
ïpar  le  feu  fon  fils  Chramne,  qui  s’étoit  réfugié 
dans  une  chaumière  avec  fa  femme  & fes  en- 
fans.  Fredégonde  fit  empaler  , rouer  & brûler 
un  Seigneur  nommé  Mummole , & plufieurs 
femmes  & filles  , Amplement  foupçonnées 
d’avoir  fait  périr  fes  entans  par  fortilege.  La 
même  Reine  fit  cruellement  & lentement  mou- 
rir Riculfe  , Eccléfiaftique,  & Landafte  , Gou- 
verneur de  Touraine  , pour  avoir  parlé  du 
commefce  quelle  avoit  avec  Bertrand , Evêque 
de  Beauvais.  Clotaire  II  fit  attacher  k la  queue 
d’un  cheval  indompté  la  Reine  Brunehaut,. 
fille , fœur  , femme , mere , aïeule  & bifaïeule 
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3e  Rois.  La  lapidation  que  nous  avons  vUe 
employée  chez  les  Juifs,  le  fut  par  Sigebert, 
Roi  d’Auftrafie  qui  s’étoit  emparé  de  Paris  t 
i contre  des  Allemands  qui  en  avoient  ravagé  les 
environs. 

Charlemagne,  en  78$ , fe  contenta  de  faire 
crever  les  yeux  au  Comte  AftracTe , Chef  d’une 
confpiration  tramée  contre  fa  perfonne.  Ce 
genre  de  châtiment  fut  emprunté  des  Orien- 
taux , chez  qui  il  étoit  alors  très-commun. 

Au  commencement  de  la  troifieme  race  , le 
fupplice  d’enfouir  tout  vivant , étoit  employé 
contre  les  Juifs. 

La  roue  étoit  en  ufage  au  commencement 
du  XIIIe.  fiecle,  & le  feu  , la  décapitation  , la 
potence  , le  pilori , fuivant  les  crimes , dans  le 
XIVe.  & le  XVe.  ainfi  que  l’efforillement  & la 
hars.  La  Seine  a été  long-tems  le  tombeau  de 
bien  des  malheureux.  Fredégonde  feule  a fait 
connoître  en  France  l’empalement.  Voye ^ 
Pendre  , Roue. 
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ABAC , hefbe  ou  plante  originaire  d’Amé- 
rique, âcre,  cauftique  & narcotique,  laquelle 
cependant,  préparée  par  l’art,  eft  devenue  dans 
le  cours  d’un  fiecle , par  la  bifarrerie  de  la 
mode  & de  l’habitude , d’un  ufage  prefque  gé- 
néral. On  prend  d\i  tabac  en  poudre  par  le  nez, 
en  mâchicatoire  , en  le  mâchant , & en  fumée , 
par  le  moyen  d’une  pipe.  Ce  fut  vers  l’an  1520 
que  les  Éfpagnols  trouvèrent  cette  plante  k 
Tabaco  , dans  le  Jucatan  , Province  de  la  Terre- 
Ferme  , & c’eft  de-lk  que  fa  culture  paiïa  à 
Saint-Domingue  , en  Marilande  & en  Virginie. 

Hermandés  de  Tolede  fut , dit-on , le  premier 
qui  l’envoya  en  Efpagne  & en  Portugal.  Jean 
Nicot  , Ambafladeur  de  François  II , auprès  de 
Sebaftien , Roi  de  Portugal , préfenta  cette  plante 
au  Grand-Prieur  de  France  , à fon  arrivée  de 
Lifbonne,  en  iç6i  , & k la  Reine  Catherine  de 
Médicis  ; ce  qui  fit  qu’on  l’appella  la  nicotianc, 
V herbe  à la  Reine , l'herbe  au  Grand -Prieur. 
Elle  fut  encore  nommée  Yhcrbe  de  Sainte-Croix 
& Y herbe  de  Tournabon  , du  nom  de  deux  Car- 
dinaux , dont  le  dernier  étoit  Légat  en  France , 
& l’autre  en  Portugal.  Enfin , on  s’eft  réduit  k 
ne  plus  l’appeller  que  tabac  , k l’exemple  des 
Efpagnols. 

Le  tabac , regardé  comme  plante  ufuelle  &de 
pur  agrément,  n’eft  connu  en  France  que  depuis 
1600.  Le  premier  Arrêt  qui  furvint  k cefujet, 
fut  pour  en  défendre  l’ufage  , que  l’on  croyoit 
pernicieux  k la  fanté.  Ce  préjugé  fut  prompte- 
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ïttént  détruit,  & le  goût  pour  le  tabac  s’étendit 
affez  généralement  & en  très-peu  de  tems  dans 
toute  l’Europe.  Il  eft  devenu  depuis  un  objet 
important  de  commerce , qui  s’eft  accru  de  jour 
en  jour.  Cette  denrée  s’eft  vendue  librement  en 
France , au  moyen  d’un  droit  de  30  fols  par 
livre,  qu’elle  payoit à l’entrée,  jufqu'en  1674. 
qu’il  en  a été  formé  un  privilège  exclufif , qui 
depuis  a fubfifté  prefque  fans  interruption. 

« 

TABLE.  Les  tables  à manger  des  Anciens 
étoient  rondetf,  ovales  , quarrées  ou  de  diffé- 
rentes foces,  & quelques-unes  en  croiftant.  Celles 
•des  Grecs  fe  plioient  ordinairement.  Le  frêne  , 
l’érable , le  chêne  , furent  employés  à faire  les 
premières  tables  ; elles  étoient  baffes  , h un  ou 
plufieurs  pieds,  fans  aucun  ornement.  Mais 
lorfqu’ils  eurent  pénétré  en  Afie  par  le  com- 
merce ou  par  leurs  conquêtes,  ils  en  apportèrent 
les  mœurs  & les  ufages.  Alors  on  ne  vit  plus  k 
Athènes  & dans  toute  la  Grece  que  des  tables 
de  citronnier , de  cedre  & d’autres  bois  rares , 
précieux  & odoriférans,  ornées  de  mofaïques 
ou  de  marqueteries,  de  nacre  de  perle  &d’ébéne. 
Les  pieds  de  ces  tables  étoient  de  même  bois  & 
le  plus  fouvent  d’ivoire,  enrichis  de  lames  d’or, 
d’argent  & d’autres  matières  d’un  grand  prix. 
Les  Anciens  ne  mettoient  tant  de  luxe  & de 
magnificence  dans  leurs  tables , que  parce  qu’ils 
n’avoient  point  l’ufage  des  nappes  & desferviet- 
tes  , & qu’ils  les  nettoyoient  avec  une  éponge  , 
lorsqu'elles  étoient  fales. 

Chez  les  Romains,  du  tems  de  la  République, 
les  tables  étoient  nues  & fans  nappes  •,  on  les 
nettoyoit  h chaque  fervice  , & les  Conviés  fe 
lavoient  les  mains.  Dans  la  fuite  , il  y eut  des 
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nappes,  appellées  mappæ  ; elles  étoient  de  toilei 
peintes  avec  des  raies  de  pourpre,  & quelquefois 
de  drap  d’or,  fous  certains  Empereurs. Ce  n’étoic 
point  l’ufage  de  fournir  des  ferviettes  aux  Con- 
vives : long-tems  même  après  le  régné  d’Au- 
gufle , chacun  apportoit  la  fienne.  Catulle  me- 
naça du  courroux  de  fa  Mufe  un  homme  qui  lui 
avoit  volé  fa  ferviette  j & Martial  parle  dans 
une  de  fes  Epigrammes,  d’un  certain  Hermo- 
géne  qui  déroboit  toutes  le’s  ferviettes , & qui 
trouva  le  moyen  d'emporter  la  nappe  , un  jour 
quo  les  Convives  n’avoient  point  apporté  de 
ferviettes,  dans  la  crainte  d’être  volés. 

Les  Grecs  prenoient  leurs  repas  couchés  fer 
des  lits , k la  maniéré  des  Afianques  , & ne 
mangeoient  ordinairement  qu’une  fois  par  jour, 
furie  foir  ; mais  iis  poufToient  leur  fouper  bien 
avant  dans  la  nuit.  A Rome  , les  femmes  confer- 
verent  long-tems  l’ancien  ufage  d’être  aflîfes  à 
table.  Elles  le  plaçoient  fur  le  bord  des  lits  où 
étoient  leurs  maris  ; c’écoit  auffi  la  place  des 
enfans  & des  jeunes-gens  qui  n’avoient  point 
çncore  pris  la  robe  virile.  Ce  ne  fut  quç  vers  le 
tems  des  premiers  Empereurs  que  les  Dames 
Romaines  mangèrent  couchéesk  table , à l’exem- 
ple des  hommes.  Voye^ Lit  de  table. 

Philippe-le-Bel  , en  1293  j publia  une  Loi 
fomptuaire  , qui  fixe  la  quantité  des  mets  qu’on 
fervira  fur  les  tables.  On  appelloit  dans  ce  tems 
grand,  mangier , le  fouper  qui  étoit  encore  alors  , 
comme  chez  les  Romains,  le  grand  repas  où 
il  n’étoit  permis  de  fervir  que  deux  mets  , & un 
potage  au  lard  , fans  fraude  ; & au  petit  mangier, 
qui  étoit  le  dîner,  un  mets  & un  entremets.  I es 
jours  de  jeûne  , on  donnoit  deux  potages  aux 
harengs  & deux  mets,  ou  bien  un  potage  & 
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ffoTs  mets  ; jamais  plus  de  quatre  plats  pour  les 
jours  de  jeûne,  & jamais  plus  de  trois  pour  1er 
jours  ordinaires.  Quelle  différence  de  nos  tables 
avec  celles  de  ce  tems-lk  ! On  doit  être  aujour- 
d’hui furpris  de  cette  fimplicité  de  mœurs  & de 
cette  grande  fobriété,  qui  étoit  celle  de  nos 
Rois  même  &*de  Philippe-le-Bel , le  plus  dé- 
penfier  de  tous  les  Rois  fes  prédéceffeurs. 

Les  Rois  d’Angleterre  obfervoient  la  même 
étiquette  pour  leur  table  \ &c  l’on  rapporte  un 
beàu  trait  de  Henri  II.  Des  Moines  de  Win- 
chefter  vinrent  un  jour  fe  plaindre  de  ce  que 
leur  Abbé  ne  leur  donnoit  que  dix  plats  , au 
lieu  de  treize  qu’on  avoit  coutume  de  leur  fervir. 
Le  Monarque  indigné  leur  répondit  : On  n’en 
fert  que  trois  à nia  table  ; malheur  à votre  Abbé , 
s’il  vous  en  accorde  plus  que  la  fobriété  n'en  permet 
à votre  Roi. 

Philippe  de  Valois  donnant  à dîner  aux  Rois 
d’Ecoffe  , de  Bohême,  de  Navarre  & de  Maroc  , 
n’avoit  fur  table  que  deux  cartes  dorées  pleines 
de  vin.  Chaque  Monarque  avoit  fa  coupe  & fon 
aiguiere;  & fur  le  drejfoir ou  buffet,il  y avoit  une 
outre  de  cuir,  dans  laquelle  étoit  le  vin  du  Rot. 

Charles  VII  , n’étant  encore  que  Dauphin, 
s’eft  vu  fouvent  réduit  k une  telle  extrémité , 
qu’il  s’enfermoit  pour  prendre  fes  repas , afin 
de  n’être  vu  de  perfonne.  Saintraille  & la  Hire 
le  trouvèrent  un  jour  k table  avec  la  Reine  : tout 
le  dîné  ne  confiftoit  qu’en  deux  poulets  & une 
queue  de  mouton.  Charles  n’aVoit  pas  même 
afîêz  d’argent  pour  fournir  k une  dépenfe  auflï 
modefe. 

Il  n’y  a point  eu  de  Prince  qui  fût  fi  gai  h 
table  que  Henri  IV,  mais  cependantlarts  trop  fe 
familiarifer,  ni  fe  compromettre.  Ce  Monarque 
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avoit  un  jour  k fa  table  le  P..  Ange  de  Joyeufe^ 
Capucin  , le  Duc  de  Mayenne , Charles  de 
Lorraine  & Lefdiguieres.  Il  n’y  avoir  qu’eux  à 
la  table.  On  trouve  au  monde , dit  Henri  au  Duc 
de  Mayenne  , au  Duc  de  Joyeufe  qui  étoit  ce 
Capucin  , & à Lefdiguieres,  des^gens  de  toute 
condition  & de  toute  efpece  ; mais  l’on  feroit  bien 
embarrajfé  d’ a (femblcr  quatre  perfonnes  , telles 
que  nous  quatre  ; un  Pécheur  converti , ( c’étoit 
de  lui  même  dont  le  Roi  parloit;  ) un  Ligueur 
converti , (é’étoit  le  Duc  de  Mayenne  ^ ) ùn 
Capucin  diverti , ( c’étoit  le  Duc  de  Joyeufe 
qui  avoit  quitté  le  froc  pour  prendre  le-  com- 
mandement d’une  armée  de  la  Liguer  ) & un 
Huguenot  perverti , ( c’étoit  Lefdiguieres  , depuis 
Duc  , que  l’ambition  avoit  jetté  dans  le  Calvi- 
• niftne,  & qu’il  quitta  aufli  par  ambition). 

Tables  Astronomiques.  On  appelle 
ainfi  en  Aftronomie  des  calculs  des  mouve- 
mens,  des  lieux  & des  autres  phénomènes  des 
planètes.  Les  plus  anciennes  Tables  Agronomi- 
ques font  celles  de  Ptolomée , que  l'on  trouve 
dans  fon  Almagefle. 

En  11^1,  Alphonfe  X,  Roi  de  Caflille, 
s’unit  à Ifaac  Hazan  , Aftronome  Juif,  & com- 
pofa  , de  concert  avec  lui , les  fameufes  Tables 
Agronomiques  , nommées  Alphonfines , pour 
lesquelles  il  dépenfa , dit-on  , quatre  cent  mille 
ducats. 

Copernic  , dans  fes  livres  des  Révolutions 
célejlcs , au  lieu  des  Tables  Alphonfines , en 
tonne  d’autres  qu’il  a calculées  lui-même  fur 
fes  propres  obfervations. 

Kepler,  en  1617,  publia  les  Tables  Rudol- 
phines  qui  font  fort  eftimées  j elles  tirent  leur 
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Jnom  de  l'Empereur  Rodolphe  , k qui  Kepler 
les  dédia. 

Depuis  les  Tables  Rudolphincs , on  en  a pu» 
blié  un  grand  nombre  d’autres  : telles  font  les 
Tables  de  Bouillaud  , de  Newton,  du  Comte 
de  Pagan,  de  Riccioli,  &c.  Les  Tables  nommées 
Tabulez  Ludoviceœ  , publiées  en  1701 , par  M. 
de  la  Hire  , font  entièrement  conftruites  fur 
Tes  propres  obfervations , & fans  le  fecours 
d’aucune  hypothefe  ; ce  que  l’on  regardoit 
comme  impoflible  avant  l’invention  du  micro- 
mètre, du  télefeope  & du  pendule.  Enfin, 
M.Le  Monnier,de  l’Académie  Roy.  des  Sciences 
de  Paris  , a donné  en  1746  d’excellentes  Ta- 
bles des  mouvemens  du  foleil,  de  la  lune,  des 
fatellites , des  réfraflions  , & des  lieux  de  plu- 
fieurs  étoiles  fixes. 

Tables  des  Sinus.  Les  premières  Tables 
des  Sinus  ont  été  calculées  au  XVe.  fiecle  par 
Kegiomontan. 

TACHES  DU  SOLEIL.  On  donne  ce  nom 
à des  endroits  obfcurs  , d’une  figure  irrégulière 
& changeante  , qu’on  obferve  fur  la  furface  du 
foleil.  Le  P.  Chriftophe  Scheiner  , Jéfuite  , ob- 
ferva  le  premier  les  taches  du  foleil  \ ce  fut , 
dit-on  , au  mois  de  Mai  1611  qu’il  fit  cette 
découverte.  Il  publia  a cette  occaîion  un  livre 
intitulé,  Rofa  urjina  , dans  lequel  il  traite  fort 
au  long  de  ces  taches.  Defcartes  & le  célébré 
M.  Wolf  ont  donné  de  grands  éloges  à cet 
ouvrage. 

Quoiqu’on  ne  connoifiè  pas  la  nature  des 
taches  du  foleil , il  eft  sûr  quelles  nous  ont 
démontré  que  le  foleil  a un  mouvement  de 
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rotation  fur  fon  axe , qui  fe  fait  en  jours  Sé 
demi , d’üccidenten  Orient  , comme  le  remar- 
qua le  P.  Scheiner,  en  1611. 

TAILLE,  Impnfition  queleRoileve  furfes. 
Sujets.  Le  nom  de  taille  vient  du  fymbole  dont 
on  fe  fervoit  anciennement  pour  lever  les  paye- 
mens  ; fymbole  que  confervent  encore  aujour- 
d’hui plufieurs  Marchands  , fur-tout  les  Bout 
langers  & les  Bouchers.  C’étoit  un  bâton  fendu 
en  deux  parties , dont  l’une  reftoit  h celui  qui 
recevoit  la  taille  , & l’autre  à celui  qui  la  payoit: 
en  rapprochant  ces  deux  parties  , on  connoiffoit 
les  fommes  payées  , au  moyen  des  petites  cou- 
pures qui  s’y  trouvoient,  & qui  s'appelaient  en 
françois  tailles. 

L’établiflèment  de  la  taille  eft  fort  ancien  ; 
d’abord  cette  impofition  tint  lieu  du  fervice  mi- 
litaire que  tous  les  Sujets  du  Roi  dévoient  faire 
en  perfonne,  foit  Nobles,  Eccléfiaftiques  ou 
Roturiers.  Lorfque  ces  derniers  étoient  convo- 
qués & qu’ils  ne  comparoiffoient  pas , ils 
payoient  une  amende.  Les  Nobles  faifoient 
profeflion  de  porter  les  armes  , & les  Ecclé- 
fiaftiques étant  obligés  de  fervir  , k caufe  de 
leurs  fiefs  , ou  d’envoyer  quelqu’un  en  leur 
place  , ne  dévoient  rien  payer  pour  le  fervice 
militaire;  de-lk  vient  l’exemption  d s taille  dont 
jouiffent  les  Nobles  & les  Eccléfiaftiques.  Quant 
aux  Roturiers  qui  ne  dévoient  fervir  qu’extraor- 
dinairement,  ce  fut  pour  les  difpenfer  du  fer- 
vice militaire  qu’on  établit  la  taille  , afin  que 
ne  contr  buant  pas  de  leur  perfonne  à ce  fer- 
vice , ils  contribuaTent  au  moins  de  leurs  de- 
niers aux  frais  qu’il  occafionnoit. 

Quand  le  Monarque  impofoit  cette  taxe  fur 
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les  Sujets  de  fon  Domaine  , les  Barons,  obligés 
de  le  fervir  dans  Tes  guerres  , lalevoient  égale- 
ment dansles  villes  dont  ils  étoient  Seigneurs.  Il 
y a une  Ordonnance  de  St.  Louis , qui  prefcvit  la 
maniéré  de  répartir  la  taille , le  plus  juftement 
qu’il  eft  poflible.  Il  paroit  parce  monument, 
qu’on  avoit  coutume  de  l’alTeoir  fur  tous  les 
biens , tant  meubles  qu’immeubles.  Beauma- 
noir  dit  quelle  étoit  fixée  de  fon  teins  à la 
dixième  partie  des  revenus.  Elle  ne  fut  pas 
néanmoins  onéreufe  dans  fon  origine , parce 
qu’elle  anéantit  plufieurs  exactions  ou  tailles  de 
fervitude  , telles  que  la  taille  réelle  ou  perfon- 
nelle  , la  taille  à volonté  ou  arbitraire , & prin- 
cipalement la  taille  pour  Xojl  ou  V armée  du  Roi. 
Les  befoins  publics  en  rendirent  l’impofition 
néceiïaire.  Les  Seigneurs  étoient  les  arbitres  de 
la  néceffité , & les  Rois  qui  la  faifoient  lever 
dans  leurs  Domaines,  l’exigeoient  aufli  dans 
les  Domaines  de  leurs  Vaflkux,  pour  le  fou- 
tien  des  guerres  nationales. 

Suivant  quelques  Auteurs,  la  taille  ne  pro- 
duifit  chaque  année  à St.  Louis  , que  la  fomme 
de  dix-huit  cent  mille  livres.  Louis  XI  augmenta 
les  tailles  de  trois  millions , & il  leva  quatre 
millions  huit  cent  mille  livres  ; ce  qui  revient 
à vingt- trois  millions  de  notre  monnoie.  Louis 
XII , obligé  , en  x r i , de  foutenir  la  guerre 
contre  une  Ligue  puilThnte  , & cherchant  tous 
' les  moyens  de  fournir  h cette  dépenfe , fans 
• augmenter  les  impôts  fur  le  Peuple  , dit  un  jour: 
Nous  travaillons  en  vain,  ce  gros  Garçon  gâtera. 
' tout  ; il  parloit  de  François  I , dont  il  prévoyoit 
-que  le  luxe  cauferoic  beaucoup  de  dilfipation 
"dans  les  finances. 

Ca  fut  fous  St.  Louis  que  les  Peuples  cornr 
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mencerent  a payer  la  taille  pour  fe  délivrer  des 
gens  de  guerre.  Ce  ne  fur  que  fous  Charles  VII 
quelle  devint  perpétuelle  , & quelle  fut  fubfti- 
tuée  au  profit  que  le  Roi  faifoit  dans  le  change- 
ment des  monnoies.  Sous  François  I,  les  tailles 
furent  augmentées  de  plus  de  neuf  millions; 
fous  Henri  III , elles  étoient  à près  de  trente- 
deux  millions,  & étoient  augmentées  depuis  le 
dernier  régné,  d’environ  vingt-trois  millions. 

TAMBOUR-,  inftrument  militaire  qui  fert 
particuliérement  dans  l’Infanterie  , tant  pour 
affembler  les  Soldats,  que  pour  les  faire  mar- 
cher , combattre  , & en  d’autres  occalions  de 
fervice.  Le  tambour , dont  l’ufage  eft  aujour- 
d’hui commun  a prefque  toutes  les  Nations  de 
l’Univers  , eft  moins  ancien  que  la  trompette. 
Les\Grecs  ne  l’ont  point  connu , & l’on  ne 
voit  pas  non  plus  que  les  Romains  s’en  foient 
fervis  à la  guerre.  Quelques-uns  croient  qu’il 
vient  originairement  des  Sarrafins.  Ce  ne  fut 
_ qu'à  l’entrée  d’Edouard  III  dans  Calais  , en 
1 347  , que  l’on  vit  & que  l’on  entendit  en 
France  des  tambours  pour  la  première  fois. 

TAPISSERIES,  pièces  d’étoffe  ou  d’ouvrage, 
dont  on  fe  fert  pour  parer  une  chambre  & en 
cacher  les  murailles.  On  peut  faire  cet  ameu- 
blement de  toutes  fortes  d’étoffes , comme  de 
velours , de  damas , de  brocards  , de  brocatelle , 
de  fatin  de  Bruges , de  calemande  , de  cadis  , 
&c.  Mais  quoique  toutes  ces  étoffes  taillées  & 
montées  fe  nomment  tapijferies  , on  ne  doit 
proprement  appelier  ainfi  que  les  hautes  & 
bajfes  lijfes  qui  nous  viennent  des  Orientaux , 
les  Berçâmes , dont  les  Habitans  de  Bergame  en 
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Italie  font  les  premiers  Inventeurs  , les  cuirs 
dorés  inventés  chez  les  Efpagnols , les  tapijfe- 
ries  de  tenture  de  laine  , & ces  autres  que  l’on 
fait  de  coutil  , fur  lequel  on  imite  avec  diverfes 
couleurs  les  perfonnages  fit  les  verdures  de  la 
haute-lifTe. 

Ce  genre  d’ameublement , ou  fi  l’on  veut 
cette  forte  de  tableaux  , n’efl  point  une  inven- 
tion nouvelle.  Les  Latins  avoient  de  riches  ta - 
• pijferies . qu’ils  nommoient  aulcea  , & les  Grecs 
les  appelaient  avant  eux  peripetafmata.  Pline 
nous  apprend  que  , chez  les  Romains,  on  ne 
donna  le  nom  aulcza  aux  tapijferies , que  lorf- 
qu’Attale , Roi  de  Pergame , eut  inftitué  le 
Peuple  Romain  héritier  de  fes  Etats  & de  tous 
fes  biens  , parce  que,  parmi  les  meubles  de  fon 
Palais  , il|  y avoit  des  tapijferies  magnifiques , 
brodées  d’or.  ' 

Les  Manufactures  de  tapijferies  de  hautç-liflè 
& d’étoffes  de  foie  fit  d’or,  établies  au  Caire, 
dans  Alexandrie , ou  à Damas,  dont  nos  da- 
mas ont  retenu  le  nom  , étoient  fort  fupérieures 
à toutes  nos  fabriques  en  ce  genre.  La  Manu- 
facture d’Arras  fourniffoit  des  tapijferies  de 
haute-lifTe , fit  Charles  VI  en  envoya  une  à 
Bajazet,.  Empereur  Turc,  qui  repréfentoit 
l’hiftoire  d’Alexandre.  11  y joignit  des  toiles 
peintes  , fabriquées  h Rheims. 

Sous  François  I il  y avoit  déjà  des  tapijferies 
de  grand  prix.  Ce  Monarque  donna  jufqu’à 
vingt-deux  mille  écus  d’une  tapijferie  en  foie 
& en  or,  où  étoit  repréfenté  le  triomphe  de 
Scipion  ; fit  dix  - huit  mille  écus  d’une  autre 
piece  où  étoit  repréfentée  la  vie  de  St.  Paul. 
Ces  tapijferies  fe  voient  encore  parmj  les  meu- 
bles de  la  Çouronne. . 
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Celles  de  haute-li (Te  fe  font  beaucoup  per- 
.fefiionnées  de  nos  jours.  Anciennement  on  ne 
faifoit  que  des  ouvrages  les  plus  communs;. il 
falloir  découper  le  modelé  par  bandes , pour 
le  placer  fur  la  tapijfcric  ; & par  furcroit , 
comme  on  travaille  à revers,  la  difficulté  de 
.comparer  le  coloris  du  tableau  avec  l’ouvrage, 
.paroiflbit  un  obftacle  invincible  pour  pouvoir 
bien  exécuter  en  ce  genre  une  certaine  per- 
,feclion.-M.  de  Vaucanfon  a remédié  'a  ces  incon- 
.véniens  , en  inventant  un  nouveau  métier,  qui, 
au  lieu  d’être  immobile  , comme  auparavant, 
.peut  fe  mouvoir  fur  de  petits  pivots  , comme 
ces  petits  métiers  dont  fe  fervent  les  femmes , 
qui  s'inclinent  à volonté  ; par-lk  il  a mis  l’Ou- 
-vrier  à portée  de  voir  fon  modèle  quand  il  le 
veut,  & de  le  comparer  aulïï  fouvent.  qu’il  le 
veut.  Les  tapijferics  de  Beauvais  font  fort  effi- 
tnées.  Les- tapijfe ries  de.  la  Savonnerie  & les 
verdures  d’Aubulfon  ont  reçu  de  grands  ac- 
.croiiTemens.  Voy.  Haute-lisse,  Gobelins, 
.Savonnerie. 

.TÉLESCOPE.  C’efl  un  infiniment  d’optique 
qui  fer.r  Ld^pouvrir  et  à voir  des  objets  très-éloi- 
.;gnés  \ lo;t,que  ce  foir.  directement  par  le  moyen 
..dç  pluüeurs  verres,  ou  par  réflexion  au  moyen 
de  piufleurs  miroirs.  L’invention  du  tclcfcope 
,.eft  une  de?  plus  nobles  & des  plus  up!es.dont 
-des. derniers  flecles  pui'Iènrie  vanter.  C’e/î  par 
,:fon  moyen  que  les  merveilles  du  Ciel  nous  ont 
j.  été  découvertes,  & que  l’ Agronomie  eft  montée 
à un  degré  de  perfection,  dont  les  fl eclcs  pafles 
n’ont  pas  pu  feulement  fe  former  une  idée. 

Quelques  Savans  ont  avancé  que  les  anciens 
Egyptiens  avoient  l’ufage  des  tclefcopes , & que 
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«d’une  tour  fort  élevée  de  la  ville  d’Alexandrie, 
ils  découvraient  les  vaifleaux  qui  en  éroient 
«éloignés  de  600  milles  ; mais  cela  eft  impof- 
fîble  , à moins  que  ces  milles  n’aient  été  fort 
courts  , puilque  la  rondeur  de  la  terre  empêche 
de  voir  du  haut  d’une  tour  , un  objet  fitué  fur 
l’horifon  à une  plus  grande  diftance  que  12^14. 
milles  d’Hollande , & un  vaifleau  'a  ia  diftance 
de  20  milles.  On  doit  donc  regarder  comme 
fabuleux  ce  qu’on  rapporte  fur  cela  des  Egyp- 
tiens. 

Jean-Baptifte  Porta,  Noble  Napolitain,  fi' 
l’on  en  croit  Wolf,  eft  le  premier  qui  ait 
fait  un  télefcope.  Cinquante  ans  après  011  pré- 
fenta  au  Prince  Maurice  de  Naflau  un  télefcope 
de  douze  pouces  de  long  , fait  par  un  Lunetier 
de  Middelbourg;  mais  les  Auteurs  ne  font  point 
d'accord  furie  nom  de  cet  Artifte.  Sirturus, 
dans  fon  Traité  du  télefcope  , imprimé  en  1618, 
veut  que  ce  foit  !ean  Lypperfon  ; Bore! , dans 
un  volume  qu’il  a compofé  fur  l’Inventeur  du 
télefcope  , & qu’il  a publié  en  16^  , fait  voir 
que  c’eft  Zacharie  Janfon  ou  Janfen , ou  comme 
lortographie  Wolf,  Hanfen. 

Jean  Lappui  , autre  Artifte  de  Middelbourg’ 
pafte  pour  le  troilieme  qui  ait  travaillé  an  télef- 
cope , en  ayant  fait  un  en  1610 , fur  la  ftmple 
relation  de  celui  de  Zacharie. 

En  1620  , Jacques  Metius  , natif  d’Hacka- 
jner  en  Hollande , & frere  d’Adrien  Metius  , 
fameux  Mathématicien,  fe  rendit  à Middelbourg 
avec  Drebbel , & y acheta  des  télefcopes  des  en- 
fans  de  Zacharie  Janfen,  qui  les  rendirent 

aucun  de  ceux  qu’on  vient  de  nommer 
n’ont  fait  des  télefcopes  de  plus  d’un  pied  & 
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demi  de  long.  Simon  Marias  en  Allemagne  $c 
Galilée  en  Italie , font  les  premiers  qui  aient 
fait  de  longs  télefcopes , propres  pour  les  obfer- 
vations  agronomiques.  Divers  Savans,  tels  que 
Képler  , Defcartes , Grégory  , Huyghens  , 
Newton , &c.  ont  contribué  fuccefllvement  k 
porter  le  télefcope  au  point  de  perfection  où  il 
eft  aujourd’hui!  M.  Dolonde  l’a  tellement  per- 
fectionné en  Angleterre , qu’une  lunette  de  dix 
pieds  peut  faire  l’effet  d’une  lunette  ordinaire 
de  cent  pieds. 

M.  Clairaut  k développé  tout  le  fyftéme  des 
télefcopes  •,  & M.  Antheaume  qui  a fait  ufage 
de  cette  théorie , a exécuté  des  télefcopes  qui 
furpaffent  tout  ce  que  les  Anglois  ont  fait  de 
mieux  & de  plus  parfait  en  ce  genre. 

TERRE,  {figure  delà)  Il  y a long-tems  que 
des  voyages  ont  été  entrepris  pour  déterminer 
avec  plus  de  précifion  la  figure  de  la  terre.  Mais 
c’eft  en  1735 , que  MM.  Bouguer  & de  la 
Condamine  partirent  pour  mefurer  le  premier 
degré  du  méridien  k Quito , fous  l’équateur  ; 
en  1736  , MM.  deMaupertuis , Clairaut,  Ca- 
mus & le  Monnier  furent  auffi  envoyés  pour 
mefurer  le  degré  le  plus  près  du  pôle  qu’il  fe 
pourroit  dans  la  Laponie,  & il  réfulte  de  la 
comparaifon  entre  les  mefures  des  degrés  de 
l’équateur  & du  Nord,  que  la  terre  n’eft  ni  ronde 
ni  alongée  , comme  on  fe  l’étoit  imaginé  , mais 
qu’elle  eft  applatie  par  les  pôles , c’eft-k-dire , 
qu’elle  a la  forme  d’une  orange.  Ces  voyages 
lupérieurs  k tous  ceux  qui  avoient  été  faits  pour 
l’avancement  des  fciences , immortaliferont  le 
régné  de  Louis  XV. 
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TÊTE  COUVERTE.  C’étoit  Uufage  en 
France  autrefois  d’avoir  la  tête  couverte  devant 
le  Roi.  Lorfque  le  Monarque  faifoit  l’honneur 
à quelque  Courtilan  de  lui  adrefier  la  parole , 
celui-ci  devoit  feulement  bailler  fon  chaperon. 
Cet  ufage  a duré  jufqu’à  la  fin  du  XIVe.  liecle  , 
que  Charles  VIII,  qui  pafià  eu  Italie , voyant 
les  Seigneurs  Napolitains  découverts  devant  lui, 
ordonna  à tous  les  Seigneurs  François  qui  l’ac- 
compagnoient  de  ne  point  fe  couvrir  dans  fa 
chambre , lorfqu’il  y auroit  quelques  Princes 
ou  Seigneurs  Italiens. 

Vers  la  fin  du  régné  de  Louis  XII,  les  Sei- 
gneurs s’étoient  peu  'a  peu  accoutumés  a fe 
tenir  découverts  devant  le  Roi  ; mais  plufieurs , 
pour  n’avoir  pas  la  tête  ablolument  nue,  met- 
toient  des  coëffes  faites  à peu  près  comme  les 
béguins  que  les  enfans  portent. 

Sous  François  I , la  politefie  Italienne  nous 
fubjugua  ; perfonne  ne  parut  plus  couvert  de- 
vant le  Roi , & cette  politefie  a paffé  infenfible- 
ment  de  la  Cour  à la  ville,  & eft  parvenue  au* 
point  que  les  hommes  , pour  peu  qu  iis  foient 
aifés  & propres  , ne  portent  plus  que  quelque 
refte  de  chapeau  fous  le  bras. 

En  1605,  le  Duc  d’Üfione  s’étant  couvert 
devant  Henri  IV , ce  Monarque  fit  ligne  au 
Comte  de  Soifi'ons  & au  Duc  de  Guile  de 
l’imiter. 

TEUTONIQUE.  ( Ordre  ) Cet  Ordre  mili- 
taire , appellé  anciennement  Y Ordre  de  'Notre- 
Dame  du  Mont-Sion  , fut  inftitué  en  1191  , en 
faveur  de  la  Nation  Allemande,  par  Henri,  Roi 
de  Jérufalem , fécondé  du  Patriarche  & des  au- 
tres Princes  Chrétiens.  Les  Chevaliers  reçus  dans 
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cet  Ordre , faifoient  vœu  de  défendre  l’Eglife 
Chrétienne  & la  Terre-Sainte  ; ils  exerçoient 
l’hofpitalité  envers  les  Pèlerins  de  leur  Nation. 
Le  Pape  Céleflin  III  leur  accorda  les  mêmes 
privilèges  dont  jouifloient  les  Chevaliers  de 
Saint-Jean-de-Jérufalem  , par  une  Bulledu  22 
Février  1 191.  En  conféquence  de  cette  Bulle, 
le  Roi  de  Jérufalem  & le  Duc  Frédéric  de 
Suabe  , avec  pouvoir  de  l’Empereur , firent  la; 
création  des  premiers  Chevaliers  de  cet  Ordre , 
dont  le  nombre  ne  fut  alors  que  de  quarante. 
Philippe-Augufte , Roi  de  France  , fit  de  grands 
biens  à cet  Ordre , & accorda  au  Grand-Maître 
l’honneur  de  porter  quatre  fleurs-de-lis  aux  ex- 
trémités de  fa  croix.  Le  Duc  de  Mafovie , dans 
la  Pologne  , fit  don  h l’Ordre  Teutonique  de 
toutes  les  terres  que  les  Chevaliers  pourroient 
conquérir  dans  la  Prufïe  fur  les  Payens  , pour 
les  polTéder  avec  droit  de  Souveraineté , ce  que 
le  Pape  & l’Empereur  confirmèrent.  Les  Teutons 
challerent  tous  les  Payens  de  la  PrulTe  , péné- 
trèrent enfuite  jufqu’en  Ruflie,  où  ils  établirent 
la  Religion  Chrétienne.  En  12**  , ils  s’empa- 
rèrent de  la  Samogitie;  & la  même  année  , le 
Grand  - Maître  fit  bâtir  dans  la  Prufle  , une 
grande  ville  qu’il  fit  nommer  en  l’honneur  du 
Roi  de  France , Konigjberg , c’eft-k-dire  , mon- 
tagne du  Roi. 

Pendant  que  l’Ordre  Teutonique  faifoit  des 
progrès  vers  la  mer  Baltique , la  ville  d’Acre 
fut  prife  en  1291 , par  le  Soudan  d’Egypte,  & 
les  Chevaliers  Teutons  qui  étoient  dans  la 
Syrie  , furent  obligés  de  revenir  en  Allemagne. 
L’an  1 * 10  , les  Chevaliers  Teutons  élurent  pour 
Grand  - Maître  Albert , Marquis  de  Brande- 
bourg j qui  ayant  embraffé  le  Luthéranifme  y 
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quitta  le  titre  de  Grand-Maître , & chaffa  de 
la  Prufle  tous  les  Chevaliers  Teutons. 

L’Ordre  Teutonique  confifle  à préfent  en  douze 
Provinces  ; favoir,  en  celle  d’Alface  & de  Bour- 
gogne , celle  d’Autriche , celle  de  Coblentz , 
celle  d’Etfch , celles  de  Franconie , de  Hefte , 
de  Bieflèn , de  Weftphalie , de  Lorraine,  de 
Thuringe , de  Saxe  & d’Utrecht.  Chaque  Pro- 
vince a Tes  Commanderies  particulières , & le 
plus  ancien  des  Commandeurs  y eft  appellé 
Commandeur  Provincial.  C’eft  aujourd’hui  le 
Prince  Charles  de  Lorraine,  Gouverneur  des 
Pays-Bas  Autrichiens  , & oncle  de  l’Empereur 
régnant , qui  eft  Grand-Maître  de  l’Ordre  Teu- 
tonique. 

THÉATINS , Ordre  Religieux  de  Clercs 
Réguliers  , ainfi  nommés  de  Dom  Jean-Pierre 
Caraffe,  Archevêque  de  Chieti  dans  le  Royaume 
de  Naples , qui  s'appelait  autrefois  Thiate.  Ce 
Prélat,  fuivi  du  B.  Gaétan,  Gentilhomme  Vé- 
nitien , de  Paul  Confiliari  & de  Boniface  Colle , 
jetta  les  fondemens  de  cet  Ordre  en  1524. 

Les  Théatins  furent  les  premiers  qui  prirent 
le  ‘nom  de  Clercs  Réguliers.  Leur  Congréga- 
tion parut k Rome,  en  15 14,  & y fut  confir- 
mée la  même  année  par  Clément  VII  : leur 
réglé  fut  drefTée  dans  un  Chapitre  Général , en 
1604,  & approuvée  par  Clément  VIII. 

Ce  fut  le  Cardinal  Mazarin  qui  fit  venir  les 
Théatins  en  France,  en  1644,  & leur  acheta 
la  maifon  qu’ils  ont  k Paris  fur  le  quai  qui 
porte  leur  nom.  Le  même  Cardinal  leur  légua, 
par  fon  teftament , cent  mille  écus  pour  bâtir 
leur  Eglife.  Le  Prince  de  Conti , au  nom  du 

y Tl  ,r* 

L 1 uj 


Digitized  by  Google 


534  THE 

Roi,  y pofa  la  première  pierre , le  8 Novembre 
1661. 

THÉÂTRE.  Ce  mot  chez  les  Anciens  ne 
fignifioitpas  feulement  le  heu  élevé  où  l’Adeur 
paroiflbit , & où  fe  pafToit  l’adion,  mais  aufll 
toute  l’enceinte  du  lieu  commun  aux  Adeurs 
& aux  Spedateurs.  Thefpis  , chez  les  Grecs  , 
fut  le  premier  qui , pour  repréfenter  fes  Pièces, 
promena  fes  Adeurs  fur  un  Théâtre  ambulant, 
qui  n’étoit  autre  chofe  qu’un  charriot.  Efchyle 
après  lui  s’avifa  de  conftruire  un  Théâtre  plus 
folide  fur  des  tréteaux , & de  l'orner  de  décora- 
tions convenables  au  fujet.  Le  premier  Théâtre. 
d’Athenes  ne  fut  bâti  que  de  planches , mais 
ayant  manqué  tout-k-coup , un  jour  qu’il  étoit 
trop  chargé, cet  accident  engagea  les  Athéniens, 
déjà  paflîonnés  pour  les  Spedacles  , à en  conf- 
truire  un  de  pierre.  Telle  fut  l’origine  de  ces 
fùperbes  Théâtres  qu’on  vit  dans  toutes  les  villes 
de  la  Grece , excepté  k Lacédémone  d’où  les 
Spedacles  de  ce  genre  étoient  bannis  par  les 
Loix  de  Lycurge. 

Les  Grecs  donnoient  k leurs  Théâtres  .la 
figure  des  nefs  de  nos  Eglifes.  Leur  enceinte 
étoit  circulaire  par  une  extrémité  , & quarrée 
par  l’autre  ; le  demi-cercle  contenoit  les  Spec- 
tadeurs  rangés  en  Amphithéâtre  , les  uns  au- 
deffus  des  autres  , & le  quarré  long  fervoit  aux 
Adeurs  & au  Spedacle. 

Les  Romains  imitèrent  les  Grecs , non-feule- 
mentdanslaconftrudion  de  leurs  Théâtres , mais 
aulfidans  la  forme.  Un  Théâtre  à Rome,  comme 
en  Grece , fe  divifoit  en  trois  parties  principa- 
les, fous  lefquelles  toutes  les  autres  étoient 
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•omprifes,.&  qui  formoient , pour  ainfi  dire, 
trois  départemens  différens  ; celui  des  ACteurs 
qu’on  appelloit  en  général  la  Scene  ,•  celui  des 
Spectateurs  «qu’on  nommoit  particuliérement 
le  Théâtre  & l’Orcheftre,  qui  étoit  chez  les  Grecs 
le  département  des  Mimes  & des  Danfeurs , & 
chez  les  Romains , ferv'oit  à placeras  Confuls , 
les  Préteurs,  les  Sénateurs  , les  Pontifes  & les 
Veftales  \ ainfi  l’Orcheftre  étoit  l’efpace  qui 
reftoit  au  milieu , entre  la  partie  deftinée  aux 
SpeCtateurs,&  celle  qui  appartenoit  aux  Acteurs. 

L’enceinte  des  Théâtres  étoit  toujours  com- 
pofée  de  deux  ou  trois  rangs  de  portiques  ; celui 
qui  n’avoit  que  deux  rangs  de  degrés , n’avoit 
que  deux  rangs  de  portiques  ; mais  les  grands 
Théâtres  en  avoient  toujours  trois  élevés  les  uns 
fur  les  autres, de  forte  qu’on  peut  dire  que  c’étoient 
ces  portiques  qui  formoient  le  corps  de  l’édifice  ; 
car  c’étoit  non-feulement  par-defTous  leurs  arca- 
des qu’on  entroit  de  plain-pied  dans  l’Orcheftre, 

& qu’on  montoit  aux  différens  étages,  mais 
c’étoit  encore  contre  le  mur  intérieur  qu’étoient 
appuyés  les  degrés  où  le  Peuple  fe  plaçoit.  Le 
plus  „élevé  de  ces  portiques  étoit  deftiné  aux 
SpeCtateurs  ; c’étoit  d’où  les  femmes  voyoient 
le  SpeCtacle  k couvert  du  foleil  & des  injures  de 
l’air  \ car  le  refte  étoit  découvert , & toutes  les 
repréfentations  fe  faifoient  en  plein  jour.  Pour  . 
les  degrés  où  le  Peuple  fe  plaçoit , ils  com- 
mençoient  au  bas  de  ce  dernier  portique  , & 
defeendoient  jufqu’au  pied  de  l’Orcheftre. 

Les  Théâtres  des  Grecs  étoient  fi  vaftes , que 
les  Spectateurs  étoient  toujours  fort  éloignés  de 
la  feene.  Les  plus  proches  en  étoient  féparés  de 
toute  l’étendue  de  l’Orcheftre , ce  qui  faifoit  plus 
de  cent  pieds , & quelques  places  étoient  à plus 
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de  deux  cens  pieds  des  Aéïeurs.  S appercevârtf 
donc  que  la  voix  ne  pouvoit  porter  jufqu’au 
bout,  ils  réfolurent  d’y  fuppléer  par  quelque 
moyen  qui  en  pût  augmenter  la  force  , & en 
Xendre  l’articulation  plus  diftinéte.  I^our  cela  ils 
s’aviferent  de  placer  dans  de  petites  chambres 
pratiquées  fous  les  degrés  du  Théâtre , des  vafes 
d’airain  de  tous  les  tons  de  la  voix  humaine  f 
& meme  de  toute  l’étendue  des  inftrumens.  Ces 
vafes  étoient  faits  dans  des  proportions  géométri- 
ques, & arrangés  fous  les  degrés  du  Théâtre  dans 
des  proportions  harmoniques.  Il  falloit  qu’ils 
fuflent  placés  dans  leurs  chambres  , de  maniéré 
qu’ils  netouchaffent  point  aux  murailles, & qu’ils 
eufient  par-deffus  & tout  autour  un  efpace  vuide. 
La  figure  de  ces  vafes  avoit  h peu  près  la  forme  * 
d’une  cloche  ou  d’un  timbre  de  pendule.  Toutes 
Ces  chambres  dévoient  avoir  par  le  bas  des 
Ouvertures  longues  de  deux  pieds  & larges 
d’un  pied  & demi  pour  donner  pafiàge  à lavoi^ç; 
& il  falloit  que  leurs  voûtes  eufient  k peu  près 
la  même  courbure  que  les  vafes , pour  n’en 
point  empêcher  le  retentiflement. 

La  feene  fe  fubdivifoit  en  trois  parties  chez 
les  Grecs  & chez  les  Romains.  La  première  & 
la  plus  confidérable  s’appelloit  proprement 
feene  ; c’étoit  une  grande  face  de  bâtiment  qui 
s’étendoit  d’un  côté  du  Théâtre  à l’autre , & 
fur  laquelle  fe  plaçoient  les  décorations.  Cette 
façade  étoit  fermée  par  une  toile , qui  au  lieu 
de  s’élever  pour  lailTer  voir  les  Aâeurs , s’abaif- 
foit  & fe  plioit.  La  fécondé  partie  étoit  l 'avant» 
feene , où  les  Aéïeurs  venoient  jouer  la  piece  ; 

& la  troifieme  étoit  deftinée  à ferrer  les  déco- 
rations & les  machines.  Les  décorations  des 
Tragédies  repréfentoient  de  grands  bâtimens 
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. avec  des  colonnes  & des  ftatues;  celles  des 
Comédies  offroient  à la  vue  des  maifons  de 

Earticuliers , avec  des  toits  & de  lîmples  croifées. 

es  décorations  des  Pièces  faryriques  repréfen- 
toienr.  des  maifons  ruftiques , des  arbres  & des 
rochers,  un  vieux  Temple  ruiné  & des  payfa- 
ges.  Les  machines  pour  introduire  les  Divinités 
des  bois  & des  campagnes  , occupoient  un  des 
côtés  de  la  fcene , & celles  de  la  mer  étoient 
à l’oppofite.  Les  Dieux  céleftes  qui  venoient 
fouvent  aider  les  Poètes  dans  le  dénouement 
des  Pièces,,  étoient  conduits  fur  la  fcene , au 
moyen  d’une  grue  , & les  Furies  & autres  Di- 
vinités infernales  fortoient  par  des  trapes  com- 
me dans  nos  Opéra. 

Comme  les  Théâtres  des  anciens  étoient  dé- 
couverts , excepté  le  portique  fupérieur  & lç 
lieu  de  la  fcene , lorfque  quelqu’orage  ou  un 
feins  fâcheux  interrompoit  les  repréfen tâtions 
des  Pièces,  les  Speélateurs  fe  retiroient  fous  les 
portiques  & fous  les  galeries  qui  regnoient  tout 
au  tour  en  dehors.  Quelquefois  on  étendoit. 
fur  le  Théâtre  des  toiles  foutenues  par  des  mâts 
& des  cordages , pour  défendre  les  Speélateurs 
de  l’ardeur  du  foleil.  Sous  quelques  Empereurs 
Romains  , on  porta  la  délicatefle  & le  luxe  juf- 
qu’à  pratiquer  dans  le  corps  des  ftatues  qui 
faifoient  le  couronnement  du  troifieme  portique, 
de  petits  canaux  fans  nombre  , d’où  tomboit 
une  rofée  d'eau  parfumée  fur  les  Speflateurs. 

Marcus  Æmiliüs  Scaurus , étant  Edile  , fit 
bâtir,  au  rapport  de  Pline,  liv.  16  , chap.  15  , un 
Théâtre  auquel  on  ne  peut  comparer  aucun  des 
ouvrages  qui  aient  jamais  été  faits.  Cette  fcene 
compofée  de  trois  ordres,  étoit  foutenue  par 
trois  cent  foixante  colonnes.  Le  premier  ordre 
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étoit  de  marbre  ; celui  du  milieu  étoit  de  verre; 
efpece  de  luxe  que  l’on  n’a  pas  renouvelle 
depuis  ; & l’ordre  le  plus  élevé  étoit  de  bois 
doré.  Les  colonnes  du  premier  ordre  avoient 
trente-huitpieds  de  haut,  & les  ftatues  de  bronze 
diftribuées  dans  les  intervalles  des  colonnes , 
étoient  au  nombre  de  trois  mille.  Le  Théâtre 
pouvoit  contenir  quatre-vingt  mille  perfonnes. 
Si  l’on  veut  avoir  une  jufte  idée  des  tapîfTeriés 
fuperbes , des  tableaux  précieux  & des  décora- 
tions en  tout  genre  dont  ce  Théâtre  fut  orné  , 
il  fuffira  de  remarquer  que  Scaurus  , après  la 
célébration  des  jeux  , ayant  fait  porter  k fa 
maifon  de  Tùfculum , ce  qu’il  avoir  de  trop , 
pour  l’employer  k divers  ufages , fes  Efclaves 
y mirent  le  feu  par  méchanceté , & l’on  eftima 
le  dommage  de  cet  incendie  cent  millions  de 
fefterces , environ  douze  millions  de  notre  mon- 
noie. 

Curion  fît  con  fini  ire  deux  grands  Théâtres 
de  bois  afTez  près  l’un  de  l’autre  ; ils  étoient  fi 
également  fufpendus,  chacun  fur  fon  pivot, 
qu’on  pouvoit  les  faire  tourner.  On  repréfentoit 
le  matin  des  Pièces  fur  la  feene  de  chacun  de 
ces  Théâtres  ; alors  ils  étoient  adoffés  pour 
empêcher  que  le  bruit  de  l’un  ne  fût  entendu 
de  l’autre;  & l’après-midi  , quelques  planches 
étant  retirées,  on  faifoit  tourner  fubitement  les 
Théâtres  , & leurs  extrémités  réunies  formoient 
un  Amphithéâtre , où  fe  donnoient  des  com- 
bats de  Gladiateurs  : Curion  , ajoute  Pline, 
faifoit  ainfi  mouvoir  tout  k la  fois  & la  feene 
& les  Magiftrats,&  le  Peuple  Romain.  Que  doit- 
on  ici  le  plus  admirer  ? L’Inventeur , ou  la 
chofe  inventée , celui  qui  fut  afTez  hardi  pour 
former  le  projet,  ou  celui  qui  fut  aflTez  téméraire 
pour  l’exécuter? 
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Quant  à la  naiiïânce  de  la  Tragédie  , de  la 
Comédie,  & des  chefs- d’œuvres  dramatiques 
des  anciens , nous  renvoyons  le  Le&eur  aux 
mots  Comédie  & Tragédie,  où  nous  avons  eflayé 
de  lui  en  donner  une  idée. 

Théâtre  Allemand.  Les  Allemands 
ont  leurs  Sociétés  ou  Académies  de  Pcëtes , 
appellés  Phonafques  ou  Chantres,  qui  peuvent 
avoir , félon  M.  Ricoboni  , fix  cens  ans  d’anti- 
quité. L’Académie  de  Stralbourg  fubfifte  en- 
core & eft  compofée  des  plus  vils  Artifans  qui 
en  certains  tems  de  l’année  chantent  publi- 
quement fur  une  tribune.  Leurs  anciens  , qui 
font  les  Juges  de  la  verfification  & du  chant, 
difiribuent  les  prix  fondés.  C’efi  de  ces  Pho - 
îiafques  que  vient  le  Théâtre  Allemand. 

Au  milieu  du  XVIe.  fiecle , un  Cordonnier, 
nommé  Hannfachs  , qui  avoit  du  génie  , com- 
pofa  plusieurs  Drames  Allemands  , dont  il  y a 
plufieurs  vol.  in-fol.  On  prétend  qu’il  a fait  plus 
de  fix  mille  Pièces  en  tout  genre,  depuis  1514 
jufqu’en  1567.  L’ufage  des  Pièces  latines  s'in- 
troduit enfuite  dans  les  Ecoles  publiques  ; 
enfin  en  162.6  , une  Troupe  de  Comédiens 
HollandoispafTa  à Hambourg,  & alors  le  Théâtre 
Allemand  changea  de  goût,  & une  Troupe  de 
Comédiens  Allemands  , qui  fe  forma  l’année 
fuivante , rendit  fi  ridicules  les  Maîtres  Chan- 
tres ou  Phonafques , qu’ils  n’oferent  plus  pa- 
roître. 

Le  Dramatique  Allemand  eft  encore  dans 
le  mauvais  goût  de  l’ancien  Théâtre  Hollandois; 
rien  de  plus  affreux  & de  plus  atroce  que  le 
fujet  ordinaire  de  leurs  Pièces.  Cependant  au 
fiecle  paffé  , deux  ou  trois  Poètes  Allemands  , 
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fur-tout  Gryphius , qu’on  peut  appeller  le  Cor  J 
neille  des  Allemands,  perfe&ionnerent  beaucoup 
ce  Théâtre.  Aujourd’hui  on  ne  fait  prefque  que 
jouer  des  traductions  des  Pièces  Françoifes , 
Italiennes , Efpagnoles  ou  Angloifes , & on  ne 
produit  rien  de  nouveau.  L’état  de  Comédien 
eft  honorable  en  Allemagne , & cette  profeflion 
n’eft  point  un  obftacle  pour  pofteder  des  char- 
ges importantes  dans  l’Etat. 

Théâtre  Anglois.  L’époque  delanaif- 
fance  du  Théâtre  Anglois  , c’eft  - à - dire , du 
Dramatique  écrit , fe  doit  fixer  à la  fin  du 
XVIe.  fiecle , & Shakefpear  avec  Ben-Johnfon 
en  font  les  premiers  Auteurs.  Shakefpear,  ce 
grand  Poète  des  Anglois,  fut  d’abord  voleur  de 
profeflion  , mais  il  cefia  de  l’être  en  embraflant 
le  métier  de  Poëte  Dramatique  & de  Comé- 
*dien  , qui  lui  donna  de  quoi  vivre.  La  Tragédie 
a commencé  chez  les  Anglois  par  tout  ce  que 
l’imagination  peut  produire  de  plus  horrible  t 
& ce  goût  fe  conferve  encore.  Leur  Comédie 
eft  tellement  chargée  d’incidens , qu’ayant 
tranfporté  fur  leur  Théâtre  des  Pièces  Fran- 
çoifes , ils  en  ont  doublé  l’intrigue , & y ont 
joint  des  épifodes , afin  de  tenir  le  Speftateur  en 
haleine.  Congreve  eft  regardé  comme  le  meil- 
leur Auteur  des  Anglois  pour  la  Comédie. 

Chez  les  -\nglois,  ,tout  le  Parterre  eft  en 
amphithéâtre  ; les  hommes  & les  femmes  mêlés 
enfemble  y font  afiîs.  Il  n’y  a qu’un  rang  de 
loges , & au-deftûs  deux  galeries  avec  des  gra- 
dins , où  le  Peuple  va  fe  placer. 

Théâtre  Danois.  M.  le  Baron  Holberg 
eft  le  premier  qui  ait  fait  repréfenter  des  Co- 
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médies  Danoifes.  Il  y en  a plufieurs  eftimées. 
On  a traduit  en  notre  langue  des  pièces  de  ce 
Théâtre , dont  il  a paru  un  premier  tome  en 
1746.  Les  Danois  ne  font  point  de  Tragédies  , 

& leurs  Comédies  font  pour  la  plûpart  en  profe. 

Il  y a à Copenhague  une  Troupe  de  Comé- 
diens François  , penlîonnés  du  Roi  de  Da- 
nemark. 

Théâtre  Espagnol.  Les  Efpagnols  com- 
poferent  plutôt  que  les  autres  Nations  polies 
de  l’Europe  , des  Poèmes  dramatiques  , où  l’on 
remarque  quelque  méthode.  On  fait  remonter 
l’époque  de  ce  Théâtre  au  milieu  du  XVe.  fîecle. 
Leurs  Pièces  étoient  d’abord  de  petites  farces 
fatyriqnes  ; depuis  , l’étonnante  fécondité  de 
leurs  Poètes  leur  donna  le  plaifir  de  la  variété. 
Lopès  de  Vega  a , dit-on,  compofé  lui  feul 
plus  de  quinze  cens  pièces,  qui  toutes  ont  été 
repréfentée.s  ; mais  il  n’y  en  a que  trois  cent 
douze  imprimées.  Le  Recueil  de  Caldéron 
eft  de  cent  quatre-vingt  Pièces.  Dans  les  Dra- 
mes Efpagnols  , on  trouve  quelquefois  de 
ces  beautés  de  détail , fruit  d’une  imagination 
échauffée.  Les  François  .n’ont  pas  dédaigné 
d’aller  puilèr  k cette  fource  ; Rotrou , Cor- 
neille , & fur-tout  Moliere , font  ceux  qui  ont  le 
plus  emprunté  des  Pièces  Efpagnolest 

Les  Drames  pieux,  que  les  Efpagnols  appel- 
lent Autos  Sacramentelles , ne  fe  repréfentent 
qu’en  certains  tems  de  l’année  , principalement 
le  jour  de  la  fête  du  Saint-Sacrement  : la  forme 
de  ces  Drames  eft  toujours  allégorique.  On  per- 
fonifie  la  mémoire,  la  volonté  , l’entendement, 
l’Eglife  , le  Judaïfme,  l’Apoftafte,  les  cinq 
fens,  &c. 
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On  appelle  Graciofo  dans  la  Comédie  Efpa- 
gnole,  l’Aéteur  qui  joue  le  principal  rôle  comi- 
que. Ce  perfonnage  approche  beaucoup  de 
celui  d 'Arlequin  \ cependant  Tes  plaifanteries 
font  quelquefois  afTez  mauvaifes  \ il  jure  par  des 
Saints  d’un  nom  bifarre  & inconnu  , afin  de  faire 
rire  les  Spectateurs. 

Les  Théâtres  zn  Efpagne  font  prefque  quarrés 
& ont  trois  étages , avec  des  loges  au  premier 
& au  fécond  rang.  Celle  qui  eft  en  face  du 
Théâtre  , s’appelle  la  loge  de  la  ville , parce 
qu’elle  eft  toujours  occupée  par  un  Rcgidor  ou 
Intendant  de  Police.  Au-defious  de  cette  loge 
eft  une  efpece  d’ Amphithéâtre  garni  de  bancs  j 
c’eft  l'a  où  fe  placent  les  femmes.  Les  perfon- 
nes  qui  ne  veulent  point  être  vues  font  au 
fécond  rang  des  loges.  Sur  la  même  ligne  & 
dans  toute  la  façade  du  fond , eft  l’endroit 
deftiné  pour  les  Moines.  On  eft  aflis  aux  deux 
'côtés  du  Parterre  fur  des  gradins,  comme  dans 
les  anciens  Amphithéâtres,  entourés  d’une  ba- 
luftrade.  Il  y a encore  un  autre  endroit,  appellé 
Pacio , qui  eft  de  toute  la  largeur  du  Théâtre , 
& où  il  y a des  bancs.  Cette  forme  de  Théâtre 
qui  diffère  tant  de  celle  des  autres  Théâtres  de 
l’  Europe, eft  une  preuve  de  l’antiquité  du  Théâtre 
EJpagnol. 


Théâtre  François.  Nous  avons  vu  au  mot 
Speclj.de , la  fcene  Françoife  occupée  dès  le  tems 
des  Rois  de  la  première  race , par  des  HiJIrions 
fi  indécens  dans  leurs  jeux  , que  Charlemagne 
fut  obligé  de  les  fupprimer.  Les  Troubadours 
qui  leur  fuccéderent , fleurirent  jufqu’en  1381. 
Les  Confrères  de  la  Palfion  repréfenterent  en- 
fuite  des  Myfteres  tirés  au  Nouveau  Teftament; 
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tnfin  parufent  les  Enfans  fans  fouci  qui  effa- 
cèrent tous  les  autres  & demeurèrent  feuls  en 
poflTellion  de  la  Scene.  C’eft  de  ces  farces  infor- 
mes , ridiculement  pieu  (es , ou  fatyriques  & 
licencieufes  , qa’eft  tnnn  forti  le  Théâtre  Fran- 
çois \ Jodelle,  Garnier  & Alexandre  Hardi 
ouvrirent  la  carrière,  & préparèrent  infenfi- 
blement  la  grande  époque  qui  prit  naiftance 
fous  Pierre  Corneille. 

Outre  les  Théâtres  de  la  Trinité  & de  l’Hôtel 
de  Bourgogne,  dont  nous  avons  parlé  aux  mots 
Comédie  & Spectacle , Paris  en  vit  encore 
plufieurs  autres  élevés  en  différens  tems  •,  les 
voici  fuivant  les  années  de  leur  fondation  : 

En  , les  Théâtres  des  Collèges  de 

Rheims  & de  Boncourt,  furent  établis  par  le 
célébré  Jodelle.  Henri  II  aflifta , avec  touffe 
fa  Cour , à la  repréfentation  des  Pièces  que  cet 
Auteur  y fit  jouer. 

Le  Théâtre  fur  la  Table  de  marbre  fut  placé, 
en  i<8o , dans  la  grande  fa! le  du  Palais.  Cette 
Table  fervoit  autrefois  aux  feftins  que  les  Rois 
de  France  donnoient  à des  Empereurs  & à d’au» 
très  Souverains  qui  paffoient  par  leurs  Etats. 
Ce  fut  pour  les  Bafochiens  que  ce  Théâtre  fut 
élevé.  , 

En  i|)84,  une  Troupe  de  Comédiens  de 
Province  vinrent  s’établir  à Paris , & louèrent 
une  grande  falle  de  l’Hôtel  de  Cluny , rue  des 
Mathurins,  & y firent  conftruire  un  Théâtre.  Le 
Parlement  choqué  que  cette  Troupe  osât  de  fa 
propre  autorité  donner  des  Speétacles  au  public, 
défendit  par  Arrêt  à ces  Comédiens  , de  con- 
tinuer leurs  repréfen tâtions. 

Le  Théâtre  de  l’Hôtel  de  Bourbon  fut  conf- 
truit,  fous  Henri  III,  en  i<88$  ceux  qui  y 


544  'THE 

jouèrent  étoient  des  Comédiens  Italiens  que  ce 
Prince  avoit  fait  venir  de  Venife,  fous  le  nom 
de  Gelofi.  Ils  introduifïrent  dans  leurs  Pièces 
des  Pantomimes  , & formèrent  un  Speétacle 
tout  nouveau  , & jufqu’alors  inconnu  en 
France;  les  Comédiens  de  l’Hôtel  de  Bour- 
gogne fouffrirent  impatiemment  l’arrivée  de  ces 
Etrangers,  & ils  n’eurent  pas  de  peine  k obtenir 
que  leurs  jeux  fuffent  fupprimés. 

Quelques  Comédiens  de  Province  étant  ve- 
nus k la  Foire  Saint-Germain  , fe  prévalurent 
des  franchifes  ordinaires  de  cette  foire,  pour 
donner  au  Peuple  des  divertifTemens  comiques , 
& drefTerent  un  Théâtre  en  1^96.  Les  autres 
Comédiens  qui  s’étoient  établis  k Paris  avec 
p-ivilege,  trouvèrent  mauvais  que  d’autres 
qu’eux  vouluffent  amufer  le  public.  Les  Afleurs 
forains  eurent  des  partifans  qui  les  foutinrent 
contre  les  entrepriies  de  leurs  adverfaires  ; & 
malgré  tout  ce  qu’on  put  faire  pour  empêcher 
de  jouer  ces  derniers  venus  fur  leur  Théâtre  t 
ils  continuèrent  leurs  repréfentations  pendant 
tout  le  tems  de  la  foire  ; & c’efl  de  l'a  que  les 
Spectacles  forains  ont  pris  naifianeç. 

En  1660,  il  fut  permis  k une  Troupe  de 
Comédiens  de  Province  d’éiever  un  Théâtre 
au  Marais  , dans  une  mailon  connue  fous  le 
nom  de  l’Hôtel  d’argent  , fituée  au  coin  de 
1e  rue  de  la  Poterie  , près  de  la  Grevé  , k con- 
dition qu’ils  payeroient  par  chaque  repréfenta- 
tion  un  écu  tournois  aux  Confrères  de  la  PaJJion. 
Ee  mérite  des  Aéleurs  & le  choix  des  Pièces 
leur  donna  plus  de  vogue  que  n’en  avoient  les 
autres  Troupes.  Comme  ils  fe  trouvoient  trop 
k l’étroit  dans  ce  quartier  , ils  louèrent  un  jeu 
de  paume  dans  la  vieille  rue  du  Temple , où 

ils 
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fis  jouèrent  jufqu’au  tems  de  la  rnôrt  de  Mo- 
lière , où  les  deux  Troupes  fe  réunirent. 

En  163a,  d’autres  Comédiens  de  Frovince 
vinrent  encore  s’établir  à Paris , & choifirent  auflî 
un  jeu  de  paume  , dans  la  rue  Michel-le-Comte, 
pour  y jouer  leurs  Comédies»  Mais  à peine  eu* 
rent-ils  ouvert  leur  Speétacle  , que  les  Kabitans 
de  cette  rue  portèrent  des  plaintes  contre  eux» 
& on  obligea  cette  Troupe  de  Comédiens  de 
fermer  leur  Théâtre* 

En  1665  , il  y eut  un  nouveau  Théâtre  cons- 
truit au  fauxbourg  Saint-Germain , durant  le 
tems  de  la  foire. 

En  1650  , on  éleva  dans  le  même  fauxbourg 
celui  de  la  Croix-blanche , où  une  Troupe  de 
jeunes-genWe  famille  , parmi  l^guels  Molière 
fe  trouvoit , donna  des  Piece^jui  n’eurent 
pointde  fuccès  & qui  firent  tomber  ce  Speélacle» 

En  iéç8,  Moliere  fit  drefier  un  Théâtre  au 
Louvre  , dans  la  Galle  des  Gardes  \ l’ouverture 
en  fut  faite  en  préfence  du  Roi  & de  toute  fa 
Cour.  Les  premières  Pièces  qu’on  y donna  fui- 
rent la  Tragédie  de  Nicomede , & une  farce 
intitulée  , les  Docleurs  amoureux. 

Lé  Théâtre  du  petit  Bourbon  , vis-k-vis  Saint* 
Germain -F Auxerrois  , fut  donné  k lâ  Troupe 
de  Moliere  qui  y joua  , pour  la  première  fois  , 
en  1658. 

Le  Théâtre  du  Palais  Royal  devint,  après  la 
démolition  du  petit  Bourbon  , le  lieu  où  Mo- 
liere fit  jouer  fa  Troupe  3 il  commença  k y 
jouer  en  1660,  Après  fa  mort,  cette  lalle  fut 
donnée  k Lully , pour  y placer  l’Opéra. 

On  a vu  k Paris  des  Comédiens  Efpagnolj* 
Cette  Troupe  parut  en  France  en  1660 , elle 
avoit  fuivi  la  Reine,  femme  de  Loui$  XIV  \ 
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elle  refta  douze  ans  h Paris , avec  une  penfion 
du  Roi  ; mais  ils  ne  purent  s’y  foutenir  , parce 
que  perfonne  ne  fréquentoit  ce  Speélacle. 

La  Troupe  de  Mademoifelle  qu’elle  avoit 
fait  venir  de  Province  , & qui  s’é toit  dreflèun 
Théâtre  au  fauxbourg  Saint-Germain  , ne  joua 
que  pendant  le  tems  d’une  foire , en  1667  \ le 
peu  de  fuccès  de  leur  jeu  fit  difperfer  les  Co- 
médiens. 

En  1 661,  on  vit  une  Troupe  d’enfans , 
appellée  la  Troupe  du  Dauphin  , fous  la  direc- 
tion du  fieur  Raifin  & de  fa  femme , s’établir 
a la  foire  Saint  - Germain  ; cette  Troupe  eft 
fur-tout  célébré  à caufe  du  fameux  Baron  qui , 
à l’âge  de  douze  ans,  annonça  dai^  fes  débuts 
les  talens  fua^-ieurs  qu’U  a montr  ™ depuis. 

Le  Roi  valant  avoir  un  Théâtre  fixe  dans 
fon  Château  des  Tuileries  , fit  partager  en  deux 
une  grande  falle  , dont  une  partie  fut  employée 
au  Théâtre  , & l’autre  fervit  pour  contenir  l’af- 
femblée  des  Speélateurs  : cette  falle  de  Speélacle 
fut  conftruite  en  1671. 

Après  la  mort  de  Moliere , fa  Troupe  acheta 
une  maifon  dans  la  rue  Mazarine  , dans  laquelle 
il  y avoit  un  fort  beau  Théâtre.  Elle  y joua , 
en  1673,  pour  la  première  fois  , & la  Piece 
dans  laquelle  elle  débuta,  fut  Laodamie , Tra- 
gédie de  Mademoifelle  Bernard.  On  appella  ce 
Théâtre  , le  Théâtre  de  Guénegaut. 

'LzThéâtre  des  Bamboches  a été  ainfi  nommé 
d’un  Peintre  appellé  Bamboche,  qui  ne  peignoir 
que  de  petites  figures.  Un  particulier  s’avifia  de 
faire  conftruire  au  Marais  une  falle  d’aiïemblée  , 
avec  un  Théâtre , où  il  ne  fit  paroître  que  de 
petits  enfans  ; mais  ce  Speélacle  qui  plut  d’abord 
pour  fanouveauté,  ne  fubfifla  que  quelques  mois. 
Il  fut  élevé  en  167.7. 
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Ceux  qui  placent  l’époque  de  l’établifTement 
du  Théâtre  de  la  Comédie  Françoife  , en  1688, 
fe  trompent  ; ce  n’eft  que  l’année  d’après  que 
les  Comédiens  en  firent  l’ouverture  par  la  Tra- 
gédie de  Phèdre , & la  Comédie  du  Médecin 
malgré  lui.  Comme  le  concours  du  Collège 
Mazarin  & de  la  Comédie  qui  étoit  alors  dans 
cette  rue,  devenoit  incommode  a l’un  & 'a  l’au- 
tre, le  Roi  ordonna  aux  Comédiens  d’aban- 
donner le  Théâtre  de  Gucnegaut , & de  chercher 
un  lieu  plus  propre  1»  leurs  repréfen tâtions.  Ils 
firent  l’acquifition  du  jeu  de  paume  de  l’Etoile, 
j^ijué  dans  la  rue  des  FofTés  Saint-Germain-des- 
Prés  6c  de  deux  autres  maifons  à côté  , où,  fur 
les  deftins  de  François  d’Orbay  , Architeéle  de 
réputation , on  bâtit  l’Hôtel  des  Comédiens  du 
Roi.  * 

THEATRE  Hollandois.  Ce  Théâtre  tire 
fon  origine  d’une  aflociation  de  beaux  efprits, 
pareille  à celle  des  Troubadours  de  Provence.  Le 
Miroir  de  l'Amour ; , imprimé  à Harlem  , en 
1 <561  , eft  la  plus  ancienne  Piece  du  théâtre 
Hollandois.  Dans  les  anciennes  Pièces  Drama- 
tiques , on  repréfentoit  naturellement  tous  les 
événemens.  Dans  une  de  ces  Pièces  , on  coupe 
la  tête  fur  le  Théâtre  aux  Comtes  d’Egmond 
& de  Horn.  Dans  un  autre.  Aman  eft  pendu 
fur  la  fcene,  & Mardochée  fait  le  tour  du  Théâtre , 
monté  fur  une  mule.  Dans  celle  de  Conradin  , 
ce  malheureux  Prince , le  dernier  de  l’illultre 
maifon  de  Suabe  , h qui  le  Duc  d’Anjou  eut 
la  cruauté  de  faire  couper  la  tête  , eft  conduit 
à l’échaffaud  , accompagné  de  deux  Prêtres 
pour  le  confefler , l’un  habillé  en  Evêque  , & 
l’autre  en  Cardinal. 
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Les  Poètes  Hollandois , pour  fe  conformer 
au  goût  de  leurs  Spectateurs  qui  aiment 
l’extraordinaire  & le  merveilleux  , ont  quelque- 
fois rempli  la  fcene  de  chofes  extravagantes. 
Dans  la  Tragédie  de  Circé,  un  Compagnon 
d’Ulyiïè  eft  amené  devant  le  Tribunal  de  cette 
Magicienne , pour  être  condamné  \ le  lion  eft 
le  Prélïdent;  le  finge  eft  le  Greffier  ; le  loup , 
le  renard  & d'autres  animaux  font  les  Con- 
feillers  ; l’ours  fait  l’office  de  Bourreau.  On 
pend  le  malheureux  fur  la  fcene  , & fes  mem- 
bres tombent  piece  à piece  dans  un  puits  qui 
eft  au-deiïous  de  la  potence.  Enfin  , à la  prierj^ 
d’UIyffe , Circé  reflufcite  le  pendu  & le  fait 
for  tir  du  puits  fain  & entier. 

En  1620,  Pierre  Corneille  Hooft,  fils  d’un 
Bourgmeftre  d’Amfterdam  , & auffi  Célébré 
Hiftorien  que  bon  Poète  , donna  une  forme  plus 
régulière  au  Théâtre  Hollandois  , tandis  qu’en 
France  un  autre  Pierre  Corneille  travailloitaufli, 
mais  avec  plus  defuccès,  à la  gloire  de  la  fcene 
Françoife.  Nous  avons  le  Théâtre  de  Vondel, 
furnommé  le  Virgile  Hollandois.  Son  Palamede 
paffie  pour  un  chef-d’œuvre.  Les  Hollandois  ont 
depuis  goûtéCorneille  & Racine  & nos  meilleurs 
Auteurs  en  ce  genre. 

Les  ACteurs  en  Hollande  font  prefque  tous  des 
Bourgeois  &des  Bourgeoifes;  & ce  qui  paroitra 
peut-être  fingulier , c’eft  qu’une  ACtrice  eft  obli- 
gée de  veiller  à fa  réputation  , parce  qu’autre- 
ment  les  autres  Comédiens  ne  voudroient  plus 
jouer  avec  elle.  Le  Théâtre  d’Amfterdam  pafte 
pour  le  plus  beau  de  l’Europe.  Entre  les  aCtes  , 
on  baifte  la  toile  pour  moucher  les  chandelles  , 
& le  Peuple  profite  de  ce  moment  pour  aller 
boire.  1 
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■ Théâtre  Italien.  Après  Iaceflationdu 
Théâtre  Latin  , la  Comédie  ccurut  de  ville  en 
ville.  Elle  confiftoit  d’abord  dans  des  farces 
aufli  infipides  qu’indécentes  qu’on  repréfentoit 
de  place  en  place.  A ces  farces  fuccéderent  les 
Comédies  de  la  Paflion  q^  commencèrent  h 
être  jouées  k Rome  fur  lalw  du  XIIIe.  fiecle. 
Ces  Comédies  pieufes  étoient  quelquefois  ac- 
compagnées de  Pièces  profanes  licencieufes  & 
mal  conduites,  & encore  plus  mal  dialoguées. 
Bibiena,  Machiavel , l’Aricfte  , ont  mieux  con- 
duit la  fable  de  leurs  Pièces  , mais  ils  femblent 
s’étre  modelés  fur  les  anciens  Auteurs  pour  la 
licence  qui  régné  dans  l’aflion  & dans  les  dia-x 
logues  de  leurs  Comédies.  Enfin  des  perfonnes 
d’efprit  & de  goût  oppoferent  k cet  abus  du 
Théâtre  Italien , des  tradu&ions  de  Corneille , 
de  Racine  & de  Moliere , & des  pièces  imitées 
de  nos  meilleurs  Auteurs;  d’autres  travaillèrent 
dans  le  goût  des  anciens  Poètes  de  la  Grece  & 
de  Rome. 

C’efl:  en  Italie  qu’eft  le  véritable  régné  de 
l’Opéra , puifqu’il  y a eu  des  tems  où  l’on  en  a 
joué  tous  les  jours  fur  fix  Théâtres  k la  fois.  Le 
premier  Opéra  parut  en  1637  kVenife.  Autrefois 
on  y repréfentoit  ce  Speâacle  avec  un  fuperbe 
appareil  de  machines  & de  décorations , mais 
les  machines  font  aujourd’hui  négligées  dans 
ce  pays  , & tout  l’art  s’épuife  en  décorations. 

• Les  Théâtres  en  Italie  ont  communément  qua- 
tre rangs  de  loges  , outre  un  autre  rang  qui  fait 
l’enceinte  du  Parterre.  Il  y a même  k Venife 
un  Théâtre  k fept  rangs  de  loges.  Dans  toute 
l’Italie  on  eft  alfis  au  Parterre.  Le  Théâtre  de 
Parme,  comme  chez  les  anciens  Romains,  n’a 
point  de  loges , mais  feulement  des  gradins  en 
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Amphithéâtre.  Dans  plufieurs  villes  d’Italie  ÿ 
on  reprélente  laComédie  enpleinjour.  A Rome, 
les  femmes  ne  montent  point  fur  le  Théâtre^ 
depuis  la  défenfe  qui  leur  en  fut  faite  par  In- 
nocent XI  \ mais  leurs  rôles  font  remplis  par 
de  jeunes  garçons  oui  en  prennent  les  habil- 
lemens.  9 

THÉOLOGAL,  Chanoine  & Doéleur  qui 
prêche  & donne  des  leçons  de  Théologie  aux 
jeunes  Clercs.  Le  Pape  Innocent  III, -dans  le 
fécond  Concile  de  Latran  , en  mç  , ordonna 
que  dans  chaque  tglife  Métropolitaine  on  nom- 
meroitun  Théologalpour  interpréter  l’Ecriture- 
Sainte  & pour  prêcher  & faire  en  certains  jours 
des  leçons  de  Théologie.  Pour  récompenfe  , il 
lui  afîïgna  une  Prébende.  Le  Concile  de  Basle 
étendit  à toutes  les  Eglifes  Cathédrales  l’obli- 
gation d’avoir  un  Théologal,  ce  qui  fut  con- 
firmé parle  Concile  de  Trente.  Mais  ces  régle- 
mens , dit'M.  Fleury  , ont  eu  peu  d’exécution, 
& la  fonction  effeâive  de  Théologal  ell  réduite 
h quelques  Sermons  , que  bien  fouvent  il  ne 
fait  pas  lui-même.  ~ 

THÉORBE  ou  TUORBE  , infiniment  de 
mufique  fait  en  forme  de  luth  , à la  réferve 
qu’il  a deux  manches  , dont  le  fécond  qui  efl 
plus  long,  foutient  les  quatre  derniers  rangs 
de  cordes.  Le  théorbe  , depuis  environ  80  ans  a 
pris  la  place  du  luth , & l’on  s’en  fert  pour  jouer 
les  baffes  continues  dans  les  concerts.  On  pré- 
tend que  c’efl  le  fleur  Hotteman,  fi  fameux 
d’ailleurs  pour  le  jeu  & les  pièces  de  la  balle 
de  violé  , qui  en  a été  l’Inventeur  en  France  , 
d’oùl’ufages’en  eft  introduit  en  Italie  &.  ailleurs. 
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. THÉRIAQUE.  Les  Anciens  ont  donné  le 
nom  de  thériaque  a diverfes  comportions  qu’ils 
croyoient  propres  contre  les  poilor.s  ; mais  on  le 
donne  d’ordinaire  à une  efpece  d’opiate  ou  d’elec- 
tuaire  mou  compofé  d’un  grand  nombre d ingré- 
diens , & dontlabafeefi  la  chair  devipere.  An- 
dromaque , le  pere , Médecin  de  l’Empereur  Né- 
ron , en  eft  l’Inventeur  -,  il  en  fit  la  delcription  en 
vers  élégiaques  ; Ton  fils  Andromaque  la  fit  en 
profe  & Démocrate  en  vers  ïambiques.  Galien 
prétend  que  la  thériaque  cft  un  très-noble  & 
très  - ancien  remede;  que  plufieurs  Médecins 
célébrés  avoient  travaillé  a la  perfeclionner  , & 
qu’ Andromaque  y mit  la  derniere  main, en  y 
ajoutant  les  viperes.  Mais  il  y a apparence 
qu’Andromaque  ne  fit  qu’imiter  l’antidote  de 
Mithridate  , Roi  de  Pont , ou  le  mithridate  , 
dont  la  recette  avoit  été  apportée  à,  Rome , 
long-tems  avant  Pompée.  Voyc\_  Médecine* 

On  n’efiimoit  autrefois  que  la  thériaque  de 
Venife  ; mais  celle  que  font  nos  Apothicaires 
de  Paris,  s’ils  joignentbeaucoup  de  probité  h une 
grande  connoiflance  de  leur  art , n’eft  certaine- 
ment point  inférieure  à celle  de  Venife  ; on 
doit  fur-tout  porter  ce  jugement  de  celle  qui 
eft  compofée  fous  les  yeux  des  Magiftrats  de 
la  Police , & a la  vue  du  public.  On  fait  auflî 
beaucoup  de  cas  de  la  thériaque  de  Montpellier. 

THERMOMETRE , infiniment  de  Phyfique, 
qui  fert  à faire  connoitre  & à melurer  les  degrés 
de  chaleur  & de  froid.  Un  Payfan  Hollandois  , 
pommé  Drebbel  , pafTe  pour  avoir  eu  le  pre- 
mier l’idée  de  cet  infirmaient , au  commence- 
ment du  XVIIe.  fiecle.  Ce  premier  thermomètre 
n’étoit  qu’un  tube  de  verre  terminé  en  haut  par 
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une  boule  creufe  , & plongé  par  en  bas  dan* 
un  petit  vafe  rempli  d’eau  colorée,  & attaché 
fur  une  planche  divifée  en  cinq  parties  égales, 
pour  mettre  l’inftrument  en  état  de  marquer  le 
chaud  èc  le  froid  ; l’Auteur  appliquoit  fa  main 
fur  la  boule  , l’air  intérieur  s’ échauffoit , fe  di- 
latoit  & s’échappoit  en  partie  k travers  la  liqueur 
colorée;  celle-ci  prefTée  par  l’atmofphere  entrait 
dans  le  tube  jufqu’au  milieu  ou  aux  trois  quarts 
de  fa  longueur  ; cette  liqueur  ainfi  introduite 
dans  le  tube  hauffoit  ou  baiffoit,  fuivant  que  la 
température  de  l’air  extérieur  refroidifloit  ou 
échauffoit  celui  qui  occupoit  la  boule  & la  por- 
tion du  tuyau. 

Cette  première  idée  a fervi  de  bafe  a toutes 
les  inventions  de  cette  efpece.  Le  nombre  de 
thermomètres  qui  ont  paru  depuis  eft  très-grand  ; 
chacun  a employé  des  moyens  divers  pour  ar- 
river au  même  but  ; depuis  celui  de  Drebbel , 
on  compte  communément  dix-fept  thermomè- 
tres ; favoir  l’ancien  & le  nouveau  de  Florence 
ou  de  l’Académie  del  Cimento  , dont  on  attri- 
bue l’invention  a Sanélorius  , ceux  d’Amoritons, 
de  la  Hire  , du  Marquis  de  Poleni  de  la  Société 
de  Londres , de  Haies  , de  Flower  , de  Newton, 
de  Farhenheit,  de  Réauruur,  ceux  de  MM.  de 
Lisle  & le  Roi , &c. 

Farheinheit  eft  le  premier  qui  ait  fait  ufage 
du  mercure  pour  le  thermomètre.  M.  Chriflin  , 
delà  Société  Royale  de  Lyon  , trouva  en  1743 
le  moyen  d’en  déterminer  la  graduation  ; M. 
l’Abbé  Soumille  a imaginé  un  thermomètre , 
connu  fous  le  nom  de  thermomètre  Royal , dans 
lequel  les  degrés  font  fi  fenfibles , qu’ils  y font 
divil'és  par  minutes , de  forte  que  le  moindre 
changement  de  chaud  ou  de  froid  devient  fen^ 
ftble  k l’inftant. 
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L’expérience  nous  démontre  que  les  métaux 
font  fufcepribles  de  dilatation  pendant  les  gran- 
des chaleurs  & de  condenfation  pendant  les 
grands  froids.  D’après  cette  obfervation  , on  a 
imaginé  en  A ngleterre  d(ÿ  thermomètres  métal- 
liques , quf  ont  fur  les  thermomètres  ordinaires 
l’avantage  de  n’étre  point  fragiles  & de  donner 
les  plus  grandes  dimenfions. 

TIARE.  C’étoit  autrefois  un  ornement  de 
tête  chez  les  Perfes  3 les  Arméniens  & les  Rois 
du  Pont  en  portent  aufïi  fur  les  médailles.  Les 
Prêtres  Juifs  portoient  une  tiare  femblable  k 
une  petite  couronne , faite  de  byfTe  ; mais  le 
grand  Prêtre  en  avoit  une  d’hyacinthe , entourée 
d’une  triple  couronne  d’or , garnie  fur  le  devant 
d’une  lame  d’or,  fur  laquelle  étoit  gravé  le  nom 
de  Jekova. 

La  tiare  du  Pape  eft  une  efpece  de  bonnet 
rond  & allez  élevé,  environné  de  trois  couron- 
nes d’or  , enrichies  de  pierreries  , pofées  en 
trois  rangs  l’une  fur  l’autre , qui  fe  termine  en 
pointe,  & foutientun  monde  ou  un  globe  fur- 
monté  d’une  croix.  Le  Pape  Horroiidas , élu  en 
514,  n’avoit  fur  ce  bonnet  que  la  couronne 
Royale  d’or  , dont  l’Empereur  de  Conflantino- 
ple  avoit  fait  préfentà  Clovis,  Roi  de  France, 
& que  ce  Monarque  avoit  envoyée  à Saint-Jean- 
de-Latran.  Le  Pape  Boniface  VIII  ,é!u  en  1194, 
y ajouta  la  fécondé  ; & le  Pape  Jean  XXII  , 
mort  en  1334,  y mit  la  troifieme  couronne, 
pour  marquer  la  Jurifdiêlion  fpirituelle  du  Chef 
de  l’F.glife  fur  les  trois  parties  du  monde,  qui 
dtoient  alors  connues. 

L’Abbé  de  Choifi  dit  que  les  Papes  ne  por- 
tolent  au  commencement  qu’un  fimple  bonnet, 
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d’une  forme  femblable  aux  mitres  Phrygiennes  ÿ 

dont  fe  fervoient  autrefois  les  Sacrificateurs  de 

Cybele. 

TIERS  -ÉTAT , troifieme  membre  qui,  avec 
l’Eglife  & la  Nobleflfe , forme  les  Etats  Géné- 
raux en  France.  Il  étoit  compofé  des  Bourgeois 
notables , députés  des  Villes  pour  représenter  le 
Peuple  dans  l’aflemblée.  Ce  nom  tut  inconnu 
dans  les  fiecles  où  les  feuls  Nobles  & les  Ecclé- 
fiaftiques  avoient  voix  délibérative  dans  les 
aflêmblées  du  Parlement.  Sous  Louis-le-Gros , 
tout  changea  , ces  affemblées  furent  nommées 
Etats  Généraux  y ou  afièmblée  des  trois  Etats  ; 
leur  pouvoir  ne  fut  plus  le  même  que  dans 
les  premiers  tems  ; elles  ne  fe  tenoient  plus  que 
fous  le  bon  plaifir  du  Roi  ; on  n’y  délibéroit 
ni  delà  guerre  ni  de  la  paix;  tout  feréduifoit 
à y repréfenter  les  griefs  des  Peuples,  à regler 
les  fubfides  & la  maniéré  de  les  lever  , ou  à 
nommer  à la  Régence , lorfque  le  feu  Roi  n’y 
avoit  pas  pourvu  de  fon  vivant. 

On  voit  fous  St.  Louis  , les  Députés  du  tiers- 
Etat  aflifter  h l’aflemblée  dans  laquelle  on  réfo- 
lut  la  guerre  contre  le  Comte  de  la  Marche.  Ce 
fut  aux  Etats  aflêmblés  fous  Philippe-le-Bel  en 
1 301 , quele  tiers-Etat  y ou  les  Députés  du  Peuple 
eurent  pour  la  première  fois  voix  délibérative. 

Ce  troifieme  Ordre  , foible  dans  fes  com- 
mencemens , fous  Louis  VI  & Louis  VII  , 
dit  Villaret  , s’étoit  alors  confidérablement 
agrandi  par  les  Arts  & le  Commerce  ; & s’ac- 
coutumant par  degrés  a fe  prévaloir  de  la  né- 
ceflité  des  tems , après  avoir  balancé  le  crédit 
de  la  Nobleiïe  , que  les  Croifades  & les  guerres 
fanglantes  avoient  épuifée  , entreprit  de  difcuter 
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les  droits  & d’attaquer  les  limites  de  l’autorité 
Souveraine.  Ce  fut  aux  Etats  de  1 année  1355  > 
fous  le  Roi  Jean  , qu’il  ofa  faire  le  premier  effai 
d’un  pouvoir  ufurpé  \ Ion  crédit  fut  li  grand, 
qu’il  fut  admis  à par  ager  en  quelque  forte 
les  fuffrages  avec  le  Clergé  &la  Noblefle  , 
dont  il  étoit  l’Efclave  deux  fiecles  auparavant. 
Philippe  deCommines  & Seiifel  n’ont  pas  parlé 
d’un  ton  fi  méprifant  des  Etats  dans  lefquels 
le  tiers  Etat  étoit  compris. 

En  1304,  les  Députés  parurent,  pour  la 
troifieme  fois  , aux  afTemblées  générales  de  la 
Nation  ; on  leur  accorda  des  privilèges  en  leur 
impofant  des  obligations  qui  avoient  pour  objet 
leur  propre  sûreté  , & le  fervice  du  Roi.  Au  droit 
de  Bourgeoilie  fe  joignit  la  liberté  de  fe  choifir 
des  Chefs,  fous  les  noms  de  Maires  Sc  Echevins  ; 
& on  leur  accorda  une  Juri  diélion,  unfceau, 
une  cloche  & un  béfroi.  Ainfi  furent  établies 
ces  petites  Républiques  auxquelles  on  donna 
le  nom  de  Communes.  Les  derniers  Etats  Géné- 
raux fe  tinrent  à Paris,  en  1614. 

Tiers-Ordre  , troifieme  Ordre,  fous  une 
même  réglé  & même  forme  de  vie,  à pro- 
portion des  deux  antres  inftitués  auparavant. 
Les  Carmes , les  Auguftins  & les  Francifcains 
fe  difputent  l'honneur  d’avoir  donné  naiflànce 
aux  Tiers- Ordres. 

Le  Tiers- Ordre  de  St.  Augujlin  commença 
fous  Bonifie  IX.  Ce  Pape  accorda  en  1401 
( aux  Religieux  Auguflinsla  permiffion  de  donner 
l’habit  de  Tiercaires ; fa  Bulle  fut  confirmée 
par  Martin  V , Eugene  IV  & Sixte  IV  , & par 
Paul  II,  en  1470.  Le  P.  Ange  Prouftde  la  ré- 
- forme  de  Bourges,  augmenta  fort  ce  Tiers - 
Ordre  en  Bretagne , au  fiecle  paffé. 
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Le  Tiers  - Ordre  des  Carmes  ne  fut  établi 
qu’en  1476  , que  Sixte  IV  permit  au  Prieur 
Général , aux  Provinciaux  & aux  Prieurs  lo- 
caux de  l’Ordre  des  Carmes , & a ceux  qui 
tiendroient  leur  place  , de  pouvoir  donner 
l’habit  régulier  & la  réglé  de  leur  Ordre  , aux 
perfonnes  de  l’un  & de  l’autre  fexe  qui  fe  pré- 
fenteroient  pour  le  recevoir. 

Le  Tiers-Ordre  de  Saint  Dominique  a été 
peu  connu  avant  1422.  ‘ 

Le  Tiers-Ordre  de  Saint-François  commença 
en  1121  , par  plufieurs  perfonnes  qui  , touchées 
des  prédications  du  Saint,  lui  demandèrent  un 
moyen  de  mener  plus  facilement  une  vie  Chré- 
tienne. Le  premier  Ordre  de  St.  François  com- 
prend les  Religieux  qu’on  appelle  Freres  Mi- 
neurs , & qui  font  les  Cordeliers , les  Capucins 
& les  Récolets  ; le  fécond  comprend  les  Reli- 
gieufes  de  Ste.  Claire  ; le  troifieme  comprend 
plufieurs  perfonnes  de  l’un  & de  l’autre  fexe 
qui  vivent  dans  le  monde,  & c’eft  ce  qu’on 
appelle  le  Tiers-Ordre.  Les  perfonnes  qui  fontt 
de  ce  Tiers-Ordre  portent  fous  leurs  habits 
une  tunique  de  ferge  grife  ou  un  fcapulaire  de 
même  étoffe  avec  un  cordon  , & ils  obfervent 
une  réglé  faite  par  St.  François,  & autorifée  par 
les  Papes,  & principalement  par  le  Pape  Nico- 
las IV. 

De  cet  Ordre  qui  ne  fut  établi  d’abord  que 
pour  des  perfonnes  féculieres , plufieurs,  pour 
parvenir  à une  plus  grande  perfeâien  , fe  font  - 
faits  de  véritables  Religieux  & ont  formé  diffé- 
rentes Congrégations.  11  a y auffi  plufieurs  Con- 
grégations Rel  gieufes  de  Filles  du  Tiers-Ordre 
de  Saint  François.  La  première  Religieufe  de 
cet  Ordre  fut  Sainte  Elizabeth  de  Hongrie, 
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veuve  du  Landgrave  de  Thuxinge,  qui  fit  vœu 
de  pauvreté  & de  chafteté  , l’an  1225.  CesRe- 
ligieufes  étoient  Hofpitalieres  , d’autres  vivoient 
en  clôture.  Elles  furent  fondées  vers  l’an  1595  , 
par  la  B.  Angeline  de  Corbare,  qui  fut  leur 
première  Générale.  Celles  qui  font  Hofpitalieres 
en  France  & dans  les  Pays-Bas , fe  nomment 
Saurs  Grifes  , dont  quelques-unes  font  réfor- 
mées ; d’autres  s’appellent  Pénitentes  du  Tiers- 
Ordre  de  St.  François  , de  l’étroite  Obfervance. 

Le  Tiers-Ordre  de  la  Merci  commença  à Bar- 
celone, vers  l’an  1263. 

Le  Tiers-Ordre  des  Servîtes  prit  naiflance  a 
Florence  , & fut  approuvé  par  Martin  V , l’an 
1424. 

Le  Tiers-Ordre  de  la  Trinité  n’a  commencé 
que  vers  l’an  1584. 

TIMBALE , efpece  de  tambour  dont  la 
caifïe  eft  d’airain , faite  en  demi-globe , cou- 
verte d’une  peau  corroyée  fur  laquelle  on  bat 
avec  des  baguettes  de  bois  de  cormier  ou  de 
buis.  Quefques-uns  difent  que  les  Perfes  font 
les  Inventeurs  des  timbales.  Dès  les  premières 
Croifades  , on  en  vit  dans  les  armées  des  Sarra- 
fins.  Les  Allemands  font  les  premiers  qui  fe 
foient  fervis  de  timbales  en  Europe. 

Les  premières  timbales  qu’on  ait  vues  en  France 
font  celles  que  les  Ambafladeurs  Hongrois  y 
apportèrent  avec  eux  , lorfqu’ils  vinrent  en 
14Ç7  , demander  en  mariage  pour  Ladislas  leur 
Roi,  Madame  Magdelaine,  fille  de  Charles  VII. 
Selon  le  P.  Daniel , il  n’en  eft  point  parlé  dans 
notre  Hiftoire  fous  les  régnés  d’Henri  IV  & 
de  Louis  XIII.  On  en  prit  aux  Allemands  fous 
Louis  XIV , & on  n’en  permit  d’abord  l’ufage 
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qu'aux  Régimens  de  Cavalerie  qui  en  avoient 
pris  fur  l’ennemi.  L'Hiftoire  ne  nous  a point 
appris  quel  Régiment  eut  le  premier  cet  avan- 
tage. 

TITRES  , fe  dit  de  certaines  qualités  qu’on 
donne  par  honneur  aux  Princes  & aux  grands 
Seigneurs.  On  donne  au  Pape  les  titres  de  Sain- 
teté & de  Vicaire  de  J.  C.  ; aux  Rois  , le  titre 
deMajefté;  aux  Cardinaux  , celui  d’Eminence; 
aux  Princes , celui  d’AltefTe  ; aux  Evêques  , 
celui  de  Grandeur;  aux  Ambaffadeurs , celui 
d’Excellence  , &c.  VoyeT^V  origine  de  ces  diffé- 
ré ns  titres  à leurs  articles. 

11  n’y  a point  eu  de  Princes  fi  vains  que 
Charles-Quint  St  Philippe  II , Rois  d’Efpagne. 
Le  premier  y dans  une  lettre  qu’il  écrivit  à 
François  I , fe  donna  plus  de  titres  qu’il  n’en 
avoit,  quoiqu’il  en  eût  beaucoup  ;&  François  I 
fe  contenta  de  mettre  au  bas  de  fa  réponfe  : 
François , premier  Gentilhomme  de  fon  Royaume , 
& Seigneur  fuçcrain  de  Gentilly  & de  Vaugirard. 
Henri  IV,  dans  la  réponfe  qu’il  fi^én  i<ÿ<^y,k 
Philippe  II  qui  s’étoit  donné  une  longue  fuite  de 
titres  qui  rempliflôit  toute  la  lettre  , fe  contenta 
de  ligner , Henri , Bourgeois  de  Paris. 

TOISOtf  D’OR.  ( Chevaliers  de  la)  Cet  Or- 
dre fut  inftitué  à Bruges  par  Phiiippe-le-Bon  , 
Duc  de  Bourgogne,  le  10  Janvier  1Ç30,  en 
mémoire  d’un  gain  conlïdérable  - qu’il  avoit 
fait  fur  des  laines.  Ce  Prince  tint  la  même 
année  le  premier  Chapitre  à Lille  , le  jour  de  St. 
André  , fous  la  proteâion  de  qui  il  avoit  mis  le 
nouvel  Ordre.  Le  nombre  des  Chevaliers  fut  fixé 
d’abord  à trente  & un , par  les  fiatuts  contenus 
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dans  l’Ordonnance  de  Philippe  - le  - Bon  ; 
Charles-Quint , en  1516,  voulut  qu’il  y en  eut 
cinquante  , fans  y comprendre  le  Chef  ou  Sou- 
verain ; préfentement  le  nombre  n’en  eft  point 
limité.  Les  Chevaliers  portent  le  grand  collier 
de  l’Ordre  dans  les  cérémonies  ; il  eft  compofé 
de  fufils  & de  cailloux , d’où  fortent  des  étin- 
celles de  feu , & au  bas  duquel  pend  une 
Toifon  d'or.  Hors  des  cérémonies,  les  Chevaliers 
ne  portent  qu’une  Toifon  d'or  attachée  k un  filet 
d’or  ou  k un  ruban  de  foie. 

Cet  Ordre  fut  approuvé  du  vivant  du  Fon- 
dateur par  Eugene  IV,  en  1433,  & confirmé 
par  Léon  X,  en  1516  ; le  Roi  d’Efpagne  eft 
le  Chef  & Grand-maître  de  l’Ordre  de  la  Toifon 
d'or , en  qualité  de  Duc  de  Bourgogne. 

TOMBEAUX,  Sépulcres  plus  ou  moins  ma- 
gnifiques, où  l’on  met  le  corps  des  Princes, 
des  grands  ou  des  riches  après  leur  mort.  Les 
Rois  d’Egypte  , pour  fe  confier  de  leur  mor- 
talité , le  bâtifloient  des  mailbns  éternelles 
qui  dévoient  leur  fervir  de  tombeaux  après  la 
mort;  voilk  l’origine  de  leurs  obélifques  & de 
leurs  fuperbes  pyramides. 

Les  Grecs , dans  les  premiers  tems , enter- 
rèrent leurs  morts  fans  cérémonie  , jettant  feu- 
lement fur  eux  quelques  fruits  ou  des  fleurs  en 
les  couvrant  de  terre  ; dans  la  fuite  , les  richeflès 
& le  luxe  introduifirent  chez  eux  les  tombeaux , 
dont  la  magnificence  fut  telle  qu’on  fit  une  Loi 
k Athènes  pour  la  réprimer. 

Les  tombeaux  des  premiers  Romains  fe  reften-’ 
toient  delà  fimplicité  de  leurs  mœurs  ; ils  en- 
terrèrent d’abord  les  morts  dans  les  maifons  ; 
mais  lorfque  Rome  fe  fut  agrandie  & peuplée , 
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îl  Fut  défendu  par  une  Loi  des  douze  Table$  ; 
d’enterrer  perfonne  dans  la  Ville  ; & fi  l’on  en 
excepte  les  Veftales  & quelques  Citoyens  dis- 
tingués par  leurs  belles  aétions , cet  ufage  fut 
fuivi  conftamment  pendant  tout  le  tems  de  1a 
République.  Dans  la  Fuite  , les  Romains  s’étant 
enrichis  des  dépouilles  des  Peuples  de  l’Afie , 
& ayant  pris  des  Grecs  le  goût  du  luxe  & de  la 
magnificence  , ils  confiruifirent  comme  eux  de 
fuperbes  tombeaux , dont  les  dehors  étoient 
ornés  de  plufieurs  rangs  de  colpnnes , de  fta- 
tues  k pied  & a cheval , de  chars  & de  trophées. 
Souvent  même  ils  les  faifoient  bâtir  pendant 
leur  vie'  pour  eux  & leurs  defcendans.  L’inté- 
rieur des  tombeaux  n’étoit  pas  moins  décoré 
que  le  dehors  ; les  voûtes  des  différentes  cham- 
bres dont  ils  étoient  compofés  étoient  fouvent 
peintes  a frefque  , & le  pavé  formoit  une  mo- 
îaïque  de  différons  deflins.  Ils  mettoiept  des 
inlcriptions  fur  les  portes  de  ces  édifices , des 
épitaphes  Fur  les  Farcophages  ou  tombes  & Fur 
les  urnes. 

Avant  que  la  Nation  FrançoiFe  eut  embrafTë 
le  Chriftianifme , elle  choililfoit , pour  enterrer 
fes  Rois  ou  fes  Généraux,  un  camp  fameux 
par  une  viftoire  ; & on  élevoit  Fur  leurs  fépul- 
tures  , avec  des  pierres  , du  Fable  & du  gazon, 
des  eFpeces  de  monticules  de  la  hauteur  de 
trente  k quarante  pieds.  11  y a encore  plufieurs 
de  ces  tombeaux  en  France  & dans  le  pays  de 
Liege. 

Sous  le  régné  de  Clovis,  tems  où  le  Chrif- 
tianifine  commençoit  k être  connu  dans  les 
Gaules  , & juFquli  la  fin  de  la  première  race , 
îl  y avoit  plus  du  tiers  des  François  plongés  dans 
les  ténèbres  de  l’idolâtrie.  On  ne  bâtiffoit  point 
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d'Ëgllfes  dans  les  eftdroits  où  l’on  (avoir  qu’il  y 
•voit;  eu  dés  corps  inhumés.,  C’éioitune  claufe 
que  St.  .Grégoire  le  Grand,  contemporain  des 
petits-fils  de  Clovis, mettoit  dans  les  permiflions 
qu’il  accotdoir  aux  Fideles  qui  en  vouloient 
bâtir.  Le  Concile  de  Nantes,  en  6^6,  permet 
d’enterrer  dans  le  veftibule  & aux  environs  des 
Egides  ; mais  il  défend  toute  inhumation  dan* 
l’intérieur.  & auprès  des  Autels. 

, Sous  la  première  & la  fécondé  face  de  nos 
Rois,  on  n’enterroit  pas  dans  l’enceinte  dô 
Paris  , & le  Moine  de  St. _Vaaft  nous  apprend 
que  Gaucelin , Evêque  de  Paris ,.  mort  en 
£86  , ne  fut  enterré  dans  la  ville,  contre  un 
ancien  ufage , ( tandis  que  les  Normands  en 
faifoient  le  ftege)  que  parce.qu’il  étoit  impof* 
fible  de  l’inhumer  dehors  ou  parce  qu'on 
Vouloit  cacher  fa  mort  aux  Afüégeans. 

-,  Les  personnes  riches  avoient  des  tombeaux 
Auprès  des  .Villes  & des  Villages;  & c’étoit 
la  coutume  de  les  enterrer  avec  leurs  habits , 
rieurs  armes,  yn  épervier  & quelques-unes  de* 
.chofes  précjeufes  qui  leur  avoient  appartenu 
.Çet  ufage  a fubfifté  pendant  plufieurs  fieclesj 
il  y avoit  des  hommes  qu’on  payoit  pouf 
. Veiller  â la  garde  de  ces  tombeaux.  t 

Auftrigille  , Femme  du  Roi  Gontran  , obtint 
en  mourant , , de  fon  mari  , qu’il  feroit  tuer  6c, 
-enfevelir  avec  elle  les  deux  Médecins  qu£ 
,1’avoient  faignée  pendant  fa  maladie.  Ce  font 
les  feuls  , je  crois  , dit  M.  de  Saint-Foix  , qujo) i 
ait  inhume  dans  les  TOMBEAUX  des  Rois  h 
tuais  je  ne  doute  pas  que  plufieurs  autres  ni  ay  ait 
mérité  cet  honneur. 

Les  tombeaux  des  Rois  de  la  première  rafcê 
depuis  Clovis , étoient  de  grandes  pierres  prô* 
TqpeJII,  - Na  v/ 
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fondément  creufées  & couvertes  d’autres  eiÉ 
forme  de  voûtes.  Il  n’y  avoit  fur  ces  pierres 
ni  figures , ni  épitaphes  ; c’étoit  en  dedans  qu’il 
y avoit  quelques  infcriptions  & qu’on  prodi- 
guoit  la  magnificence.  Les  Goths  enterrerenr 
leur  Roi  Alaric  I du  nom , avec  quantité  de 
fichefies,  au  milieu  du  lit  de  la  riviere  de  Bu- 
fance  dans  l’Abruzze , afin  d’empêcher  qu’on 
ne  fouillât  fon  tombeau  & qu’on  n’emportât  les 
richefTes  qui  étoient  au  dedans. 

* On  n’a  commencé  k mettre  des  épitaphes  fur 
les  tombeaux  des  Rois , que  fous  la  fécondé  race;. 
Eginard  nous  a confervé  celle  qu’on  mit  dan9 
l’Eglife  de  Notre-Dame  d Aix-la- Chapelle,  au* 
dèflus  de  l’endroit  où  Charlemagne  fut  inhumé. 
Ci  gà  le  corps  de  Charles  , grand  & ortho- 
doxe Empereur ; il  étendit  glorieusement  F Em- 
pire des  François } & régna  heureuj'ement  pendant 
quarante-fept  ans  ; il  mourut  feptuagénaire  , le 
8 Janvier  82^ 

• Il  eft  k remarquer  que  ce  Prinee  mourut 
•âgé  de  foixante-douze  ans  ; fon  corps , après 
avoir  été  embaumé  , fut  defcendu'dans  un  ca- 
veau , vêtu  de  fes  habits  Impériaux  par-deflùs 
un  cilice,  ceint  de  fa  joyeufe  , (c’étoit  le  nom 
de  fon  épée  ),  fa  tête  ornée  d’une  chaîne  d’or  en 
forme  de  diadème , portant  dans  une  main  un 
globe  d’or , l’autre  pofée  fur  le  livre  des  Evan- 
giles qu’on  avoit  mis  fur  fes  genoux,  fon 
iceptre  d’or  & fon  bouclier  pendus  k la  mu- 
raille devant  lui  ; il  étoit  aflis  fur  un  Trône 
d’or,  & fembloit  regarder  le  Ciel:  le  caveau 
fut  rempli  de  parfums  & de  beaucoup  de  richef- 
fes  ; enfuite  il  fut  fermé  & fcellé. 

Les  Chevaliers  qui  mouroient  dans  leur  lit , 
étoient  repréfentés  fur  leurs  tombeaux , les  pieds 
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/appuyés  fur  le  dos  d’un  levrier  , Jes  yeux  fer- 
més, fans  épée,  fans  cotte  d’amies  & fans 
ceinture  ; au  lieu  que  ceux  qui  étoient  rués  dans 
une  bataille,  étoient  repréfentés,  ut)  lion  k leurs 
.pieds , l’épée  nue  k la  main  , le  bouclier  au  bras 
gauche , le  calque  en  tête , la  vifiere  abattue  , 
& la  cotte  d’armes  ceinte  fur  l'armure,  avec  une 
écharpe  & une  ceinture. 

Nos  Rois  ont  leur  fépulture  k Saint-Denis. 
De  la  troifteme  race  , Louis  XI  eft  le  troifieme 
qui  n’y  ait  pas  été  porté.  11  voulut , par  fon 
tefiament,  être  enterré  dans  l’Eglife  de  Notre- 
Dame  de  Clery.  Philippe  I le  fut  k St.  Benoît 
fur  Loire,  & Louis  Vil,  dit  le  jeune  , le  fut 
à l’Abbaye  de  Barbeaux. 

. Le  tombeau  de  Dagobert,  fondateur  de 
. l’A^baye  de  Saint-Denis , eft  au  côté  droit  du 
grand  Autel  \ il  eft  de  porphire  gris.  Près  de 
.là  'ert  celui  de  Pepin-le-  Bref.  Sur  le  tombeau 
fuivant , l’on  voit  des  figures  élevées  en  bofles, 

. deLouis  III  & de  Carloman  , fils  de  Charles- 
■ le^Begue  ; un  peu  au-de(Tous  eftle  monument 
-de.  Philippe  III,  dit  le  Hardi,  fils  de  Saint 
Louis , & celui  de  Philippe  IV.  Enfuit#*  font  les 
: tombeaux  de  Philippe- A ugufte , & de  St.  Louis. 
Ç’eft  ce  dernier  Monarque  qui,  en  1267,  fit 
quelques  changemens  aux  tombeaux  des  Rois  & 

- des  Reines  , qui  avoient  leur  fépulture  k Saint- 
Denis.  Il  fit  placer  du  côté  gauche  les  fuccef- 
feurs  dé  Hugues  Capet,  & tous  furent  décorés 
de  l’effigie  du  corps  qu’ils  renfermoient. 

Les  précieux  offiemens  de  Saint  Louis  furent 

- portés  k Saint-Denis  par  Philippe-le-Hardi , fort 
fils,  au  mois  d’Août  1271,  (Poye^  Funé- 

_ railles  , ) & placés  k côté  de  ceux  de  fou 
pepe  & de  fon  aïeul  dans  un  tombeau  de  pierre  # 
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Prôche  îa  chaire  Abbatiale  , en  entrant  dan# 
le  chœur  a main  gauche  , eft  le  tombeau  de 
Clovis  II;  celui  de  Charles  Martel  en  eft  pro- 
che , ou  il  eft  repréfenté  vêtu  k la  Royale , avec 
cette  infcription  : Cdrolus  Martellus  Rex-Tfe 
l’autre  côté  du  chœur,  contre  la  grille  d?fer, 
l'ont  les  tombeaux  des  Rois  Eudes  & Hugues 
Capet.  Au  milieu  du  chœur , eft  le  monument 
de  cuivre  de  Charles-le-Ghauve , avec  faftatue 
de  même  matière , vêtu  à la  Royale  , ayant  la 
couronne  Impériale  fur  la  tête , & une  boule 
d’or  en  fa  main  gauche  ; au  coin  de  c z tombeau 
font  les  quatre  Dofteurs  de  1 Eglife  , & fur  1? 
haut  deux  Anges  qui  tiennent  chacun  un  en-, 
cenfoir  , le  tout  de  cuivre. 

' Au  fond  du  chœur , k main  gauche , eft  Je 
tombeau  de  marbre  noir  de  Louis  X , dit  Hutin, 
& du  Roi  Robert  , près  du  monument  de 
Henri  I , & de  Louis  VI , dit  le  Gros,  enfermés 
dans  un  même  tombeau  ; puis  le  tombeau  de 
Philippe-le- Jeune  St  celui  de  Charles  VIII,' 
Conftruit  de  marbre  noir  , au-defîus  duquel  eft 
fa  ftatue  de  bronze , & aux  coins  quatre  Anges  , 
aulfi  de  bronze  doré. 

A côté  du  grand  Autel , on  voit  les  tombeau * 
de  Philippe-le-Long  , de  Charles  IV  , de  Phi- 
lippe de  Valois , & du  Roi  Jean.  Dans  l’une 
des  Chapelles  , du  côté  du  midi , font  les  tom- 
beaux de  Charles  V , de  Charles  VI  & de 
Charles  VIL  Au-devant  de  cette  Chapelle,  eu 
le  fuperbe  maufolée  de  François  I. 

Proche  la  Chapelle  de  Notre-Dame  la  Blan- 
che ; on  voit  le  tombeau  du  Roi  Louis  XII  ; il 
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fcit  de  marbre  blanc , à deux  étages  , fur  le 
fécond  defquels  le  Roi  & la  Reine  fon  époufe 
font  repréfentés.  Aux  coins  font  les  quatre 
vertus  cardinales  ; fur  la  corniche  qui  régné 
au  premier  étage , les  douze  Apôtres  font  re- 
préfentés affis  , de  grandeur  naturelle  , & dans 
les  bas-reliefs  font  gravées  les  victoires  & les 
batailles  remportées  par  Louis  XII.  Cet  ou- 
vrage eft  digne  de  la  magnificence  de  Fran- 
çois I , qui  le  fit  conftruire  k Venife  en  . 1517, 
par  Pierre  Pons , l’un  des  plus  célébrés  Sculpr 
teurs  de  fon  tems.  On  l’apporta  en  France  pat 
pièces  que  l’on  joignit  fur  le  lieu. 

Auprès  dumaufolée  de  Louis  XII,  il  y aune 
grande  porte  qui  conduit  à une  Chapelle  ma- 
gnifique que  Catherine  deMédicisfit  conftruire 
pour  mettre  le  corps  de  Henri  II  fon  époux. 
Cet  édifice  qui  n’eft  point  achevé  , a été  bâti 
fur  le  modèle  du  Panthéon  de  Rome  ; il  con- 
tient trois  étages  , dont  le  premier  forme  le 
caveau  où  font  pofés  les  cercueils.  Au  milieu 
jdu  fécond  étage , on  voit  la  fépulture  en  marbre 
blanc  de  Henri  II  & de  Catherine  de  Médicis  ; 
fur  le  haut  font  deux  ftatues  couchées  & en- 
tourées de  douze  colonnes  de  marbre  jafpé,  qui 
-foutiennent  une  table  du  même  marbre  , lur 
laquelle  font  pofées  les  effigies  de  ce  Roi  & 
de  cette  Reine  , faites  de  bronze  , à genoux  de- 
vant un  prie-Dieu  de  même  matière.  A chaque 
étage , il  y afix  petites  Chapelles  hors- d’œuvre, 
enrichies  tout  au  tour  d’une  arcade  foutenue 
de  douze  piliers  de  marbre  blanc.  Dans  le 
caveau  de  cefuperbe  édifice  font  auffi  les  corps 
de  François  II , de  Charles  IX  & de  Henri  III. 

Les  corps  des  Rois  Henri  IY , Louis  XIII , 
Louis  XIV  & Louis  XV  font  dépofés  dans 
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le  caveau  où  l’on  fait  les  céréirfbnies  de  flefl'** 
terre  mertt,  des  Rois  , & proche  les  baluftres  qut 
ferment  le  chœur. 

L’Eglilë  de  Saint^Denis  n’eft  pas  feulemenc 
le  lieu  de  la  fépulture  des  Rois  & des  Reines  ÿ 
mais  encore  de  quelques  grands  Seigneurs, 
dont  les  belles  adions  ont  mérité  la  faveur  des 
Rois.  Entre  plufieurs  qui  font  dans  cette  Eglife, 
l’ort  voit  aux  pieds  de  Charles  V , le  tombeau  de 
Bertrand  du  Guefclin  , Connétable  dé  France. 
Celui  du  Connétable  Louis  de  Sancerre  ell  dans 
la  meme  Chapelle.  Le  coépi  de  Henri  de  la 
Tour  , Vicomte  de  Turenné , fut  porté  par 
ordre  du  Roi  Louis  XIV  , dans  l'Eglife  de 
Saint -Denis,  en  167^  , où  le  Cardinal  de 
Bouillon  , fon  neveu,  a fait  conftruire  fur  le 
caveau  611  il  eft  dépofé , un  fuperbe  monument, 
où  font  repréfentés  fes,  cômbats,  & lesvidoirei 
qu’il  a remportées  fur  les  ennemis  delJEtat. 

‘ TONSURE.  C’eft  la  première  cérémonie 
qui  fe  fait  pour  dévouer  quelqu’un  k l’Eglife , 
‘en  le  préfentant  à l’Evêque  qui  lui  donne  le 
premier  degré  de  Cléricature  , en  lui  coupant 
une  partie  des  cheveux  , avec  quelques  prières 
& bénédiélions.  Autrefois  la  tonfurc  ne  fedon- 
noit  pas  ’féparément  des  Ordres  mineurs  Ce 
ne  fut  que  vers  la  fin  du  VIIe.  fiecle  que  cet 
ufage  s’établit.  Il  paroit  que  la  ton  fur e a été 
introduite  dans  le  Clergé  , par  l’exemple  qu’en 
donnèrent  les  Moines.  Ceux-ci , pour  fe  rendre 
méprifables  au  monde  , fe  rafoientla  tête,  k la 
maniéré  des  Efclavcs.  Quelques  Evêques  dt  des 
Clercs  , animés  du  même  fentimentd’humilké , 
les  imitèrent  en  ce  point , & infenfiblérhent 
cet  afage  devint  général  pArmi  les  Eccléfirff- 
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tiques.  Mais  au  lieu  de  rafer  toute  la  tête , ils 
s’accoutumèrent  peu  à peu  à la  tonfure  partielle 
& circulaire,  telle  qu’on  la  porte  aujourd’hui. 

TONTINE.  Ce  mot  eft  venu  de  Laurent 
Tontine, Napolitain,  qui  inventa  une  efpece  de 
Tentes  viagères  fur  le  Roi , avec  droit  d’accroif- 
fement  pour  les  furvivans.  Ce  fut  en  16^3  que 
fat  établie  en  France  la  première  Tontine.  La 
Tontine  de  168g,  confiftoit  en  1400000  livres 
• de  rentes  viagères  que  le  Roi  avoit  créées  fut 
l’Hôtel  de  ville  de  Paris , par  Edit  du  z Décem- 
bre 1689.  Ces  rentes  étoientà  fond  perdu  , & 
conftituées  fur  un  piejl  proportionné  à l’âgè 
des  Rentiers , qui  étoient  divifés  en  quatorze 
clafles , & dont  les  furvivans  dévoient  hériter 
des  morts  : de  forte  que  le  dernier  demeurant 
d’une  claflè  recevoit  ieul  le  revenu  du  capital 
des  rentes  de  fa  claflè. 

• * •> 

» . # 

TOSCAN.  ( Ordre ) Fqye^  Ordres  d’Ar- 

CHITECTURE. 

TOUR,  machine  quife  meut  circulairement, 
&fert  h arrondir  les  ouvrages.  L’art  de  tourner 
eft  très-ancien  , mais  l’origine  du  tour  eft  bien 
obfcure.  Tous  les  Auteurs  donnent  aux  Grecs 
, l’honneur  de  cette  invention.  Diodore  de  Sicile 
l’attribue  au  neveu  de  Dédale  , nommé  Talus. 
Pline  au  contraire  veut  que  ce  foit  Phidias , ce 
célébré  Statuaire , contemporain  de  Périclés  ; 
& il  ajoute  que  cet  art  naiflant  fut  perfeélionné 
dans  la  fuite  par  Polyclete.  Long-tems  aupara- 
vant, Théodore  de  Samos  avoit  mis  en  ufage 
.le  tour  pour  les  ouvrages  de  poterie , félon  le 
témoignage  du* même  Pline  \ ainfi  l’on  doit  il 

; ..  ...  . 
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Phidias,  finon  la' première  idée  de  cette  inî 
géaieufe  machine,  du  moins  les  premiers  ou- 
vrages en  bois  qu’elle  enfanta.  

Les  anciens  fe  fervirent  principalement  du 
tour , pour  faire  toutes  fortes  de  vafes,  dont 
quelques  - uns  étaient  ornés  de  figurés  fit  dè 
defïlns  en  demi  relief,  ce  qui  fit  donner  chez 
les  Rqmains  k ces  Artifans  le  nom  de  Vafcu - 
larii.  Les  Modernes  ont  bien  enchéri  k cet  égard 
fur  les  Anciens  ; & dans  ces  derniers  terns , on  * 
a fait  fur  le  tour  des  ouvrages  d’une  délicatefic 
inconcevable,  J 

. ■!.'  : à . 

TOURNOIS , exercice  fit  dîvertifTement  de 
guerre  fie  de  galanterie  que  faifoient  les  an- 
ciens Chevaliers , pour  montrer  leur  adreiïe  de 
leur  bravoure.  Les  premiers  tournois  ont  été 
des  courfes  de  cheval  , qui  fe  faifoient  en 
tournoyant  avec  des  cannes  en  guife  de  lances. 
Ils  étoient  connus'  fous  la  fécondé  race  denos 
Rois  , puifqu’il  y eut  des*  combats  k cheval 
i entre  les  Gentilshommes  delà  fuite  de  Charles- 
Je-Chauve  fie  ceux  de  Louis  fon  frere,  Roi  d’Al- 
lemagne. Les  François  furent  les  Inflituteurs 
de  ces  jeux  guerriers.  C’étoit  leur  pafle-tems 
chéri  ; ils  quittoient  tout  pour  y al.ler,  de  ils 
vendoient  tout  pour  y paroître.  Un  Gentil- 
homme n’étoic  eftimé  qu’autant  qu’il  s’y  étoit 
diflingué  ; fie  la  preuve  la  plus  authentique  qu’il 
pouvoit  donner  de  fa  noblefie  , c’étoic  d’y  avoir 
combattu. 

Les  jeunes  - gens  regardoient  les  tournois 
. comme  une  école  honorable  pour  fe  former 
au  métier  des  armes  ; les  gety  faits  , comme 
' une  occafmn  derfaire'  admirer  leur  adrefie;- les 
amans } comme  un  moyen  d’acquérir  feftime 
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de  leurs  maîtrefTes.  Les  Dames  préfidoient'a  ces 
jeux , en  faifoient  l’ornement , diftribuoient  les 
prix,  & donnoient,  avant  le  combat,  ce  qu’on 
appelloit  faveur , dont  le  Chevalier  favorifé 
couvroit  le  haut  de  fon  heaume  ou  de  fa  lance, 
fon  écu , fa  cotte  d’armes , ou  quelqu’autre 
partie  de  Ton  armure. 

Les  tournois  payèrent  de  nos  Cours  dans 
celles  d”Allemagne  & d’Angleterre.  Les  armes 
étoient  des  lances  fans  fer,  des  épées  fans 
t^jllant  ni  pointes , quelquefois  des  épées  de 
bois , même  de  fimples  cannes  ; ces  tournois 
p’ëtoient  qne  pour  s’exercer  & former  ja  No- 
blefle  au  métier  de  la  guerre.  On  n’admettoit 
point  indifféremment  k ces  nobles  exercices 
toutes  fortes  de  perfonnes  ; il  falloir  être  Gen- 
tilhomme de  deux  ou  trois  races  , d’une  probité 
reconnue  , & être  fans  reproche  du  côté  de  la 
galanterie.  Ce  fut  Henri , furnommé  l 'Oifclcur  y 
Duc  de  Saxe , & depuis  Empereur  , qui  en 
'introduifit  l’ufage  en  Allemagne,  l’an  934. 

Geofrroi  de  Preuilly,  de  la  mailpn  de  Ven- 
dôme , rendit  les  tournois  célébrés  vers  le 
milieu  du  XIe.  fiecle,  en  rédigeant  les  loix 
qui  dévoient  s’y  obl'erver.  Les  ufages  varièrent 
cependant  par  rapport  à ces  jeux  , fuivant  les 
divers  tems  de  la  Chevalerie.  Dans  le  commen- 
cement , les  plus  anciens  Chevaliers  joûtoient 
enfemble  ; & le  lendemain  de  cette  joute  , les 
' nouveaux  Chevaliers  s’exerçoient  dans  d’autres 
tournois , auxquels  les  anciens  Chevaliers  fe 
faifoient  un  plaifir  d’aflifter  comme  Speélateurs. 
; La  coutume  changea  depuis  : ce  fu,t  la  veillp 
-des  grands  tournois , que  les  jeunes  Chevaliers 
.Veflayoient  les  uns  contre  les  autres,  &:  J’on  per- 
mit aux  Ecuyers  de  fe  mêler  avec  eux.  Ceux-ci 
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étaient  réconipenfés  par  l'ordre  de  la  Cheva- 
lerie , lorfqu’ils  fe  diftinguoient  dans  ces  forte» 
de  combats.  ' ' '*  • 

Ce  mélange  de  Chevaliers  & d’Ecuyers 
introduit  dans  la  fuite  divers  abus  dans  la 
Chevalerie,'  &la  fit  bientôt  dégénérer.  Il  ne  fe 
faifoit  prefque  point  de  tournois  qu’il  n’y  eût 
une  infinité  de  gens  bleffés  dans  l’adion , 
ëcrafés  fous  les  échaffauds,  foulés  aux  pieds 
des  chevaux,  étouffés  de  poufîiere  j des  accidens 
fans  nombre  firent  juger  à propos  d’en  dif- 
penfer  les  Souverains  & 1er  Princes  de  leur 
iang. 

' Philippe- Augufte  prit  le  ferment  de  fes  fils , 
Louis  & Philippe  y qu’ils  n’iroient  en  aucun 
tournoi , fans  fâ  permiflion  , fous  prétexte  d’y 
’Cgnaler  leur  valeur  & d’y  remporter  le  prix. 
Ce  Monarque , en  1203  > Pre^  de  raffembler 
des  Troupes,  & de  les  mener  contre  le  Duc  de 
Normandie  fe”  tendit  h Moret  dans  le  Gâti- 
nois  , où  il  favoit  que  des  Gentilshommes 
s’étoient  rendus  en  grand  nombre  pour  un 
tournoi.  L«  Prince  les  détermina  facilement  à. 
le  fuivre , & au  lieu  de  s’amufer  à des  combats 
fimulés  , ils  allèrent  gaiement  faire  lever  le 
fiege  d’Alençon. 

Les  Combattans  qui  arrivoient  plufieurs 
jours  avant  \e  tournoi,  pour  fe  préparer  à ce 
noble  exercice , fe  ruinoient  la  plupart  pour 
former  leur  équipage  , où  l’or , les  rubis,  les 
perles  & les  émeraudes  brilloient  avec  une- 
profufion  étonnante  ; les  Tenans  & Aflaillans 
partagés  en  quadrilles  , fe  rangeoient  en  ordre 
de  bataille  dans  une  carrière  préparée  exprès 
& environnée  d’amphithéâtres  richement  dé- 
corés, fonnoit  la  charge , les  quadrilles  fe 

t . .1  j . Js  t:: ■■  ■ . 
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notaient , le  .combat  étoit  long  & opiniâtre  j 
on  recueilloit  les  voix,  & on  diftribuoit  les 
prix  avec  la  plus  grande  équité.  Les  Dames 
préfidoient  à ces  fortes  de  combats,  & ea 
étoient  ordinairement  les  Juge?. 

Philippe-le-Hardi  fît  publier  plufîeurs  tour- 
nois pour  faire  honneur  au  Prince  de  Salerne, 
fils  du  Roi  de  Sicile  ; ces  jeux  Furent  funeftes 
au  jeune  Robert,  Comte  de  Clermont,  qui  y 
reçut;  fur  la  tête  de  fx  furieux  coups  , qu*l  en 
perdit  l’efprit;  il  venoit  d’étre  fait  Chevalier , 
& avoit  époufé  l’héritiere  de  Bourbon. 

Les  Papes  ont  défendu  les  tournois  fous  de 
grieves  peines , mais  inutilement  ; il  n’a  pas 
moins  fallu  que  la  mort  tragique  de  Henri  II, 
pour  en  éteindre  la  fureur  dans  le  cœur  des 
François. 

Ce  dernier  tournoi  fe  donna,  en  1ÇÇ9,  & 
l’bccafion  du  mariage  de  fa  fille  Élifabeth  avec 
Philippe  II  , Roi  d’Efpagne,  & de  fa  fœur 
Marguerite  avec  le  Duc  de  Savoie.  Henri  II, 
après  avoir  remporté  pendant  deux  jours  , toute 
la  gloire  de  ees  fortes  de  combats  qu’il  aimoit 
beaucoup  , & dans  lefquels  il  montrait. la  plus 
grande  adrefle  , voulut , comme  on  étoit  prêt 
de  finir , rompre  encore  une  lance  avec  le 
Comte  de  Monrgommery , Capitaine  des 
Gardes  EcofToifes  ; la  Reine  conjura  le  Prince 
plufîeurs  fois  de  n’en  rien  faire , mais  il  s’obf- 
tina  & parut  dans  la  lice.  Les  deux  lances  Je 
rompirent  au  premier  choc , le  Comte  attei- 
gnit le  Roi  d’un  tronçon  qui  lui  refta  dans  (a 
main  , & un  éclat  entra  fort  avant  dans  l’œil 
droit  du  Roi , qui  en  mourut,  onze  jours  aprèç, 

• & qui  rècommanda  en  mourant  de  ne  poiqt 

• inquiéter  le  Comte  de  Montgonimery  qui  étojt 
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la  caufe  innocente  de  fa  mort.  Mais  la  Reine  y 
(ous  prétexte  de  la  rébellion  de  ce  Comte 
qui  avoit  été  pris*  les  armes  k la  mâin  y de- 
manda' fa  mort  avec  autant  de  vivacité  que  s’il 
eût  commis  un  aflalfinat  \ elle  le  pourfuivic- 
pendant  quinzé  ans  , & le  fit  mourir  fur  l’éqhaf- 
faud , en  i <>74-  Ce  malheureux  Comte  avoit 
onze  enfans  , neuf  garçons  & deux  filles  : le 
même  Arrêt  qui  condamna  le  pere  à la  mort , 
dégrada  de  Nobleffe  les  enfans  , & les  déclara 
vilains  , c’çft-k-dire,'  Roturiers , inteftabfes  & 
incapables  de  poflfédër  aucun  Office  dans  le 
Royaume.  Le  Comte  monté  fur  l’échaffaud 
harangua,  le  Peuple , & finit  par  ces  mots  : 
Faites  favoir  à mes  enfans  , qui  font  ici  dé- 
clarés Roturiers , que  s’ils  n’ont  la  vertu  des 
Nobles  pour  s*en  relever , je  confens  à V Arrêt. 

Un  an  après  la  fin  tragique  de  Henri  II , la 
vie  défœuvrée  des  Grands,  l’habitude  & la 
pafilon,  renduvellerent  ces  jèux  funeftes  a 
Orléans.  Henri  de  Bourbon  - Montpenfier  , 
Prince  du  Sang  , en  fut  encore  la  viélime;  une 
chute  de  cheval  le  fit  périr.  Les  tournois  cefle- 
rent  alors  abfolument  en  France.  Ainfi  leur 
abolition  eft  de  l’année  1560  \ avec  eux  périt 
l’ancien  efprit  de  Chevalerie , qui  ne  parut  plus 
guere  que  dans  les  Romans. 

Un  Turc  qui  avoit  affilié  k un  tournoi  fous 
Charles  Vil  , dit  ingénument:  fi  c’eft  tout  de 
bon  , ce  n’eft  pas  allez  4 & fi  c’eft  pour  rire , 
c’eft  trop. 

TRAGÉDIE  , Piece  de  Théâtre  qui  a pour 
objet  d’exciter  , dans  les  Speâateurs  , la  pitié 
-ou  la  terreur,  ou  même  ces  deux  pallions  en- 
semble , par  le  récit  de  quelque  iUuftre  infor- 
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-Urne  mife  en  aflion.  Ce  n’étoit  au  commence- 
ment qu’un  Hymne  que  l’on  chantoit  en  dan- 
*fant  en  l'honneur  de  Bacchus.  Les  Athéniens 
> voulurent  imiter  cette  cérémonie  ; mais  ils 
la  firent  avec  plus  d’appareil,  & ils  y introdui- 
firent  des  chœurs  de  mulique  & des  danfes  ré- 
glées. Les  meilleurs  Poètes  fe  firent  gloire  de 
compofer  ces  Hymnes  , &i  ce  fut  pour  eux  une 
occafîon  de  difputer  le  prix  de  la  Poéfie  ; alo$s 
le  nom  de  Tragédie  devint  illufire  , & ce  qui 
fe  chanta  parmi  les  gens  de  la  campagne  , fut 
-'appellé  Comédie. 

On  croit  avec  Horace  que  Thefpis  efl  le  pere 
-de  la  Tragédie  ^ ce  fut  lui  qui  introduifit  le 
premier  un  Aéleur  qui- récitôit  quelques  difeours 
pour  donner  lieu  aux  Muficiens  & aux  Danfeurs 
de  fe  repofer.  Les  récits  de  cet  Aéleurfe  nom- 
mèrent Epifodes.  Bientôt  après  , ces  Epifodes 
formèrent  la  Tragédie  , & les  chœurs  n’en 

- furent  plus  que. les  accompagnemens. 

Efchyle,  qui  vivoit  environ  cinquante  ans 

- après  Thefpis  , mit  deux  Aéleurs  dans  les 
Epifodes  , il  leur  donna  auflï  des  mafques  & 
des  habits  convenables  à ce  qu’ils  repréfen- 
toient,  avec  des  cothurnes  ou  chaulfures  hautes, 
pour  les  faire  paraître  grands  comme  des 
Héros, 

. ..  Après  la  mort  d’Efchyle,  Sophocle  & Eu- 
ripide perfe&ionnerent  la  Tragédie , & rendi- 
* *ent  ce  Speftacle  touchant , en  mettant  en  jeu 
les  grandes  pallions , & çaufant  par  ce  trouble 
•<  même  & cette  agitation , un  plaifir  doux  & 
fingulier.  La  plupart  de  leurs  Tragédies  fqnt 
parvenues  jufqu’à  nous.  Le  P.  Brumoy , Jéfuire, 
aulïï  diftingué  par  la  politefiè  de  fon  efprit , que 
par  la  profondeur  de  fon  favoir,  en  a donné 
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■une  trâdüftîori  accompagnée  de  remarques  cn- 
■pieufes  , fous  le  titre  de  Théâtre  des  Grecs..  » 

• La  Tragédie  ne  fut  connue  des  Romains  qu 'en- 
viron l'an  de  Rome  5 14,  c’eft-à-dire,  160  ans 
après  Sophocle  6c  Euripide.  Les  premiers  Poètes 
“Tragiques  fe  contentèrent  de  traduire  les  Pièces 
des  Grecs.  Livius  Andronicus  fut  le  premier 
qui  mit  des  Tragédies  fur  le  Théâtre  , a l’imi- 
tation de  celles  de  Sophocle.  Accius  6c  Pacuve 
fe  diftinguerent  enfuire  à Rome  par  leurs  Tra- 
gédies. Le  goût  de  la  bonne  Tragédie  te  foutiot 
après  eux.  Jules-Céfar  oc  Aiinius  Pollion  çn 
•avoient  compofé  qui  étoient  fort  eftiinées  de 
leur  terris.  tQuintilien  rapporte  que  l’on  van- 
toit  la  Médée  d’Ovide comme  une  Pièce  par- 

■ faite.  Mais  rhalheureufèment  il  ne  nous  refte, 

■ pour  juger  du  goût  des  Romains  pour  la  Tra - ' 

- gédie  , que  quelques  Pièces  de  Séneque.  . 

A ces  anciennes  Tragédies  ont  fuccédé  les 
nôtres  ; compofées  de  plufieurs  fcènes  6c  en 
cinq  aéîes.  Jodelle  , Garnier-,  Théophile  , Trif- 
; tan  , Mairet , Hardi , Boifrobert  : plufieurs 

- autres  chauffèrent  tour  à tour  le.  cothurne  ; 

' mais  ils  ne  prodüifirent  rien  d’achevé.  Ce  ne 

fut  qu’en  l’année  1635  » quon  vit  luire  la  pre- 
mière aurore  du  bon  goût  ,;par  la  repréfenta- 

• tion  du  Cid. 

C’eft  ici  le  lieu  de  parler  du  grand, Corneille. 

' Dans  le  tems  que  fa  Tragédie  du  Cid  avoit  àtla 
’ Cour  6c  à la  Ville  les  plus  brillans  fuccès  ,-on  ne 
poüvoit  fe  laffer  de  la  voir;  on  en  paxloit  dans 
toutes  les  compagnies;  chacun  en  favoit  par 
cœur  quelque  partie , 6c  on  la  faifoit  apprendre 
■ aux  enfans.  :<  •• ; 

Un  étranger  arrivant  k Paris , en  1637  , n’eut 
' rien  de- plus  prelfé  que  de  s’informer  de  tç>ut 
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te  qui  regardoit  Pierre  Corneille.  Sa  furprife 
fut  extrême,  quand  il  apprit  que  ce  Poète 
n’.étoit  pas  Miniftre  d’Etat.  Les  détails  militaires 
répandus  dans  la  Tragédie  de  Sertorius , faifoienfc 
dire  au  grand  Turenne  : où  donc  Corneille  a-t-il 
appris  Fart  de  la  guerre  > Et  c’eft  fans  doute  la 
Tragédie  dOthon  , iqui  a fait  dire  au  Maréchal 
de  Grammont  : Corneille  ejl  le  premier  des  Rois. 
Ce  Prince  de  nos  Poètes  Tragiques  avoir  dan> 
fon  Cabinet  la  Tragédie  du  Cid,  traduite  en 
routes  les  langues  de  l’Europe  , excepté  PEf- 
clavone  & la  Turque.  Dans  plulieurs  Provinces 
de  France , il  étoit  pafTé  en  proverbe  de  dire  : 
cela  ejl  beau  comme  le  Cid. 

: Le  Cardinal  de  Richelieu  n’épargna  rien 
pour  obtenir  que  ce  Drame  parût , de  façon 
a faire  croire  au  public  qu’il  en  étoit  l’Auteur  ; 
mais  Corneille  tint  bon.  Plus  de  deux  cens 
.Critiques  parurent  prefque  en  même  tems  que 
la  Pièce j c’eft  ce  qui  donna  occafion  à Boileau 
de  dire  dans  une  de  fes  Satyres  : 

En  vain  contre  le  Cid  un  Miniftre  fe  ligue  ; ' 

o i 0 . 7 * 

, Tout  Paris  pour  Chimene  a les  yeux  de  Rodriguè. 


i L’Académie  Françoife  prononça  fur  cette 
Piece  , & le  grand  Corneille  fe  fournit.  Le 
tôle  de  l’Infante  a été  fupprimé  , comme  épi- 
fodique  & entièrement  iuperflu;  ce  changement 
eft  l’ouvrage  du  grand  Roufleau.  Il  ne  faut  pas 
s’étonner  li  le  Cardinal  de  Richelieu  voulqit 
palier  pour  l’Auteur  du  Cid  \ ce  Miniftre  joi- 
gnoit  a l’amour  des  lettres  le  talent  de  l’exécu- 
tion. 11  y avoit  plus  de  cinq  cens  vers  ,de  fa 
façon  dans  un  Dj-ame  intitulé  fa  Grande  Paf- 
torale , qui  n’a  point  paru. 

jfornçille  avoit  tant  d’avantages , qu’il  no 
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d'evoit  pas  s’attendre  k des  concurrens  ; mit* 
iine  étude  refléchie  des  fentimens  des  hommes 
qu’il  fall'oit  émouvoir,  vint infpirer  un  nouveau 
genre  à Racine.  Ce  premier  avoir,  pour ainfi 
dire,  rapproché  les  partions  des  Anciens  , des 
ufages  de  fa  Nation  ; Racine  , plus  naturel^ 
■mit  au  four  des  Pièces  toutes  Françoifes.  L’un 
eft  fublime , mais  inégal  : l’autre  eft  grand  St 
doutenu  ; & fi  l’on  en  excepte  les  premiers 
ertais  de  fa  jeunerte , tous  fes  ouvrages  font 
'de  la  même  force.  La  différence  de  leur  génie 
a fait  k tous  deux  des  admirateurs  . & des 
partifans  ; mais  le  bon  goût  fe  réunit  k dire 
en  leur  faveur , qu’ils  ont  tous  deux  connu  les 
réglés,  qu’ils  en  ont  fait  un  heureux  ufage* 
& qu’ils  h’ont  pas  moins  illuftré  la  France 
:par  leurs  écrits  , que  Sophocle  & Euripide  ont 
-illuftré  Athènes  par  leurs  Tragédies.  On  â 
marché  für  leurs  traces;  mais  bien  loin  de;  les 
furpafler  * perfonne  encore  ne  les  a remplacés. 

• Voyei  Spectacle  , Théathe.  î 

TRAGI-COMÉDIE  , Pièce  de  Théâtre,  od 
le  férieux  de  la  Tragédie  eft  marié  avec  le 
plaifant  de  la  Comédie.  On  a auffi  donné  ce 
■ nom  k : un  poëme  dramatique  contenant  les 
aventures  de  perfonnes  héroïques  , & finiftarft 
•par  une  heureufe  cataftrophe.  , ■* 

Dans  nos  Tragi-  Comédies , tout  eft  grave  & 
rmerveilleux.  11  n'ÿ  a rien  de  populaire  & de 
^bouffon , & qui  rertënte  la  Comédie  Garnier 

• parte  pour  avoir  été  le  premier  qui  fe  foit  fervi 
•du  nom  de  Tragi-Comédie ; du  moins  il  en  a 
i donné  le  titre  k fa  Bradamante.  C’eft  ce  qu’ont 

fait  après  lui  "Corneille  & plufieurs  autres.  • 

TRAPPE. 

r ••  . î : . _ . ..  ... 
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TRAPPE , ( la  ) Abbaye  célébré  de  l'Ordre 
3é  Citeaux  , dans  le  Perche  , fondée  en  1140, 
par  Rotrou  , Comte  du  Perche,  & confacrée, 
fous  le  nom  de  la  Sainte  Vierge,  en  1214* 
par  Robert  Archevêque  de  Rouen.  Les  Reli- 
gieux de  la  Trappe  étoient  tombés  dans  le 
relâchement,  lorlque , par  les  foins  d’Armand* 
Jean  le  Bouthillier  de  Rancé,  premier  Aumô* 
hier  de  Jean-Gafton  de  France,  Duc  d’Orléans, 
& Abbé  Commandataire  de  cette  Abbaye  > 
ils  embrafTerent  l’étroite  Obfervance  de  Çî* 
teaux,  le  16  Février  1663. 

TRÉPASSÉS.  ( Commémoration  des  Fidcles) 
Saint  Odilon  , Abbé  de  Cluni  , ayant  marqué 
dans  les  Maifons  de  fon  Ordre,  un  jour  def* 
tiné  à prier  pour  les  âmes  du  Purgatoire,  ce 
pieux  établiffement  fut  étendu  dans  toute 
l’Eglife  par  le  Pape  Jean  XVI , en  998  , le  2 
Novembre  , premier  jour  de  la  Commémoration 
tics  Fidèles  trépajfési. 

• 1 1 1 * 

TRÉSORIER  DE  FRANCE  , Officier  d’uri 
Bureau  établi  dans  chaque  Généralité,  où  loti 
examine  les  états  des  Finances.  Il  eft  fans 
aucune  Jurifdiélion  contentieufe.  Autrefois  la 
recette  du  tréfor,  qui  n’étoit  autre  chofe  quë 
Celle  du  Domaine  de  la  Couronne , appartenoit 
aux  Baillifs  & Sénéchaux , chacun  dans  leur 
territoire  ; il  ri’y  avoit  qu’un  Tréforier-Gé nérah 
On  en  ajouta  un  fécond  fous  Philippe  de  Va- 
lois , un  troifiême  fous  Charles  V , & un  qua-* 
trieme  fous  Charles  \fl.  Vers  l’an  1390,  ils  fô 
formèrent  une  Jurifdiélion;  ils  connurent  alors 
des  procès  concernant  le  Domaine,  & ils  furent 
nommés  Tréforiers  de  France  & de  la  JuJHce. 
Tome  III.  Oo 
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Au  commencement  du  fîecle  fuivant , ce* 
Trèforiers  furent  réduits  à leur  ancien  nombre  , 
& obligés , quand  il  furvenoit  des  difficultés  , 
de  recourir  aux  Magiftrats  du  Parlement  & de 
la  Chambre  des  Comptes  ; depuis , les  Cham- 
bres du  Domaine  ont  été  inftituées , & elles 
ont  leurs  Magiftrats. 

La  France  a été  divifée  , par  rapport  h la 
Finance,  en  vingt -cinq  Généralités,  dont  il  y 
en  a dix- neuf  en  pays  d’Ele&ion , & fix  dans  les 
pays  d’Etats.  Chaque  Généralité  a un  Bureau  de 
Trèforiers  de  France.  Quelques-uns  font  appellés 
grands  Bureaux , parce  qu’ils  font  compofés  d’uu 
plus  grand  nombre  d’Officiers  que  ceux  qu’on 
nomme  petits  ; mais  ils  ont  les  uns  & les 
autres  les  mêmes  fondions  & la  même  au- 
torité. 

En  i ^ 3 , Henri  II  augmenta  le  nombre  des 
Trèforiers  de  France , & voulut  qu’il  y en  eût 
autant  que  François  I avoit  établi  de  Receveurs- 
Généraux.  Il  n’y  a guere  eu  de  régné  depuis , 
où  le  nombre  des  Trèforiers  de  France  n’ait  été 
augmenté.  On  réunit  enfuite  à ces  Charges 
celles  de  Généraux  des  Finances,  & après 
cette  union  , ils  en  prirent  la  qualité , & leurs 
départemens  ont  été  appellés  Généralités. 

Les  Trèforiers  de  France  connoiflent  des 
réparations  des  Maifons  Royales , des  ponts , 
chauffées , pavés  & autres  ouvrages  publics  ÿ les 
Lettres  d’annoblifTement  , de  légitimation  , 
aubaine , déshérence , épaves,  & celles  de  dons  , 
péages , penfions  & autres  qui  concernent  le 
Domaine  du  Roi , leqr  font  adrefTées  pour  être 
enregiftrées  dans  le  Bureau.  Les  Lettres -pa- 
tentes ou  Commiftions  pour  la  levée  des  tailles 
leur  font  auflï  adrefTées,  & ils  y njtettent  leur 
attache. 
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Les  Trésoriers  de  France  ont  féance  & voix 
délibérative  dans  les  Chambres  des  Comptes 
& Cours  des  Aides  , & font  Commiflaires  nés 
des  Francs-fiefs , du  Domaine  & du  Terrier. 
Ils  font  réputés  Officiers  Domeftiques  & Com- 
menfaux  de  la  Maifon  du  Roi , & ils  jouiiïènt 
des  mêmes  privilèges.  François  I créa,  en  1 52a , 
un  Tréforier  des  parties  cafuelles  , pour  recevoir 
des  Officiers  ce  qui  lui  revenoit  de  la  vente 
de  leur  Charge. 

TRINITAIRES.  Foj^Mathurins. 

TROMPETTE.  L’origine  de  cet  infiniment 
fe  perd  dans  l’antiquité.  Ce  fut  en  Egypte 
qu’il  fut  inventé , ou  par  Mefraïm , ou  par  quel- 
qu’un de  fes  premiers  defcendans.  Les  Grecs 
même  ont  reconnu  qu’Ofiris , un  des  premiers 
Rois  d’Egypte , étoit  l’Inventeur  de  la  trompette. 
C’efl  dans  l'Egypte  que  Moyfe  & les  Ifraélites 
avoient  puifé  cette  connoifiance;  Dieu  ordonna 
k Moyfe  de  faire  faire  deux  trompettes  d’argent 
pour  le  fervice  des  Troupes  & du  Peuple. 

L'origine  de  la  trompette  paroît  être  la  même 
chez  les  Grecs  & chez  les  Romains , & l’ufagc 
de  cet  infiniment  dans  l’une  & dans  l’autre 
Nation,  ne  remonte  point  au-delk  du  terris  d’Her- 
cule.  A la  guerre  , les  trompettes  donnoient  le 
lignai  du  combat.  Elles  étoient  en  ufage  dans 
les  triomphes,  dans  la  célébration  des  jeux 
facrés , dans  celle  des  jeux  floraux,  & dans 
quelques  facrifices , même  dans  les  pompes 
funèbres.  La  trompette  droite  étoit  particuliére- 
ment deftinée  k l’Infanterie , & la  courbe  appar- 
tenoit  k la  Cavalerie. 

Les  Modernes  ont  extrêmement  perfectionné 
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la  méchanique  de  la  trompette.  Ce  fut  un  nom- 
mé Maurice  , fous  le  régné  de  Louis  XII , qui 
lui  donna  ia  forme  qu’elle  a aujourd’hui. 

TRONC , forte  de  petit  coffre  qu’on  met 
dans  les  Eglifes , & dans  lequel  on  jette  les  au- 
mônes qu’on  veut  faire.  L’origine  des  troncs 
eft  très-ancienne  , & remonte  au  tems  de  Joas, 
Roi  de  Juda.  Ce  Prince  élevé  fur  le  Trône  par 
les  foins  du  grand  Prêtre  Jo'iada , vit  avec  dou- 
leur les  défordres  que  l’impie  Athalie , fon 
aïeule,  avoit  commis  dans  le  Temple,  dont 
elle  avoit  enlevé  toutes  les  richefles , pour  en 
orner  le  Temple  & l’Idole  de  Baal.  Réfolu  de 
réparer  ces  outrages,  mais  ne  pouvant  foutenir 
lui  feul  de  fi  grandes  dépenfes , il  fit  avertir 
le  Peuple  de  fon  deffein,  afin  que  ceux  qui 
s’y  fentiroient  portés  par  leur  piété , y con- 
tribuaient en  quelque  chofe.  On  trouva  un 
nouveau  moyen  de  recueillir  les  aumônes  du 
Peuple , en  faifant  une  petite  ouverture  \ un 
coffre  , où  chacun  mettoit  ce  qu’il  avoit  réfolu 
d’offrir  à Dieu  , & on  vuidoit  tous  les  jours  ce 
coffre  en  préfence  du  Roi  & du  grand  Prêtre. 

Les  troncs  dans  les  Eglifes  furent  établis  en 
France,  vers  l’an  1200,  par  Innocent  III, 
afin  que  les  Fideles  y puffent  dépofer  leurs  au- 
mônes en  tout  tems. 

Il  y a aufli  des  ttbncs  pour  les  Hôpitaux  & 
pour  les  Pauvres.  Voye^  Auberges. 

* 

TROUBADOURS  : c’eft  le  nom  quel’o  n 
donnoit  autrefois , & que  l’on  donne  encore 
aujourd’hui  aux  anciens  Poètes  Provençaux.  Les 
Troubadours  parurent  au  commencement  du 
XIIe.  fiecle,  & l’on  peut  tes  regarder  comme 
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les  premiers  Poëtes  François  ; car  on  ne  doix 
point  accorder  ce  titre  aux  Bardes , verfifica- 
teurs  barbares  qui  parurent  dans  les  premiers 
tems  de  la  Monarchie,  & dont  le  chef-d’œuvre 
dans  la  fuite  a été  la  Chanfon  de  Roland. 

Les  Troubadours  étoientplus  polis  , plus  in- 
génieux & plus  aimables  que  les  Bardes.  Ce 
font  eux  qui  les  premiers  ont  fait  fentir  k 
l’oreille  les  agrémens  de  la  rime  \ leurs  pro- 
duirions ne  refpiroient  ordinairement  que  la 
galanterie.  Un  Troubadour  étoit  toujours  fuivi 
de  fes  Chanteurs  & de  fes  Meneftriers  ; les 
premiers  chantaient  des  vers  compofés  par 
leur  Chef,  & les  féconds  les  accompagnoient 
fur  leurs  inftrumens.  On  appelloit  lais , les 
chanfons  gaies  \ & on  nommoit  foulas  les  chan- 
fons  trilles. 

Les  Paftorales  avoient  pour  objet  les  amu- 
femens  de  la  campagne.  Les  fyrventes  , confa- 
crées  k chanter  les  combats  & les  viétaires , 
étoient  un  mélange  d’éloges  & de  fatyres.  Les 
tcnfons  ou  queflions  ingénieufes  fur  l’amour, 
fe  portoient  k un  Tribunal  appellé  la  Cour 
(T Amour , compofé  des  femmes  les  plus  dif- 
tinguées  par  l’efprit  & par  la  naiflance  ; elles 
avoient  feules  le  droit  de  décider  ces  fortes  de 
problèmes.  Lesfabliaux  étoient  de  petites  odes, 
contes  moraux  & allégoriques,  dans  lefquels 
la  décence  n’étoit  pas  communément  fort  mé- 
nagée. Enfin  on  compofoit  encore  des  dialo- 
gues que  l’on  a très-gratuitement  décorés  du 
nom  de  Comédie. 

Louis  VII , vers  l’an  1144  » combla  de  pré- 
fens  les  Troubadours.  Tous  les  Seigneurs  de 
Provence  fe  faifoient  gloire  d’en  avoir  auprès 
d’eux.  Richard , Cœur-dc-lion  , Roi  d’Angle- 
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terre  , les  honora  de  Ton  amitié  & de  fes 
bienfaits.  Tous  les  Palais  des  Princes  leur  étoie'nt 
ouverts  ; quelquefois  , dit  M.  de  Fontenelle , 
au  milieu  d’un  repas,  on  voyoit  arriver  un 
Troubadour  inconnu  , accompagné  de  fèsMe- 
neftriers  ou  Jongleurs,  à qui  il  faifoit  chanter 
les  vers  qu’il  avoit  compofés  ; on  les  payoit 
en  armes , en  draps , en  chevaux  , fouvent 
même  en  argent.  On  trouve  parmi  ces  anciens 
Poëtes  de  fi  beaux  noms  , qu’il  n’y  a pas  de 
grand  Seigneur  aujourd’hui  qui  ne  s’eftimât 
heureux  d’en  defcendre.  Tel  Gentilhomme  , 
qui  n’avoit  qu’une  moitié  de  Seigneurie , alloit 
courir  le  monde  en  rimant,  & revenoit  ac- 
quérir le  refte.  Ce  ne  fut  cependant  pas  tou- 
jours l’intérêt  qui  infpira  nos  premiers  Trouba- 
dours. La  gloire  des  Mules  françoifes  eft  d’avoir 
eu  dès  leur  aurore  des  Comtes  & des  Ducs , 
c’eft-à-dire , des  Souverains  pour  Eleves. 

La  fin  du  XIVe.  fiecle  vit  s’éclipfer  la  gloire 
des  Troubadours  ; les  Jongleurs  & les  Joueurs, x 
connus  fous  le  nom  de  Joculatores  , leur  fuccé- 
derent. 

TURBAN , coëffure  de  la  plupart  des  Peu- 
ples Orientaux , & fur  - tout  des  Sedateurs  de 
Mahomet.  Le  turban  tire  fon  origine  des  anciens 
Afiatiques  ; il  eft  compofé  de  deux  pièces, 
d’un  bonnet  & d’une  feflë.  Le  bonnet  eft  rouge 
ou  verd  , fans  bord  , tout  uni  & platpar-deflus, 
mais  arrondi  par  les  côtés,  & piqué  de  coton  ; 
il  ne  couvre  point  les  oreilles.  La  fefte  eft  une 
longue  piece  de  toile  fine , de  taffetas  ou  de 
coton , artiftement  pliée  <k  qui  fait  plufieurs 
tours  autour  du  bonnet. 

. Le  turban  du  Grand  Seigneur  eftde  la  grofleuf 
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d’un  boiffeau  ; il  eft  orné  de  trois  aigrettes 
enrichies  de  pierreries  ÿ mais  celui  du  Grand 
Vifir  n’en  a que  deux  : d’autres  Officiers  n’en 
peuvent  porter  qu’une  feule , & les  fubalternes 
n’en  portent  point  du  tout. 

Le  bourelet  du  turban  des  Turcs  eft  de  toile 
blanche  ; celui  des  Perfes  eft  de  laine  rouge , 
ou  de  taffetas  blanc , rayé  de  rouge.  Sophi  , 
Roi  de  Perfe  , qui  étoit  de  la  Sede  d’Ali , fut 
le  premier  qui  adopta  cette  couleur  , vers  l’an 
1370,  pour  fe  diftinguer  des  Turcs  qui  font 
de  la  Sede  d’Omar  , & que  les  Perfes  & toute 
la  Sede  d’Ali  regardent  comme  des  Hérétiques. 

TURLUPINADE,  équivoque  infipide , mau- 
vaife  pointe , plaifanterie  baffe  & fade , prife 
de  l’abus  des  mots.  Ce  mot  vient  de  Turlupin  ; 
Farceur  célébré  du  fiecle  paffé  , qui  faifoit  rire 
le  Peuple  par  de  fauffes  pointes  & par  de  fades 
équivoques.  Les  gens  de  goût  rejettent  ces 
plaifanteries  3 c’eft  pour  eux  une  efpece  de 
fauffe  monnoie,  k laquelle  les  mauvais  Plai- 
fans  eflayent  en  vain  de  donner  cours.  Il  fut 
un  tems , dit  Boileau  , oû  les  turlupinad.es  ré- 
gnèrent k la  Cour  : 

Toutefois  à la  Cour  les  Turlupins  reflerent. 

. Le  Roi  des  Turlupins  étoit  M.  d’Armagnae. 
Ce  Seigneur  fe  trouvant  un  jour  avec  M.  le  Duc, 
( Henri-Jules  ) depuis  Prince  de  Condé , il  lui 
demanda  pourquoi  on  difoit  guct-à-pens , & 
non  pas  gutt-à-d'inde\  par  la  raifon  même, 
repartit  le  Prince  , qu’on  ne  dit  pas  M.  d’Ar- 
magnac  eft  un  Turluchene , mais  un  Turlupin. 

On  doit  mettre  au  rang  des  Turlupins  , ceux 
qui  plaifantent  fur  des  défauts  que  la  nature 
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3 donnés.  Un  homme  dont  le  nez  étoit  fort 
camard , étant  venu  à éternuer  en  préfence  d’un 
Railleur  de  ce  caraétere  , celui-ci  le  falua , & 
ajouta , Dieu  vous  confervc  la  vue  ; celui  qui 
venoic  deternucr,  furpris  de  ce  vœu,  lui  de- 
manda pourquoi  il  le  faifoit  ; c’eft  répondit  la 
Railleur,  parce  que  votre  pçz  n’eft  pas  propre 
à porter  des  lunettes, 

TUYAUX  , canaux  qui  fervent  ù conduire 
les  eaux  où  l’on  en  a befoin.  Ils  font  ordinai- 
rement de  fer  fondu  , de  plomb  , de  terre,  de. 
bois  & de  cuivre.  On  a trouvé  en  1764 , à Riom 
en  Auvergne , dans  la  carrière  de  Volvic , une 
efpece  de  pierre  que  l’on  regarde  comme  le 
produit  d’un  volcan.  Les  fubftances  métalliques 
avec  lefquelles  elle  eft  combinée  , lui  donnent 
l’apparence  du  plomb. 

On  a compolé  à Riom  une  conduite  de  fon- 
taine avec  ces  pierres,  qui  eft  certainement  un 
ouvrageuniquedans  fon  genre.  On  a formé  avec 
cette  pierre  des  tuyaux  de  la  longueur  de  trois 
pieds  , perforés  de  'l’ouverture  de  fix  pouces  de 
diamètre,  joints  les  uns  aux  autres  fans  en- 
caftrement , & fcellés  par  une  jonélion  ou  cer- 
cle de  plomb  coulé , qui  pénétré  de  part  6c 
d’autre  dans  une  rainure  pratiquée  dans  l’épajf- 
fçur  du  profil  du  tuyau. 
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V AISSEAUX.  L’art  de  conftruire  des  vaif- 
feaux  a eu , comme  tous  les  autres  arts , des 
commencemens  groffiers  & imparfaits.  De 
Amples  planches , des  radeaux , de  petites  bar- 
ques , furent  les  premiers  bâtimens  que  l’on 
mit  en  ufage.  Les  rames  & les  avirons  furent 
d’abord  les  feuls  moyens  qu’on  employa  pour 
les  diriger  & les  conduire;  le  gouvernail  vint 
enfuite.  Les  nageoires  & la  queue  des  poiflons 
en  donnèrent  l’idée.  L’art  d’employer  les  voiles , 
de  les  ajufler  & de  les  diriger  ne  fut  connu  qu’au 
bout  de  quelques  fiecles. 

Les  Phéniciens  font  les  premiers  Peuples  du 
monde  qui  ayent  fait  quelques  progrès  dans 
l’architeélure  navale.  Leurs  vaijfeauxde  guerre 
étoient  longs  & pointus  : ils  les  nommoient 
arco  ; leurs  vaijfeaux  marchands  , appellés 
gaulus , étoient  au  contraire  d’une  forme  pref- 
que  ronde.  Tous  leurs  navires  avoient  jufqu’à 
trois  & quatre  gouvernails. 

L’antiquité  grecque  attribue  h Dédale  l’in- 
vention des  voiles.  Ce  fameux  Artifte  cherchant 
les  moyens  de  s’enfuir  dePIsle  de  Crete*  trouva, 
dit'On  , le  fecret  de  s’aider  du  vent  pour  hâter 
la  courfe  de  fon  vaijfeau  ; Ma  fùveur  de  cette 
nouvelle  découverte  , il  paflâ  au  milieu  de  la 
flotte  de  Minos , fans  qu'elle  pût  le  joindre, 
l’adrefle  & la  force  des  Rameurs  cédant  K 
l'aflivité  du  vent  dont  Dédale  avoit  l’avantage. 
Les  Grecs  depuis  cette  époque  fe  fervirent  de 
voiles  \ mais  ils  ignoroient  encore  l’art  de  les 
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diriger  à propos.  Eole,  celui-là  même  qui  reçut 
Ulyflè  au  retour  de  Troye,  pafloit  dans  la 
drece  pour  le  premier  qui  eût  enfeigné  aux 
Navigateurs  à connoître  les  vents  & la  maniéré 
d’en  profiter,  en  orientant  les  voiles  conve- 
nablement à leur  direction. 

Les  Grecs , avant  le  voyage  que  les  Argo- 
nautes entreprirent  pour  pénétrer  dans  la  Col- 
chide , ne  s’étoient  îervis  que  de  barques  & de 
petits  navires  marchands.  Jafon  , prévoyant 
tous  les  dangers  de  l’expédition  qu’il  méditoir, 
prit  des  précautions  extraordinaires  pour  y 
réuffir.  II  fit  conftruire  au  pied  du  Mont  Pe- 
lion  dans  13  ThefTalie , un  vaijjeau  qui , par 
fa  grandeur  & fon  appareil , iurpafloit  tous 
ceux  qu’on  avoit  vus  jufqu’alors.  Ce  fut  le  pre- 
mier vaijjeau  de  guerre  qui  fortit  des  ports  de 
la  Grece. 

Peu  après  l’expédition  des  Argonautes , lef 
Grecs , plus  inflruits  dans  l’architeâure  navale , 
afièmblerent  une  flotte  pour  porter  ha  guerre 
dans  l’Afie  & ruiner  Troye  \ elle  étoit  forte  de 
i zoo  vaiffeaux.  Malgré  cet  appareil , on  peut 
afiurer  que  la  marine  des  Grecs , aux  tems 
héroïques , n’étoit  pas  bien  redoutable  ; ces 
Peuples  alors  ne  mettoient  pas  beaucoup  d’art 
dans  la  fabrique  de  leurs  vaijjeaux.  Des  che- 
vrons placés  à peu  de  diftance  les  uns  des 
autres,  & aflemblés  par  des  tenons,  en  for- 
moient  la  carcaflè  ; des  planches  de  moyenne 
grandeur , chevillées  & arrêtées  avec  des  liens 
aux  côtes  du  navire  , en  faifoient  le  bordage  ; 
d’autres  planches  plus  longues  formoient  la 
caréné  ou  fond  de  cale.  Ces  bâtimens  étoient 
pontés.  Homere  dit  qu’Ulyflè  finit  fon  navire 
en  le  couvrant  d’ais  fort  longs , ce  qui  défigne 
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néceffairement  le  pont  ; mais  ils  n’avoient  pas 
de  quille,  & n’avoient  qu’un  gouvernail  fortifié 
des  deux  côtés  par  des  claies  faites  de  bran- 
ches de  faules  ou  d’ofier. 

On  avoir  fenti  dès-lors  la  néceffité  de  don- 
ner aux  vaijfeaux  une  certaine  pefanteur  qui  les 
fît  entrer  dans  l’eau  ,leur  fervit  de  contrepoids, 
& les  empêchât’  de  fe  renverfer.  Auflî  les  Grecs 
avoient-ils  foin  de  lefter  leurs  yaijfeâux.  On 
prétend  que  Diomede  , en  partant  de  Troye, 
fit  fervir  à cet  ufage  les  pierres  de  cette  ville 
infortunée. 

Les  vaijfeaux  des  Grecs , aux  tems  héroïques , 
T»’avoient  qu’ufr  mât , qui  n’étoit  pas  même 
arrêté , puifqu’on  étoit  dâïis  l’ufage  de  le  cou- 
cher fur  le  pont,  lorfque  le  vaijf'eau  étoit  dans 
le  port.  On  le  drefloit,  quand  on  vouloit 
partir  , & on  l’afi'uroit  par  des  cordages  : ce 
mât  n’étoit  traverfé  que  par  une  antenne  ou 
vergue.  Les  bois  de  conftruâion  étoient  l’aune  , 
le  peuplier  & principalement  le  fapin.  Les  voiles 
étoient  faites  de  différentes  matières , de  chan- 
vre , de  jonc , de  plantes  k longues  feuilles  , 
de  nattes  & de  peaux , mais  plus  ordinairement 
de  toile.  Pour  les  cables,  on  employoit  le 
cuir , le  lin , le  genêt , le  chanvre , en  un  mot 
toutes  les  différentes  plantes  & écorces  qui 
peuvent  fervir  k cet  ufage.  Les  cables  de  jonc 
ou  d’ofier  marin  femblent  avoir  eu  la  préfé- 
rence au  tems  de  la  guerre  de  Troye  : les 
Grecs  les  tiroient  d’Egypte , où  cette  plante  eft 
fort  abondante. 

La  coutume  de  peindre  & d’orner  les  vaif- 
Jeaiix  avoit  lieu , même  avant  le  fiege  de  Troye. 
Hérodote  dit  qu  alors  on  y employoit  le  ver- 
millon ; mais  la  maniéré  dont  il  s’exprime  fait 
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entendre  que  cet  ufage  ne  fubfiftoit  plus  de  fort 

tems. 

Il  n’eft  point  parlé  dans  Homere  de  vaijjeaux 
à plufieurs  rangs  de  rames  : ce  n’eft  que  depuis 
la  guerre  de  Troye  que  l’ufage  en  a été  établi  ; 
la  date  en  eft  inconnue.  On  croit  que  ce  font 
les  Corinthiens  qui  les  premiers  changèrent 
l’ancienne  forme  des  galeres,  & qui  en  conftrui- 
firent  k trois  rangs  de  rames  , & peut-être  auftï 
k cinq.  Syracufe,  Colonie  de  Corinthe,  fe  piqua, 
fur-tout  du  tems  de  l’ancien  Denys  , d’imiter 
l’induftrie  de  la  ville  k qui  elle  devoit  fon  ori- 
gine , & vint  même  à bout  de  la  furpaflèr , en 
perfeélionnant  ce  que  la  première  n’avoit  fait 
qu’ébaucher.  Les  guerres  qu’elle  eut  k foutenir 
contre  Carthage,  l’obligerent  de  donner  tous 
fes  foins  k la  marine.  Ces  deux  villes  pour  lors 
étoient  les  plus  puifiantes  fur  mer. 

La  Grece  en  général  ne  s’étoit  point  encore 
diftinguée  de  ce  côté-lk.  Le  plan  & le  deflein 
de  Lycurgue  avoit  été  d’interdire  abfolument 
k fes  Citoyens  l’ufage  des  vaijfeaux.  Athènes 
n’en  étoit  guere  mieux  fourni  dans  les  com- 
mencemens  : ce  fut  Thémiftocle  qui  preflen- 
tanr  de  loin  ce  qu’on  avoit  k craindre  des 
Perfes , tourna  toutes  les  forces  d’Athenes  du 
côté  de  la  mer  , équipa  fous  un  autre  prétexte 
une  nombreufe  flotte , & par  cette  fage  pré- 
voyance fauva  la  Grece  , & mit  fa  Patrie  en 
état  de  devenir  bientôt  fupérieure  k tous  les  Peu- 
ples voifins. 

Pendant  près  de  cinq  fiecles  entiers  , Rome, 
fi  l’on  en  croit  Polybe  , ignora  abfolument  ce 
que  c'étoit  que  vaijfeau.  Quand  elle  commença 
k faire  pafler  fes  troupes  en  Sicile , elle  n’avoit 
pas  une  feule  felouque  en  propre  , & elle 
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tmpruntoit  de  fes  voifins  des  vaijfeaux  pour  le 
tranfport  de  fes  armées.  Mais  elle  fentit  bientôt 
qu’elle  ne  pourroit  point  réfifter  aux  Cartha- 
ginois , tant  qu’ils  leroient  Maîtres  de  la  mer  ; 
elle  fongea  donc  k leur  en  difputer  l’empire  & 
à conftruire  des  vaijfeaux  ; une  quinquereme  que 
les  Romains  avoientprife  fur  les  ennemis  , leur 
en  fit  naître  la  penfée,  & leur  fervit  de  modèle. 
En  moins  de  deux  mois  ils  conftruifirent  cent 
galeres  k cinq  rangs  de  rames  , & vingt  k trois 
rangs.  Ils  formèrent  des  Matelots  & des  Ra- 
meurs k une  manœuvre  qui  jufques-lk  leur 
avoit  été  inconnue  -,  & dans  le  premier  combat 
qu’ils  livrèrent,  ils  vainquirent  les  Carthaginois, 
<Ht  Natiôn  du  monde  la  plus  puiflante  fur  mer , 
& la  plus  habile  en  fait  de  marine. 

Outre  les  vaijfeaux  k plufieurs  rangs  de 
rames  qui  étoient  fort  grands,  & dont  les  an- 
ciens faifoient  ufage  dans  la  guerre , Athénée 
nous  a lailTé  la  defcription  de  trois  vaijfeaux 
d’une  grandeur  incroyable.  Les  deux  premiers 
font  de  Philopator , Roi  d’Egypte  *,  1 un  étoit 
de  quarante  rangs  de  rames , & avoit  quatre 
cent  vingt  pieds  de  longueur  fur  cinquante-fept 
de  largeur  \ il  avoit  douze  ponts  ou  étages , 
quatre  gouvernails  , deux  pouppes  & deux 
proues  armées  de  fept  éperons  ; quatre  mille 
Rameurs  fuffifoient  k peine  pour  mettre  en 
mouvement  cette  mafle  énorme  ; elle  fut  mife 
en  mer  avec  une  machine , où  il  entra  autant 
de  bois  qu’il  en  eût  fallu  pour  faire  cinquante 
vaijfeaux  de  cinq  rangs  de  rames. 

L’autre  vaijfeau  appellé  Thalamegue,  parce 
qu’il  portoit  des  lits  & des  chambres,  avoit 
trois  cent  douze  pieds  & demi  de  longueur , 
& dans  fa  plus  grande  largeur , quaxante-cinq 
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pieds.  Sa  hauteur , en  comptant  la  tente  qu’oti 
avoit  mife  defTus , étoit  de  près  de  foixante 
pieds  : il  y avoit  double  pouppe  & double  proue 
les  unes  fur  les  autres.  Au  milieu  du  vaijfeau 
on  avoit  fait  des  falles  k manger  , des  chambres 
k coucher  & d’autres  pièces  nécellâires  aux 
ufages  de  la  vie.  Aux  trois  côtés  du  vaijfeau  ( le 
çôté  de  la  proue  n’eft  point  compté  ) on  fie 
une  double  galerie  , l’une  fur  l’autre  , d’une 
étendue  immenfe  ; c’étoit  un  vrai  Palais  por- 
tatif ; Ptolémée  l’avoit  fait  conftruire  pour  fe 
promener  fur  le  Nil  avec  toute  fa  Cour.  On 
ignore  combien  il  avoit  de  rangs  de  rames. 

Le  troifieme  vaijfeau  eft  celui  que  fit  con£^ 
truire  Hiéron  II,  Roi  de  Syracufe , fous  la  dn 
redion  du  fameux  Archimede.  Il  étoit  à vingt 
rangs  de  rames , & d’une  • magnificence  in- 
croyable : op  y comptoit  trente  appartemens , 
dans  chacun  defquels  il  y avoit  quatre  lits  ; on 
y voyoit  une  falîe  de  bains,  dix  écuries,  des 
fours,  des  cuifines  , des  moulins,  & toutes 
les  chofes  nécellâires  aux  ufages  de  la  vie; 
aucun  port  de  Sicile  ne  pouvoit  le  contenir. 
Hiéron  en  fit  préfent  k Ptolémée  Philopator, 
qui  le  fit  conduire  k Alexandrie.  Quoique  la 
fentine  fût  extrêmement  profonde , un  feul 
homme  la  vuidoit  avec  une  machine  k vis,  in- 
ventée par  Archimede.  Ce  vaijfeau , ainfi  que 
les  autres , k dix  , k douze  & k feize  rangs  de 
rames , étoient  fi  difficiles  k remuer , qu’ils 
n’étoient  d’aucun  ufage , mais  feulement  pour 
l’oftentation.  Il  faut  excepter  ceux  du  Roi 
Demetrius Poliorcète:  ce  Prince,  fort  verfé  dans 
les  arts  , avoit  fait  conltruire  des  galeres  k feize 
rangs  de  rames  , non  pour  la  parade , comme 
les  autres’,  mais  dont  ilfaifoit  un  merveilleux 
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Vifage  dans  les  fieges  & dans  les  combats  fur 
mer.  Ces  vaijfeaux  é toient  d’une  beauté  & d'une 
richeffe  étonnantes  3 leur  légéreté  & leur  agilité, 
au  rapport  de  Plutarque , paroifloient  encore 

{>lus  dignes  d’admiration , que  leur  grandeur  & 
eur  magnificence. 

Les  vaijfeaux  de  Caligula  étoient  encore  plus 
magnifiques  ; l’or  & les  pierreries  enrichifloient 
leurs  pouppes-,  des  cordes  de  foie  de  différentes 
couleurs  en  formoient  les  cordages , & la 
grandeur  de  ces  bâtimens  étoit  telle,  quelle 
renfermoit  des  lalles  & des  jardins  remplis  de 
fleurs , des  vergers  & des  arbres.  Caligula  , 
dit  Suétone , montoit  quelquefois  fur  ces  vaifi- 
feaux  y & au  fon  d’une  fymphonie  formée  de 
toutes  fortes  d’inftrumens,  il  parcouroit  les 
côtes  de  l'Italie. 

Cet  Empereur  a encore  fait  conftruire  des 
bâtimens  qui  ont  été  célébrés  dans  l’antiquité , 
par  leur  énorme  grandeur  -,  tel  a été  celui  dont 
il  fe  fervit  pour  faire  venir  d’Egypte  l’Obélifque 
qui  fut  pôle  dans  le  Cirque  du  Vatican , & que 
Suétone  appelle  le  grand  Obélifque ; c’étoit  le. 
plus  grand  vaijfeau  qu’on  eût  vu  ju’fqu’au  tems 
de  Pline.  On  dit  que  quatre  hommes  pouvoient 
à peine  embrafTer  le  fapin  qui  lui  lervoit  de 
mât. 

Depuis  ce  Naturalise , on  a efifayé  de  conf- 
truire de  pareils  bâtimens  ; & ceux  qu’on 
compte  , (ont\e  grand  Ÿave  , qui  parut  au  fiege 
de  Din,  lequel  avoit  fon  château  de  pouppe  plus 
haut  que  la  huùe  des  meilleurs  vaijfeaux  dé 
Portugal  *,  le  Caracon  de  François  I ; le  grand 
Jacques  & le  Souverain  d’Angleterre , du  port 
de  1637  tonneaux  , & dont  la  quille  ne  pou* 
Voit  être  tirée  que  par  vingt-huit  bœufs  & quatre 
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chevaux  ; la  Fortune  de  Danemarck  * & ta 
Non-pareille  de  Suede,  portant  deux  cens  pièces 
de  canon  ; enfin  la  Cordeliere  & la  Couronne . 
La  longueur  de  ce  dernier  étoît  de  deux  cens 
pieds  , fa  largeur  de  quarante-fix  , fa  hauteur 
de  foixante-quinze  ; & toute  la  mâture  de  fort 
grand  mât , en  y comprenant  le  bâton  de  pa- 
villon , étoit  de  deux  cent  feize  pieds. 

Quant  à la  maniéré  actuelle  de  conftruire 
les  vaijfeaux  , nous  nous  contenterons  de  dire, 
d’après  M.  Patte  , Auteur  des  Monumens  érigés 
en  l’honneur  de  Louis  XV  , que  nous  fommeS 
les  Maîtres  de  l’Europe  dans  l’architeéture  na- 
vale, & c’eft  de  l’aveu  même  des  Anglôis.  Eti 
effet , lorfqu’il  eurent  pris  , au  commencement 
de  la  derniere  guerre  , l 'invincible  de  foixante- 

Suatofze  pièces  de  canons  , ils  le  trouvèrent 
’un  fi  beau  modèle,  & fi  excellent  voilier, 
qu’ils  le  copièrent  & en  ordonnèrent  fuccefïi- 
vemeat  trente-fix  femblables  dans  leurs  chan- 
tiers * & abfolument  dans  les  mêmes  dimen- 
fions.  Ils  en  firent  encore  exécuter  fept  pareils 
au  Magnanime , qu’ils  prirent. enfuite.  Rien  ne 
fait  mieux  l’éloge  de  la  perfection  que  cet  art 
a acquis  en  France  , que  l’adoption  que  les 
Anglois  ont  faite  de  notre  confiruCtion.  Voye ç 
les  Elèmens  de  V architecture  navale  , ou  le  Traité 
pratique  de  la  conflruclion  des  vaijfeaux , par 
M.  Duhamel./ 

On  a propofé  depuis  peu  urie  nouvelle  dif- 
pofition  dans  la  confiruCtion  des  vaijfeaux , qui 
les  mettrait  à l’abri  de  couler  à fond  ,,  lors 
même  qu’ils  auraient  reçu  les  plus  grands  dom- 
mages qui,  dans  la  confiruCtion  ordinaire  , les 
ferait  périr  infailliblement. 

„ On  a calfaté  avec  fuccès  en  Angleterre  les 

vaijfeaux 
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VàijTeaux  avec  une  préparation  de  plomb  , qui 
fl  l’avantage  de  les  garantir  contre  l’attaque  des 
vers , & qui  efl  moins  coûteufe  & plus  durable 
que  le  calfat  ordinaire.  Voye £ Ciment. 

Un  particulier  de  Bordeaux  a trouvé  âuflî 
le  fecret  d’un  maftic  qui  s’attache  fur  le  bois, 
fe  durcit  dans  l’eau , & le  préferve  de  l’attaque 
des  vers. 

On  lit  dans  le  Journal  économique,  que  M, 
Coyon  a imaginé  un  vaijfeau  capable  de  vo- 
guer fans  le  fecours  du  vent , fans  mâts , fans 
voiles  , fans  cordages  ; il  ne  tire  que  huit  pieds 
d’eau  j il  eft  à l’épreuve  des  tempêtes  , des 
rochers , du  canon  ; il  fe  manœuvre  par  le 
fecours  de  cinq  ou  fix  perfonnes  feulement  $ 
il  ne  craint  ni  le  fèu , ni  l’abordage  des  en- 
nemis ; il  peut  au  contraire  aller  détruire 
leur  flotte  jufques  dans  leur  port.  M.  Goyon 
dit  en  avoir  montré  le  plan  h quelques  Ma- 
rins , qui  n’ont  pu  s’empêcher  d’en  recon- 
noître  l’excellence  ; voilà  les  feules  connoif- 
fances  qu’il  ait  données  de  cette  nouvelle  dé- 
couverte bien  propre  à flatter  l’imagination  * 
mais  dont  les  effets  paroiflent  trop  merveilleux, 
pour  qu’on  puifle  y ajouter  foi. 

VAISSELLE.  Dès  le  cortimencement  delà 
Monarchie  , on  lit  que  le  Roi  Gontran,  en  585  , 
trouva  dans  la  dépouille  du  Duc  Mummol  340 
marcs  d zvaijfelle  d’argent  qu’il  fitbrifer,  afin 
d’en  Faire  des  aumônes  , & qu’il  n’en  rèferva 
que  deux  plats,  difant  que  c’étoit  autant  qu’il 
en  falloir  pour  le  fervice  de  fa  table. 

Anciennement  le  bord  de  la  vaijjelie  étoit 
tout  plat , fans  filets  , & le  fond  très-petit.  Ort 
a donné  à la  mode  d’k-préfent  le  nom  de  tnarly , 
Tome  HL  Pp 


*94  VAL 

parce  qu’on  en  préfenta  le  premier  fervice  atf 
Roi  Louis-le-Grand  k Marly  , environ  l’an 
1690.  On  a inventé  depuis  d’autres  modes  de 
vaijfclle  , dont  les  bords  font  oûogones  , avec 
des  gaudrons  fur  la  moulure  , & enfin  la  vaif- 
felle  k contour , qui  fe  plane  de  meme  que 
la  vaijfelle  d’argent. 

L’ulage  de  la  vaijfelle  d’argent  pour  les  Gé- 
néraux n’eft  pas  ancien  dans  nos  armées.  On 
prétend  que  le  Comte  d’Harcourt , ( Henri  de 
Lorraine,  mort  le  2. 5 Juillet  1666  ) qui  com» 
mandoit  les  armées  du  tems  de  Louis  XIII x 
& dans  la  minorité  de  Louis  XIV  , eft  le 
premier  qui  s’en  foit  fervi. 

VAL-DES-ÉCOLIERS , Abbaye  dans  le 
Diocefe  de  Langres , & autrefois  Chef  d’Ordre 
d’une  Congrégation  de  Chanoines  Réguliers  fous 
la  Réglé  de  Saint  Auguftin , vers  l’an  1212. 
Guillaume-Richard  & quelques  autres  Dofleurs 
de  Paris  , perfuadés  de  la  vanité  des  chofes 
du  monde  , fe  retirèrent  dans  cette  folitude , 
avec  la  permiflion  de  l’Evêque  Diocéfain  ils 
y furent  bientôt  fuivis  de  grand  nombre  ü Eco- 
liers de  la  même  Univerfité  ; & c’eft  de-lk  que 
leur  folitude  pût  le  nom  de  Val-des-Ecoliers. 
Leur  établilfement  s’augmenta  avec  tant  de 
fuccès , qu'en  moins  de  vingt  ans  ils  eurent 
feize  Maifons.  St.  Louis  fonda  celle  de  Sainte 
Catherine  k Paris,  & en  établit  d’autres  en 
France  & dans  les  Pays-Bas.  Clément  Cor- 
nuot,  Prieur- Général  de  cette  Congrégation, 
obtint  du  Pape  Paul  III  , la  dignité  d’Abbé , 
pour  lui  & pour  fes  fuccefieurs.  Depuis  l’an  16^3, 
cet  Inftitut  a été  uni  k la  Congrégation  des 
Chanoines  Réguliers  de  Sainte  Genevieve  de 
France. 
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Vàl-Ombrosa  ou  Val-Ombrëüse,  Mo- 
naftere  célébré  d’Iialie  dans  la  Tofcane.  C’eft 
le  Chef-lieu  d’une  Congrégation  de  l’Ordre 
de  St.  Benoît,  inffituée  par  St.  Jean  Gualbert, 
au  XIe.  fiecle. 

Les  Religieux  de  Val-Ombreufe  i ont  les  pre- 
miers de  l’Ordre  de  St.  Benoît  qui  aient  admis 
des  FrcresConvers. 

VALET.  Le  terme  de  Valet  a été  autrefois 
un  titre  honorable.  Les  fils  même  des  Empe-  » 
reurs  étoient  appellés  Varlets  ou  Valets  ; Ville— 
hardouin  s’en  fert  en  plufieurs  endroits  de  fon 
hiftoire  de  Conftantinople.  C’étoit  le  titre  que 
prenoient  tous  les  Nobles  qui , étant  iflus  de 
Chevaliers  , prétendoient  'a  l’Ordre  de  Cheva- 
lerie obtenu  par  leurs  peres.  On  le  donnoit 
auflï  k des  Officiers  honorables  , comme  aux 
Ecuyers  tranchans,  aux  Echanfons , &c.  Alors 
& long-tems  après , il  falloir  être  Gentilhomme 
pour  remplir  la  place  de  Valet- de- Chambre  du 
Roi ç ce  fut  François  I , qui  permit  aux  Rotu- 
riers de  le  fervir  en  cette  qualité,  au  lieu  qu’ils 
ne  pouvoient  être  auparavant  que  Valets  de 
garde  - robe. 

VASE.  L’invention  des  vafes  ou  vaifieaux 
faits  pour  contenir  des  liqueurs  , remonte  aux 
tems  les  plus  reculés.  On  fit  d’abord  ufage  de 
ceux  que  la  nature  préfente.  Dans  tous  les 
climats , il  y a plufieurs  fruits  , tels  que  1er, 
courges , les  calebaffes  , les  citrouilles  , &c.  qu  i 
étant  delTéchés  & creufés  peuvent  fervir  k con- 
tenir les  liqueurs  & k les  tranfporter.  Les  Egyp- 
tiens en  faifoient  un  très-grand  ufage  ; ce  font 
encore  les  vafes  les  plus  ordinaires  des  Peuples 
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de  l’Amérique.  Les  bambous,  efpece  de  fo- 
féaux  , font  également  propres  k cet  ufage  , & 
dans  plufieurs  pays , ils  tiennent  lieu  de  féaux 
& de  barils; 

Les  Anciens  étoient  perfuadés  que  les  cornes 
des  animaux  avoient  été  les  premiers  vafes  dont 
on  s’étoit  fervi , pour  conferver  & pour  boire 
les  liqueurs  : cet  ufage  même  a fubfifté  long- 
tems  chez  plufieurs  Peuples.  L’huile  facrée  du 
Tabernacle  étoit  gardée  dans  une  corne.  Ga- 
lien remarque  qu’k  Rome  on  mefuroit  l’huile, 
le  vin , le  miel  & le  vinaigre  dans  des  vafes 
de  corne.  Horace  & Céfar  en  parlent  fort 
clairement.  Pline  attribue  en  général  le  même 
ufage  à tous  les  Peuples  Septentrionaux.  Xé- 
nophon  fait  la  même  remarque  à l’égard  de 
plufieurs  Peuples  de  l’Afie  & de  l’Europe.  Les 
. anciens  Poètes  repréfentent  toujours  les  pre- 
miers Héros  buvant  dans  des  cornes.  Ces 
fortes  de  coupes  font  encore  aujourd’hui  fort 
communes  dans  la  Géorgie.  Bartholin  affure 

3u’autrefois  , en  Danemarck , on  ne  buvoit  que 
ans  des  cornes  de  bœuf  ; & dans  une  grande 
partie  de  l'Afrique,  ce  font  les  feuls  vailTeaux 
qu’on  connoifiè  pour  conferver  les  liqueurs. 

On  ne  tarda  cependant  pas  k imaginer  les 
vafes  de  terre  cuite.  Les  Phéniciens,  les  Grecs 
& plufieurs  autres  Peuples  s’en  font  fervis.  On 
parvint  enfuite  k préparer  la  peau  des  animaux 
& k la  rendre  propre  k conferver  les  liqueurs. 
L’ufage  des  outres  eft  très-ancien;  il  eft  dit  dans 
la  Genefe  , que  lorfqu’Abraham  renvoya  Agar, 
il  lui  mit  fur  l’épaule  une  outre  pleine  d’eau. 
Il  paroît  même  que , dans  ces  tems  reculés  , 
les  outres  étoient  les  vailTeaux  dont  on  fe  fer- 
vent le  plus  ordinairement , pour  conferver  le* 
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vins  & les  autres  liqueurs.  Job  le  donne  à con- 
noître  très-pofitivement. 

Quoiqu’on  ne  puifle  déterminer  combien  de 
tems  les  hommes  fe  font  fervis  de  cornes  d’ani- 
maux en  guife  de  coupes , il  eft  confiant  que 
ces  premiers  vafes  donnés  par  la  nature  , aufli 
bien  que  ceux  qui  furent  formés  h leur  imita- 
tion , furent  dans  la  fuite  remplacés  par  d’autres, 
dont  les  formes  nous  font  rapportées  avec  une 
grande  variété,  dans  le  onzième  livre  d’Athénée. 
Les  Anciens  ne  négligèrent  rien  encore  pour 
l’élégance  du  trait , la  beauté  du  travail  & la 
recherche  des  matières  des  vafes  deftinés  à leurs 
tables  & a l’ornement  de  leurs  buffets.  Ce  luxe 
a été  un  de  ceux  auxquels  ils  ont  été  le  plus 
conftamment  attachés  ; & c’eft  peut-être  à ce 
même  luxe  qu’ils  ont  été  redevables  d’un  grand 
nombre  de  découvertes  dans  les  arts , & -de 
la  recherche  des  belles  matières  que  la  nature 
pouvoit  leur  fournir.  Il  eft  prouvé  que  leur  cu- 
riofité  a été  aufli  grande  en  ce  genre , que  leur 
attention  'a  les  faire  valoir  par  le  travail  le  plus 
exaéi , le  plus  coûteux  & le  plus  difficile  à 
exécuter. 

VASSAL,  celui  qui  doit  prêter  la  foi  & 
hommage  à un  Seigneur,  pour  raifon  d’un  fief 
mouvant  & dépendant  de  lui.  Depuis  Clovis, 
jufqu’au  régné  de  Charles-le-Chauve  , un  Fran- 
çois n’étoit  Vajfal  que  de  la  Patrie  ; il  ne  con- 
noiffoit  aucune  autre  puiffance  entre  le  Trône 
& lui  ; fes  Chefs  n’étoient  que  fes  égaux , & 
lorfqu’il  marchoit  fous  eux,  ce  n’étoit  jamais 
qu’à  la  voix  du  Roi.  Depuis  Charles-le-Chauve  , 
1 efprit  d’indépendance  devint  général  j chacun 
s’arrogea  le  droit  de  guerre,  & la  France  fut 
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divifée  fous  plu  fleurs  petits  Souverains  qui  s’unif- 
foient  fans  ceiïe  contre  l’autorité  Royale  , & qui 
même  s’allioient  avec  les  ennemis  de  l’Etat  &c 
avec  des  PuifTances  étrangères. 

Sous  la  fécondé  race  , il  y avoitles  grands  & 
les  petits  Vajfaux ; & Hugues  Capet  à fon  avè- 
nement à la  Couronne,  fut  obligé  de  les  con- 
fèrver  dans  la  pofïèflion  de  leurs  fiefs  , qui 
confifloient  en  Provinces , Villes  , Charges  & 
Terres  qu’ils  avoient  ufurpées. 

Les  grands  VaJJ'aux  étoient  les  Ducs  de  Bour- 
gogne , de  Normandie , d’Aquitaine  & de 
Gal'cogne  ; les  Comtes  de  Champagne  , de 
Flandres,  de  Touloufe  & de  Barcelone  , dont 
ils  fe  firent  Seigneurs  propriétaires , quoique 
l’adminifiration  ne  leur  en  eût  été  confiée  que 
pour  un  tems.  Ces  grands  Vajfaux  avoient 
tous  les  droits  de  la  Souveraineté  dans  leurs 
fiefs  , & lorfqu’un  d eux  étoit  attaqué  ou  lézé  , 
fes  Vajfaux -liges  étoient  obligés  de  le  fervir 
en  perfonne  envers  & contre  tous  , de  le  fuivre 
à la  guerre , & même  contre  le  Roi. 

Outre  ces  Vajfaux  - liges  que  les  grands 
Vajfaux  avoient , ils  avoient  encore  des  Vaj- 
faux libres.  Ceux-ci  pouvoient  mettre  un  hom- 
me en  leur  place  , & ils  n’étoient  contraints  de 
fecourir  le  Seigneur , que  dans  ce  ..tins  cas. 

Quand  un  grand  Vajfal , qui  tufoit  la  guerre 
au  Roi,  étoit  vaincu  , ce  qui  ell  arrivé  fouvent 
fous  les  Rois  de  la  troifieme  race  , les  grands 
du  Royaume  s’afièmbloient  en  Parlement,  & 
s ils  jugeoient  qu’il  y avoit  félonie  de  fa  part , 
c’eft-à-dire,  s’il  n’avoit  pas  eu  de  caufes  légi- 
times pour  prendre  les  armes,  alors  le  Roi  étoit 
le  maître  de  confifquer  fon  fief,  mais  on  ne 
pouvoit  le  condamner  à mort. 
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Philippe  1 , en  109^  , par  l’éloignement 
des  grands  Vajfaux  qui  partoient  pour  les  Croi- 
fades , trouva  le  moyen  de  rétablir  la  puiliance 
& le  Domaine  des  Rois  Tes  prédécefleurS.  11 
affermit  en  même  tems , & augmenta  même , 
ou  plutôt  il  recouvra  une  autorité  que  les  Sujets 
partageoient  trop  avec  le  Souverain , & dont  ils 
le  dépouilloient  en  bien  des  circonftances. 

Louis-le-Gros  , en  montant  fur  le  Trône, 
continua  les  guerres  que  fon  pere  avoit  com- 
mencées contre  les  Vajfaux  de  la  Couronne  , 
qui  la  plupart  avoient  repris  les  armes , ou 
contre  leur  Souverain , ou  les  uns  contre  les 
autres.  C’eft  ce  qui  fit  donner  'a  Louis  VI  le  nom 
de  Batailleur,  expreflion  qui  caraélérife^  ce 
genre  de  petites  guerres  qu’il  fit  fans  relâche 
contre  cette  multitude  de  Vajfaux  qui  tenoient 
les  Peuples  dans  le  plus  dur  efclavage.  Ce  Mo- 
narque eut  le  bonheur  de  rétablir  l’ordre  dans 
fon  Royaume  , par  fon  courage  & fes  exploits , 
par  l’établiffementdes  Communes, par  la  liberté 
qu’il  rendit  aux  Serfs , & par  les  bornes  qu’il 
mit  aux  Juftices  feigneuriales. 

VAUDEVILLE,  forte  de  chanfon,  faite  fur 
un  air  connu , & qui  renferme  ordinairement 
quelques  traits  de  fatyre.  Boileau,  dans  fon  Art 
Poétique,  a conlacré  quelques  versk  rechercher 
l’origine  , & a exprimer  le  caraêlere  libre  , en- 
joué & badin  de  ce  petit  poëme.  Si  on  l’en  croit, 
le  vaudeville  a été  en  quelque  forte  démembré 
de  la  fatyre  : c’eft  un  trait  mordant  & malin , 
plaifamment  enveloppé  dans  un  certain  nom- 
bre de  petits  vers  coupés  & irréguliers,  plein 
d’agrément  & de  vivacité.  Voici  comme  il  en 
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parle,  après  avoir  peint  l’efprit  du  poëme 

fatyrique  : 

D’un  trait  de  ce  poëme,  en  bons  mots  fi  fertile. 

Le  François  né  malin  forma  le  -vaudeville , 

Agréable  , indifcret,  qui, conduit  par  le  chant  , 
PaîTe  de  bouche  en  bouche , & s’accroît  en  marchant; 
La  liberté Françoife  en  fes  vers  fe  déploie: 

Cet  enfant  de  plaifir  veut  naître  dans  la  joie. 

Quelques-uns  ont  fait  remonter  l’origine  des 
vaudevilles  jufqu’au  régné  de  Charlemagne.  Ils 
furent  tirés  de  l’oubli  où  ils  étoient , par  Olivier 
Baflèlin,  Foulon  d’un  bourg  appellé  Vaudevire , 
fur  la  riviere  de  Vire  en  Baffe  Normandie , & 
c’eft  , dit-on  , parce  qu’on  les  chanta  d’abord 
dans  le  vau  ou  la  vallée  de  Vire , qtl’ils  furent 
appellés  vaudevires  , puis  par  corruption  vau- 
devilles. 

M.  le  Comte  d’Hatnilton  , fi  connu  par  les 
Mémoires  du  Comte  de  Grammont,  & par 
quelques  poéfies  agréables  , a compofé  des 
vaudevilles  pleins  de  fel , d’agrément  & de  viva- 
cité. Le  Poète  Ferrand  a particuliérement  réufli 
. dans  ce  genre  mais  Panard  fur-tout  & Chau- 
iieu  ont  excellé  dans  le  vaudeville  ; ces  Poètes 
aimables  n’ont  point  eu  de  fuccelfeurs.  Notre 
— Nation  l’emporte  pourtant  encore  aujourd’hui 
fur  les  autres  , pour  le  goût  & le  nombre  des 
vaudevilles.  La  pente  des  François  au  plaifir , à 
la  fatyre  , & fouvent  même  à une  gaieté  hors 
de  failon  , leur  a fait  quelquefois  terminer  par 
un  vaudeville  les  affaires  les  plus  férieufes  qui 
coinmençoient  à les  lafier;  & cette  niaiferie 
les  a quelquefois  çonfolés  de  leurs  malheurs 
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réels.  Le  Cardinal  Mazarin  difoit,  en  parlant  des 
fféquens  impôts  qu’il  mettoit  fur  le  Peuple  : 
le  François  chanfonne , mais  il  paye  bien. 

Le  vaudeville  cependant  ne  s’abandonne  pas 
toujours  k une  joie  bouffonne  ; il  a quelquefois 
autant  de  délicatefïe  qu’une  chanfon  tendre  : 
témoin  le  vaudeville  fuivant,  qui  fut  tant  chanté 
à la  Cour  de  Louis  XIV  , & dont  Anacréon 
pourrait  s’avouer  l'Auteur. 

Si  j’avois  la  vivacité 
Qui  fit  briller  Coulange  ; 

Si  j’avois  la  beauté 

Qui  fit  régner  Fontange  ; 

Ou  fi  j’étois  comme  Conti 
Des  Grâces  le  modèle  ; 

Tout  cela  leroit  pour  Créqui, 

Dût-il  m’êire  infidèle. 

VÉLIN  , forte  de  parchemin.  St.  Jérôme  , 
& après  lui , la  plûpart  des  Savans  , font  hon- 
neur de  l’invention  du  vélin  à Cratès  le  Gram- 
mairien , Contemporain  d’Attalus  , & fon  Am- 
bafTadeur  à Rome.  Voye Parchemin. 

VELOURS.  L’ufage  du  velours  eft  antérieur 
au  régné  de  François  I , fi  l’on  en  juge  par 
d’anciens  manufcrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi, 
reliés  en  velours.  Cette  étoffe  étoit  fi  commune 
fous  le  régné  de  Henri  III,  qu’il  fut  défendu, 
aux  Etats  tenus  'a  Blois  en  1576,  aux  domef- 

tiques , de  paraître  avec  des  habits  de  velours. 

\ 

VÉNALITÉ.  La  vénalité  des  Offices  n’eft 
pas  fort  ancienne  en  France  j elle  a commencé 
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fous  le  régné  de  Louis  XI.  Il  manquoit  d’af- 

gent  * &.  ne  fachant  plus  où  en  trouver  , il  fie 

de  grands  emprunts  fur  les  Officiers  , & defti- 

tua  ceux  qui  refufoient  de  lui  prêter  ce  qu’il 

demandoit. 

Louis  XII , en  1499  , fe  difpofant  à faire 
valoir  fes  droits  fur  le  Duché  de  Milan  , & cher- 
chant a fe  procurer  l’argent  néceffaire , fans 
augmenter  les  impôts , vendit  plufieurs  Char- 
ges de  fon  Royaume  } c’étoient  celles  qu’on 
appelloit  Offices  Royaux  , qui  n’étoient  point 
de  judicature.  Cette  innovation  ell  une  fécondé 
époque  de  la  vénalité  des  Charges.  Le  Roi  ne 
prétendoit  point  qu’elle  fût  durable  \ mais  l’a- 
vantage qu’il  en  retira  fervit  de  réponfes  aux 
raifons  qu’on  lui  pouvoit  oppofer. 

Le  premier  foin  de  François  I,  en  montant 
fur  le  trône , fut  de  fe  difpofer  h la  conquête 
du  Milanois.  Pour  trouver  les  fonds  néceffaires  , 
il  augmenta  , en  içiç  , les  impôts  , & fixa , pour 
toujours , la  vénalité  dans  les  Charges  de  la 
Magiftrature.  Le  nombre  des  Confeillers  fut 
augmenté  de  vingt  dans  le  Parlement  de  Paris, 
& à proportion  dans  tous  les  autres  Parlemens 
du  Royaume.  Ce  fut  plutôt  par  l’effet  que  par  le 
droit , que  cette  vénalité  des  Charges  fut  intro- 
duite , dit  M.  le  Préfident  Hénault  ; car  nous  ne 
connoifîons  point  de  loi  à ce  fujet  de  ce  tems- 
là  ; &.  même  long-tems  après  François  L>  on 
faifoit  encore  ferment  au  Parlement  de  n’avoir 
pas  acheté  fon  Office  ; ce  qui  fut  aboli  en  1597, 
par  Arrêt  du  Parlement  de  Faris. 

VENEUR.  ( Grand)  La  Charge  de  Grand 
Veneur  fut  créée  fous  Charles  VI , en  faveur  de 
Guillaume  de  Gamache,  qui  en  fut  deffitué, 
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& Louis  d’Orguechin  lui  fuccédaen  14x4  ; mais, 
Guillaume  de  Gamache  obtint,  en  dédomma- 
gement , la  Charge  de  Grand-Maitre  & Réfor- 
mateur des  Eaux  & Forêts  de  France. 

Avant  lacréation  de  l’Office  de  Grand  Feneurt 
l’infpeélion  de  la  chafl'e  appartenoit  au  Maître 
de  la  Venerie  , ou  Maître  Veneur  , qui  étoit  en 
même  tems  l’un  des  fix  Maîtres  des  Eaux  &; 
Forêts  choifis  par  la  Chambre  des  Comptes. 

VENTILATEUR  ; efpece  de  foufflet  ou 
pompe  d’air , qui  attire  tout  l’air  d’un  endroit 
enfermé , le  conduit  dehors , & donne  lieu  à 
celui  de  dehors  de  le  remplacer  dans  cet  en- 
droit. On  a imaginé  plufieurs  efpeces  de  venti- 
lateurs ; le  premier , le  plus  fimple , & par  con- 
féquent  le  plus  utile , eft  celui  du  célébré  M. 
Haies , qui  lut  le  Projet  de  cette  admirable 
machine , dans  une  Aftêmblée  de  la  Société 
Royale  de  Londres,  au  mois  de  Mai  1741. 
M.  Demours,  Médecin  de  Paris  , en  a traduit  en 
François  la  defcription.  in-iz.  1744. 

En  Angleterre  , on  fe  fert  déjà  du  ventilateur 
dans  les  vaiffieaux  de  guerre  & dans  plulieurs 
mines  de  charbon  , dans  les  hôpitaux , les  pri- 
ions , les  greniers  k bled  , &c.  L’ingénieux 
M.  Yéoman  eft  le  premier  qui  en  ait  fait  l’efiai 
à la  Chambre  des  Communes , & k la  prifon 
du  banc  du  Roi  dans  Weftminfter-Hall. 

M.  Reynal  , ancien  Chirurgien-Major  des 
Troupes  & Hôpitaux  du  Roi,  a inventé,  en 
1764,  un  nouveau  ventilateur , auquel  il  attri- 
bue des  propriétés  furprenantes. 

VERNIS  , liqueur  épaifle  & luifante  qu’on 
met  fur  le  bois , fur  les  tableaux , &c.  pour  les 
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rendre  plus  éclatans , ou  pour  empêcher  qu’il? 
ne  fe  gâtent,  ün  s’eft  trompé , quand  on  a cru 
que  le  vernis  de  la  Chine  étoit  une  compofition 
& un  fecret  particulier  ; c’eft  une  gomme  qui 
dégoutte  d’un  arbre  k peu-près  comme  la  réfine. 
Le  P.  Kircher  a donné  , dans  fon  China  illuf- 
trata , la  maniéré  de  préparer  ce  vernis , avec  le 
moyen  de  lui  donner  diverfes  couleurs. 

M.  Stolle  de  Leipfick  a trouvé  un  vernis  mé- 
tallique qui  réfifte  au  froid  , au  chaud  , à la 
pluie,  & qui  a un  éclat  très-vif  de  toutes  fortes 
de  couleurs.  Mémoires  de  VAcad.  des  Sciences, 
z7 1 5* 

Les  vernis  de  la  Chine  ont  toujours  été  les 
plus  eftimés;  mais  aujourd’hui  ceux  de  Martin 
les  égalent , fi  même  ils  ne  les  furpaflent  pas  ; 
& fon  vernis  , fi  vanté  dans  toute  l’Europe,  eft 
une  de  nos  productions  modernes.  Y a-t-il  rien 
de  comparable  à la  magnificence  , au  goût  & 
à l’élégance  de  nos  équipages  , fur  lefquels  on 
prodigue  tout  ce  que  la  peinture , la  fculpture 
& la  dorure  ont  de  pms  recherché  ? Les  Ouvriers 
en  ce  genre  font  autant  occupés  pour  l’Etran- 
ger que  pour  le  François. 

Le  fieur  Watin  a inventé,  en  177^  , un 
fuperbe  vernis  pour  les  appartenons , qui  em- 
porte, en  vingt- quatre  heures,  l’odeur  des  cou- 
leurs à l’huile, de  maniéré  qu’on  peut  les  habiter 
auflitôt  après  fon  application. 

1 * 

VERRE.  L’ufage  du  verre  eft  très-ancien  , 
& c’eft , félon  Pline , une  invention  due  au 
hafard.  Des  Marchands  de  nitre , qui  traver- 
foient  la  Phénicie  , voulant  faire  cuire  leurs 
alimens  fur  les  bords  du  fleuve  Belus , & ne 
trouvant  point  de  pierres  pour  élever  leur* 
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Ærépîeds , s’aviferent  d’y  mettre , au  lieu  de  pier- 
res, des  morceaux  de  nitre.  La  matière  s’em- 
brâfa , s’incorpora  avec  le  fable  , & forma  de 
de  petits  ruifTeaux  d’une  liqueur  tranfparente, 
qui , s’étant  figée  à quelques  pas  de-là,  indiqua 
la  maniéré  groffiere  de  faire  le  verre , qu’on  a 
depuis  infiniment  perfectionnée.  Ce  fut  en- 
viron mille  ans  avant  la  naiflance  de  J.  C.  que 
fe  fit  cette  découverte. 

Parmi  les  principaux  ouvrages  de  verre , 
foit  publics  , foit  particuliers , faits  par  les  An- 
ciens , on  diftingue  fur-tout  le  Théâtrê  de 
Marcus  Scaurus , gendre  de  Sylla.  Scaurus  , 
dit  Pline , fit  faire , pendant  fon  Edilité,  l’ouvrage 
le  plus  fuperbe  qui  ait  jamais  été  fait  de  main 
d’homme.  Ce  fut  un  Théâtre  dont  la  fcene  avoit 
trois  étages  de  hauteur , & étoit  orné  de  360 
colonnes.  Le  premier  étage  de  la  fcene  étoit  de 
marbre  ; le  fécond  étoit  entièrement  incrufté 
d’une  mofaïque  de  verre  ; forte  de  magnificence 
inconnue  jufqu’alors  , & inufitée  même  dans  la 
fuite.  Le  troilieme  & dernier  étoit  d’une  boi- 
ferie  dorée.  Voye\_  Théâtre. 

On  lit  au  feptieme  livre  des  Récognitions  de 
St.  Clément , que  St.  Pierre  ayant  été  prié  de  fe 
tranfporter  dans  un  Temple  de  l’isle  d’Aradus, 
pour  y voir  un  ouvrage  digne  d’admiration  , 

( c’étoit  des  colonnes  de  verre , d’une  grandeur 
& d’une  groflèur  extraordinaire  ) , ce  Prince 
des  Apôtres  y alla  accompagné  de  fes  Difci- 
ples  , & admira  la  beauté  de  ces  colonnes  , pré- 
férablement à d’excellentes  ftatues  de  Phidias, 
dont  le  Temple  étoit  orné. 

La  ville  de  Sidon  inventa  l’art  de  faire  des 
verres  noirs  , à l’imitation  du  jayet  : les  Romains 
en  incruftoient  les  murs  de  leurs  chambres. 
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afin , dit  Pline , de  tromper  ceux  qui  y venoient 

pour  s’y  mirer. 

Le  verre  n’étoit  pas  un  des  moindres  orne- 
mens  des  buffets.  L’on  commença  , fous  l’em- 
pire de  Néron  , a faire  des  vafes  & des  coupes 
de  verre  blanc,  d’une  grande  tranfparence,  & 
imitant  parfaitement  le  cryftal  de  roche  ; & 
ces  vafes , qui  fe  tiraient  .ordinairement  d’E- 
gypte , & fur-tout  de  la  ville  d’Alexandrie , 
étoient  fort  eftimés,  & achetés  par  les  Grands 
à un  prix  très-confidérable. 

Le  verre  renoit  auffifa  place  dans  les  Biblio- 
thèques. La  fphere  ou  le  globe  célefîe , eft  le 
meuble  de  verre  le  plus  conlidérable  qui  les  air 
ornées.  Claudien  a fait  l’éloge  de  l’admirable 
fphere  de  verre , ou  du  globe  célefte  inventé  par 
Archimede. 

On  connoît  le  jeu  de  la  balle  de  verre , vitrect 
pila.  Dans  ce  jeu,  les  Joueurs  tenoient  les  mains 
élevées , l’une  pour  recevoir  la  balle  , & l’autre 
pour  la  renvoyer.  Tout  l’art  confiftoit  à ne  pas 
laifièr  tomber  la  balle.  Une  infcription  rappor- 
tée dans  le  Recueil  de  Gruter,  nous  apprend 
que  l’Inventeur  de  ce  jeu  fut  un  Romain  nom- 
mé Uroiis  Togatus.  Les  échecs , félon  le  témoi- 
gnage de  nos  meilleurs  Auteurs  , étoient  ordi- 
nairement de  verre. 

On  ne  peut  douter  que  les  Anciens  n’aient 
eu  le  fecret  de  peindre  le  verre  de  différentes 
couleurs , & d’imiter  parfaitement  la  plupart 
des  pierres  précieufes.  Pline , entr’autres  , le  dit 
en  termes  formels. 

Les  Payens  & les  premiers  Chrétiens  em- 
ployaient le  verre  dans  les  cérémonies  funèbres. 
On  a jufqu’ici  ouvert  peu  de  tombeaux  où  l’on 
n’ait  trouvé  des  urnes  lacrymales , petits  vafes 
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prefque  toujours  faits  de  verre , dans  lefquels 
les  Romains , par  fuperfiition  , ramafloient  les 
larmes  qu’ils  répandoient. 

Mais  plufieurs  fiecles  fe  font  écoulés  avant 
que  le  verre  ait  atteint  ce  degré  de  perfeéfion 
auquel  il  eft  aujourd’hui  parvenu.  C’eft  la  chy- 
mie  qui  a fournis  fa  compofition  & fa  fufion  à 
des  réglés  certaines  , fans  parler  des  formas 
fans  nombre  qu’elle  a fu  lui  donner , & qui 
l’ont  rendu  propre  aux  divers  befoins  de  la  vie. 
Combien  n’a-t-elle  pas  augmenté  fa  valeur  & 
fon  éclat  par  la  variété  des  couleurs  dont  elle 
a trouvé  le  fecret  de  l’enrichir  , k l’aide  des 
métaux  auxquels  on  juge  à propos  de  l’allier  ? 
Combien  d’utiles  inftrumens  de  phyfique  ne 
fait-on  pas  avec  le  verre  ? Tantôt  en  lui  don- 
nant une  forme  convexe  , cette  fubftance  de- 
vient propre  à remédier  k l’afFoiblilTement  d’un 
de  nos  organes  les  plus  chers  ; d’autrefois , l’art 
porte  fes  vues  fur  des  fujets  plus  vaftes , & 
nous  fait  lire  dans  les  cieux.  Lui  donne-t-on 
une  forme  concave , le  feu  célefte  fe  foumet  à 
fa  loi',  il  lui  tranfmet  fon  pouvoir  dans  fa  plus 
grande  force  , & les  métaux  entrent  en  fufion 
à fon  foyer.  Veut-on  imiter  la  nature  dans  fes 
produisions  les  plus  cachées  , le  verre  fournit 
des  corps  qui , k la  dureté  près  , ne  cedent  eu 
rien  k la  plupart  des  pierres  précieufes. 

Dans  le  XIVe.  fiecle,  on  ne  fe  fervoit  qu’aux 
fêtes  folemnelles  de  verres  k boire , & on  n’en 
connoifioit  guere  alors  d’autres  que  ceux  que 
l’on  fabriquoit  avec  la  cendre  des  arbres , des 
herbes,  & principalement  delà fougere. 

Les  Verriers  k Paris  forment  une  Commu- 
nauté , k qui  Henri  IV  accorda  des  ftatuts  le  20 
Mars  1600 , & qui  furent  renouvellés  en  1658. 
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_ Verre.  ( Peinture  fur  ) Les  François  pré- 
tendent que  ce  fut  d’un  Peintre  de  Marfeille , 
qui  travailloit  à Rome  vers  l’an  1509,  fous 
Jules  II,  que  les  Italiens  apprirent  cette  pein- 
ture. On  en  faifoit  autrefois  beaucoup  d’ufage 
dans  les  vitraux  des  Eglifes  & des  Palais  ; mais 
cette  peinture  eft  aujourd’hui  tellement  négli- 
gée , qu’on  trouve  très-peu  de  Peintres  qui  en 
aient  connoiffance.  Elle  confifte  dans  une  cou- 
leur tranfparente  qu’on  applique  fur  le  verre 
blanc  ; car  elle  doit  faire  feulement  fon  effet , 
quand  le  verre  eft  expofé  au  jour.  Il  faut  que 
les  couleurs  5qu’on  y emploie,  foient  de  nature 
k fe  fondre  fur  le  verre  qu’on  met  au  feu  quand 
il  eft  peint  \ & c’eft  un  art  de  connoître  l’effet 
que  ces  couleurs  feront , quand  elles  feront 
fondues , puifqu’il  y en  a que  le  feu  fait  chan- 
ger conlidérablement. 

Lorfque  cette  peinture  étoit  en  ufage , orl 
fabriquoit,  dans  les  fourneaux,  des  verres  de 
différentes  couleurs  , dont  on  compofoit  des 
draperies , & qu’on  tailloit  fuivant  leurs  con- 
tours, pour  les  mettre  en  œuvre  avec  le  plomb. 
Le  principal  corps  de  prefque  toutes  ces  cou- 
leurs, eft  un  verre  allez  tendre  , qu’on  appelle 
rocaille  , qui  fe  fait  avec  du  fablon  blanc  , cal- 
ciné plufieurs  fois  , & jetté  dans  l’eau  , auquel 
on  mêle  enfuite  du  falpêtre  pour  fervir  de 
fondant. 

On  a aufli  trouvé  le  lécret  de  peindre  k l’huile 
fur  le  verre,  avec  des  couleurs  tranfparentes, 
comme  font  la  laque  , l’émail , le  verd-de-gris, 
& des  huiles  ou  vernis  colorés , qu’on  couche 
uniment  pour  fervir  de  fond.  Quand  elles 
font  feches  , on  y met  des  ombres  ; & pour  les 
clairs , on  peut  les  emporter  par  hachure  avec 

une 
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une  plume  taillée  exprès.  Ces  couleurs  à l’huile  , 
fur  le  verre,  fe  confervent  long-tems,  pourvù 
que  le  côté  du  verre  où  eft  appliquée  la  cou- 
leur , ne  foit  pas  expofé  au  foleil. 

Les  Flamands  ont  une  maniéré  de  peindre 
fur  verre , qu’on  appelle  peinture  en  apprêt , 
& dont  la  connoiflance  ne  nous  eft  venue  que 
vers  le  milieu  du  fiecle  dernier 

Verres.  {Muftque de)  Fuy^HARMONiCA. 

VÉTÉRINAIRE.  Voye^ Ecole  Vétéri- 
naire. 

VICAIRE,  celui  qui  eft  comme  Lieutenant 
d’un  autre,  qui  fait  Tes  fonéliotïs  en  fon  abfence 
& fous  fon  autorité. 

Les  Papes  prirent , au  IXe.  fiecle  , le  titre 
de  Vicaires  de  Si.  Pierre.  Ce  fut  Benoît  III  qui 
s’en  honora  le  premier , & qui  fut  imité  en  cela 
par  quelques-uns  de  fes  Succefteurs.  Vers  la 
fin  du  XIIe.  fiecle , ce  titre  ayant  été  donné  a 
plufieurs  Evêques  , les  Papes  le  quittèrent , & 
prirent  celui  de  Vicaires  de  J.  C.  Ils  fe  l’appro- 
prierent  au  XIIIe.  fiecle , & l’ont  confervé  juf- 
qu’k  nous. 

Les  Grands  Vicaires , ou  Vicaires  généraux 
des  Evêques,  font  des  Prêtres  qu’ils  établiftent 
pour  les  aider  k régler  leur  Diocèfe,  & pour 
exercer , en  leur  nom,  leur  jurifdiffion  volon- 
taire. L’ufage  n’en  a commencé  que  vers  le 
XIIe.  fiecle  : avant  ce  tems-l'a , les  Archidiacres 
étoient  les  Vicaires  nés  des  Evêques  ; mais  l’au- 
torité qu'ils  s’étoient  acquife  dans  l’Eglife , les 
ayant  rendu  trop  entreprenans  , l’abus  qu’ils 
firent  de  leur  pouvoir  obligea  les  Evêques  d’éu-* 
Tome  III.  Qq 
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blir  en  leur  place  de  nouveaux  Officiers , aux- 
quels ils  ne  donnèrent  que  de  fimples  com- 
miffions , pour  les  tenir  toujours  dans  la  dépen- 
dance. . 

Le  Pape  a un  Grand  Vicaire  à Rome  , qui , 
depuis  Pie  IV , eft  un  Cardinal,  Auparavant , 
c’étoit  un  Evêque.  i,. 

Les  Vicaires  des  Curés  font  d’une  inffitu- 
tion  prefqu’auffi  ancienne  que  celle  des  Curés. 
L’Hilloire  des  VIe.  & VIIe.  fiecles  de  l’Eglife 
nous  apprend  qu'il  y avoit  des  Vicaires  dans  la 
plupart  des  grandes  Paroiffies,  & cet  ufage  étoic 
autorifé  par  les  Conciles. 

VICOMTE.  Le  titre  de  Vicomte  fut  d’abord 
donné  aux  Lieutenans  ou  Vicaires  des  Com- 
tes , qui , chargés  en  même  tems  du  comman- 
dement des  Armées  & de  l’adminiftration  de 
la  Juffice , abandonnèrent  cette  derniere  partie 
aux  foins  des  Vicomtes.  Quelques  Vicomtes 
étoient  nommés  par  le  Roi  dans  les  villes  , 
comme  Gardiens  dés  Comtés  , & d’autres  y 
étoient  placés  par  les  Ducs  ou  Comtes  de  la 
Province.  Dans  la  fuite , les  Ducs  & les  Comtes 
s’étant  rendus  Propriétaires  de  leurs  Gouver- 
nemens  , les  Vicomtes  fuivirent  un  exemple  qui 
leur  étoit  fi  favorable.  Les  uns  durent  l’inféo- 
dation de  leurs  Offices  directement  au  Roi  ; les 
autres  la  dûrent  aux  Ducs  & aux  Comtes.. 

Le  titre  de  Vicomte  étoit  connu  en  France 
dès  l’an  819,  fous  le  régné  de  Louis  le  Dé- 
bonnaire , danslaperfonnedeCixilane,  Vicomte 
de  Narbonne.  En  Angleterre  , il  n’a  commencé 
à paroître  que  fous  le  régné  de  Henri  VI , vers 
l’an  143  o. 
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VICTOR.  ( Chanoines  Réguliers  de  St.)  Guil* 
laume  de  Champeaux , que  l’on  appelloit  la 
Colonne  des  Docteurs , vivoit  fous  Louis-le-Gros  ; 
H enfeigna  la  Rhétorique  , la  Dialectique  & la 
Théologie,  dans  le  Cloître  de  la  Cathédrale  de 
Paris.  Touché  du  defir  d’une  vie  plus  parfaite, 
il  fe  retira  dans  une  ancienne  Chapelle  dédiée 
à St.  Victor , où  il  fonda  une  Communauté  de 
Chanoines  Réguliers.  Louis-le-Gros  autorifa  ce 
pieux  établiflèment  par  des  Lettres-patentes  de 
ii  13,  & donna  de  grands  biens  au  nouvel 
Ordre.  Cette  Maifon  devint  bientôt  une  des 
plus  fameufes  Ecoles  de  la  Chrétienté  : elle  fut 
Chef  de  Congrégation  -,  & plufieurs  Monafîeres 
de  Chanoines  Réguliers  fuivoient  la  même 
Obfervance.  Les  premières  Maifons  qui  fe  joi- 
gnirent à celle  de  Paris  , pour  former  la  Con- 
grégation de  St.  Victor,  furent  celles  de  St.  Vin* 
cent  & de  la  Viétoire  de  Senlis. 

Louis-le-Jeune  établit  des  Chanoines  de  St. 
Victor  dans  l’Eglife  de  Ste.  Genevieve  , à la 
place  des  Chanoines  qui  y étoient  auparavant. 
Voici  à quelle  occafion  : Le  Pape  Eugene  III, 
réfugié  en  France  en  1147,  étant  venu  dire  la 
Melle  dans  l’Eglife  de  Ste.  Genevieve  , le  Roi 
envoya  un  riche  tapis  pour  couvrir  le  prie- 
Dieu  du  Pape.  Après  l’Office,  les  Eccléliaffi- 
ques  Romains  qûi  accompagnoient  le  Saint- 
Fere , prirent  ce  tapis , comme  leur  appartenant 
par  une  forte  d’ufage  fur  lequel  on  ne  s’écoit 
pas  encore  avifé  de  contefter  avec  eux.  Les 
Chyioines  prétendirent  que  ce  tapis  devoitêtre 
regardé  comme  un  don  fait  à leur  Eglife.  La 
difpute  s’échauffa  ; on  en  vint  aux  mains  : le 
Roi  voulut  appaifer  la  querelle  j il  ne  fut  poinf 
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refpeélé  ; & les  Chanoines  eurent,  par  la  vio- 
lence & par  le  nombre  de  leurs  domeftiques , 
tout  l’avantage  du  combat  ; mais  ce  Monarque 
les  punit  en  réalifant  le  projet  que  l’on  avoit 
déjà  conçu  de  les  réformer.  Et  en  effet , on  leur 
fubffitua  douze  Chanoines  Réguliers  de  St. 
Victor. 

VIDAME.  Ce  mot  vient  de  Vicc-Dominus , 
qui  lignifie  Vicaire  ou  Lieutenant  d’un  Seigneur. 
Un  croit  qu’ils  ont  pris  leur  origine  des  anciens 
Economes  , établis  autrefois  dans  les  Evêchés , 
pour  avoir  foin  du  temporel , & pour  défendre 
les  Eccléfiaftiques.  C’efî  pourquoi  on  les  appel- 
loi  t aulli  Avoués  & Défenfeurs  de  l’Eglife.  Le 
Vidame  étoit , à l’égard  de  l’Evêque , ce  qu’é- 
toit  le  Vicomte  à l’égard  du  Comte. 

Dans  la  fuite  des  tems , ces  Officiers  fe  font 
rendus  Propriétaires  de  leurs  charges  , dont  ils 
ont  fait  des  fiefs  relevans  des  Evêques,  & les 
Vidamies  font  devenues  héréditaires.  Il  n’y  a 
qu’un  Vidame  en  France  qui  ne  releve  point  d’un 
Evêque  ; c’eft  le  Vidame  d’Eneval  en  Nor- 
mandie , qui  releve  immédiatement  du  Roi  ; 
les  autres  prennent  tous  le  nom  de  l’Evêque 
dont  ils  dépendent,  comme  ceux  de  Reims, 
du  Mans,  de  Chartres  , de  Laon  , &c.  La  Vida- 
mie de  Gerberoi  eft  annexée  k l’Evêché  de 
Beauvais.  L’Evêque  eft  Vidame  de  Gerberoi  Sc 
Pair  de  France. 

Les  Abbés  avoient  auffi  des  Vidâmes  , com- 
me celui  de  St.  Denis  en  France  j il  y en  ayoit 
même  pour  les  Abbayes  de  filles  , comme  on 
le  peut  voir  dans  les  Capitulaires  de  Charle- 
magne. Le  titre  de  Vidame  fe  trouve  pris  pat 
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ides  Seigneurs  du’  Diocèfe  de  Narbonne , dès 
l’an  851. 

VIELLE.  ( La)  Cet  inftrument  tire  Ton  ori- 
gine de  la  lyre  des  Anciens.  Les  Grecs  le  nom- 
moient  fambukè , les  Latins  , fambuka  ; & nos 
anciens  François  lui  donnoient  le  nom  de  farn- 
buque.  Jean  de  Meun,  dans  Ton  Roman  de  la 
Rofe , attribue  a la  vielle  les  prodiges  opérés  par 
Orphée  ; & Alexandre  de  Paris  , dans  fon  Ro- 
man d’Alexandre  le  Grand  , décrivant  les  fêtes 
que  l’on  fit  pour  recevoir  ce  Prince  dans  une 
ville  où  il  entra  viflorieux , parle  d’un  Joueur 
de  vielle  qui  charmoit  tout  le  monde  par  la 
mélodie  de  fes  chants  , & par  celle  de  l’inftru- 
ment  avec  lequel  il  les  accompagnoit. 

Vers  le  XIe.  fiecle,  le  Royaume  de  France 
ayant  pris  une  nouvelle  forme,  & la  plupart 
des  Seigneurs  s’étant  rendus  afiez  puiffans  pour 
tenir  chacun  une  petite  Cour  dans  leurs  Du- 
chés , Comtés , ou  Baronies , on  vit  paroître 
plufieurs  Troupes  de  Ménétriers  & de  Chan- 
fonniers , qui  s’efforcèrent  tous  de  mettre  à 
profit  leurs  talens.  La  vielle  commença  dès- 
lors  à être  cultivée  avec  foin  en  France  & en 
Italie.  Conftantin  l’Africain  , Moine  du  Mont- 
Caflin  , vers  la  fin  du  XIe.  fiecle , dans  un  de 
fes  Traités  de  médecine,  met  la  vielle  au  rang 
des  inftrumens  les  plus  capables  de  contribuer 
au  rétabliflement  de  la  fanté  ; & c’eft  fans  doute 
par  cette  raifon  que  pendant  toute  la  durée  du 
XIIe.  fiecle , on  fit  entrer  la  vielle  dans  les  con- 
certs des  plus  grands  Princes.  Nicolas  de  Bray, 
en  parlant  d’une  fête  qui  fe  donna  fous  le  régné 
de  Louis  VIII , dit  que  les  Comédiens  firent 
leur  entrée  fur  le  Théâtre  au  doux  fon  de  la 
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vielle  & de  plufleurs  autres  inflrumens,  parrrK 

lefquels  étoit  le  fiflre. 

Occurrunt  Mimi , dulci  nfonante  VisllA  , 

Infiniment  a fanant  , non  Sifirum  dc/uit  ïlliz. 

La  vielle  acquit  un  nouveau  degré  de  faveur 
fous  le  régné  de  St.  Louis.  Les  Jongleurs  s’en 
fervoient  pour  accompagner  les  voix  & pour 
animer  la  danfe;  les  Grands  même  ne  dédai- 
gnoient  pas  de  s’en  occuper,  & d’en  faire  leur 
amufeinent  : témoin  Thibaut,  Comte  de  Cham-  - 
pagne , k qui  nos  Hifloriens  attribuent  une  vio- 
lente paflion  pour  la  Reine  Blanche  , St  qui  ne 
recueillit  d’autre  fruit  de  fa  confiance  qu’une 
mélancolie  afï’reufe  , qu’il  efTayoit  de  calmer  en 
jouant  de  la  vielle  , & en  mêlant,  au  fon  de  cet 
infiniment  , les  chanfons  plaintives  que  fon 
amour  lui  diéloit. 

Sous  le  régné  de  Philippe-le-Hardi,  un  Poëte 
nommé  Adenès,  qui  étoit  aufTi  Ménétrier  de 
Henri  Duc  de  Brabant,  excelloit  dans  l’art  de 
jouer  de  la  vielle  , St  s’en  fervoit  pour  accom- 
pagner fes  chanfons  ; rtiais  Jonglet , & après  lui 
Colin  Mufet , furent  les  plus  célébrés  Joueurs 
de  vielle  du  XIIIe.  fiecle , St  furent  recherchés 
avec.  emprefTement  dans  les  Cours  les  plus 
brillantes  de  l’Europe.  , 

Environ  le  XIVe.  fiecle,  les  pauvres  St  les 
aveugles  , frappés  de  l’accueil  favorable  dont 
plufieurs  Princes  avoient  honoré  des  Joueurs 
de  vielle , à qui  ils  avoient  même  fait  de  riches 
préfens , imaginèrent  de  fe  fervir  aufli  de  la 
vielle  pour  gagner  leur  vie.  Cet  infiniment  de- 
vint alors  purement  populaire  , & perdit  peu 
k peu  fon  crédit  ; il  fut  même  appellé  depuis 
ïinjlrument  des  pauvres , 
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ta  vielle  ne  commença  k reprendre  faveur 
que  fur  la  fin  du  XVIe.  fiecle  ; elle  fut  même 
admife  alors  k la  Cour  de  nos  Rois,  comme  il 
paroît  par  un  monument  précieux  qui  nous 
refte  de  ce  tems-lk  : c’efl  une  vielle  de  Henri 
III , préfentée  a la  feue  Reine  par  le  Chevalier 
de  Mefmon , Ecuyer  ordinaire  du  Roi  en  fa 
grande  Ecurie. 

La  représentation  des  premiers  Opéra  en 
France,  en  1671  , ayant  augmenté  le  goût  que 
l’on  avoit  déjk  pour  la  mufique  & pour  les 
inflrumens  , deux  Perfonnages  célébrés , la  Rôle 
& Janot,  réveillèrent  aufli  le  goût  qu’on  avoit 
. eu  pour  la  vielle  , & la  rétablirent  dans  fon  an- 
cien crédit,  par  les  applaUdifîèmens  qu’ils  eurent 
k la  Cour  de  Louis  XIV.  Plufieurs  perfonnes 
reprirent  cet  infiniment,  & ces  deux  Joueurs  de 
vielle  formèrent , en  peu  de  tems  , un  grand 
nombre  de  Difciples. 

Le  fleur  Bâton  , Luthier  k Verfailles , fut  le 
premier  qui  travailla  k perfectionner  la  mécha* 
nique  de  la  vielle  ; il  avoit  chez  lui  plufieurs 
anciennes  guitares,  dont  on  ne  fe  fervoit  plus 
depuis  lorg-tems;  il  imagina,  en  1716,  d’en 
faire  des  vielles , & cette  invention  eut  un  fi 
grand  fuccès , que  l’on  ne,  vouloir  plus  avoir 
que  des  viriles  montées  fur  des  corps  de  gui- 
tares. Il  ajouta  au  clavier  de  la  vielle  le  mi  plein 
& 1 e fu  d’en  haut;  il  orna  fes  vielles  de  filets 
d’ivoire  , & donna  au  manche  une  forme  plus 
jolie , & k peu  près  femblable  k celle  du  man- 
che des  bafîès  de  viole  ; de  forte  qu’alors  toutes 
les  Dames  voulurent  jouer  de  la  vielle  , & bien- 
tôt le  goût  pour  cet  infiniment  devint  général. 

En  1710  , ce  même  Artifle  imagina  de  mon- 
ter fes  vielles  fur  des  corps  de  luths  & de  théor- 
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bes  ; la  vielle  fut  alors  admife  dans  les  Con- 
certs. Les  fieurs  Baptifte  , Boifmortier  , & au- 
tres , compoferent  des  duos  & des  trios  pour 
la  vielle  ; & toutes  les  pièces  qui  avoient  été  au- 
paravant faites  pour  la  mufette  , devinrent  aufll 
des  pièces  de  vielle. 

Quant  à l’exécution  de  la  mufique  , Denguy 
fut  le  premier  qui  tirâ  la  vielle  de  fon  ancienne 
fphere  -,  il  furprir  tout  le  monde  par  une  pro- 
digieufe  légéreté  de  main,  & par  la  délicatefTe 
de  fon  jeu  , qui  fut  également  admiré  à la  Cour 
& à la  Ville. 

VIGNETTES.  C’eft  ainfi  qu’on  nomme  de 
petites  eftampes  dont-  on  décore  les  impref- 
fions.  On  appelle  ces  ornemens  vignettes , parce 
qu’autrefois  ils  étoient  ordinairement  chargés 
de  raifins  & de  pampres.  L’on  y grave  présen- 
tement toutes  fortes  de  figures.  Voye^  CARAC- 
TERES d’Imprimerie. 

« 

VILLAIN.  Ce  mot , qu’il  faut  bien  diftin- 
guer  de  vilain -,  fignifioit  autrefois  Roturier, 
Valïal , Serf.  On  appelloit  Villains  les  Habitans 
des  villages,  gens,  pour  la  plupart,  de  baffe 
extradion  , le  plus  communément  Laboureurs 
ou  Fermiers , Sujets  aux  tailles , aux  impôts  , 
enfin  aux  autres  corvées  des  Seigneurs.  On  voit, 
par  plufieurs  monumens  , qu’ils  étoient , même 
dans  le  commerce,  comme  les  Serfs  , dont  les 
Seigneurs  difpofoient  comme  de  perlonnes  qui 
leur  appartenoient.  On  difoit  des  terres'  dont  ils 
avoient  la  propriété , quelles  étoient  poffédées 
en  villenagc  : on  les  nommoit  auffi  Coutumiers , 
parce  qu’ils  étoient  Sujets  aux  preflations  & aux 
tributs  que  les  Seigneurs  exigeoient  de  leurs 
hommes  fous  le  nom  de  coutumes . 
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Un  Gentilhomme  fort  pauvre  avoit  deux 
filles  a marier;  il  demanda  leur  dot  à Henri  I, 
Comte  «le  Champagne  , furnommé  le  Magni- 
fique. L’Intendant  du  Comte  traita  fort  mal  le 
pauvre  Gentilhomme  , & finit  par  jurer  que 
les  libéralités  de  Ion  JVIaitre  l’avoient  réduit  à 
n’en  plus  avoir  à faire.  LeComte  Henri  répon- 
dit : Tu  en  as  menti  ; je  ne  t’ai  pas  encore  donné , 
Villain  ; tu  es  à moi.  Se  tournant  enfuite  du 
côté  du  pauvre  Gentilhomme,  il  lui  dit:  Pre- 
neç-le,  mon  Gentilhomme , & je  vous  le  garan- 
tirai. Celui-ci  obéit  auffitôt,  fe  faifit  de  l’In- 
tendant, le  mit  en  prifon  , & ne  lui  rendit  la 
liberté  qu’après  en  avoir  tiré  'jco  livres  , avec 
lefquelles  il  maria  fes  filles.  Belle  leçon  pour 
nos  Intendans  , dont  la  plupart  font  encore 
plus  infolens,  parce  qu’ils  n’ont  plus  h craindre 
le  fort  de  l’Intendant  du  Comte  de  Çham- 
pagne  ! 

Un  Seigneur  de  la  Maifon  du  Châtelet  voulut 
être  enterré  debout  , contre  un  pilier  de 
l’Eglife  des  Cordeliers  de  Neufchâtel  en  Lor- 
raine , difant  que  jamais  Roturier  ou  Villain  ne 
pafTeroit  par-deflus  fon  corps. 

VIN.  La  culture  de  la  vigne  & l’art  de  faire 
le  vin  doivent  être  mis  au  rang  des  premières 
connoiffances  que  les  hommes  ont  eues  de 
l’Agriculture.  Tous  les  Hiftoriens,  tant  facrés 
que  profanes  , s’accordent  h placer  cette  décou- 
verte dans  les  tems  les  plus  reculés.  Noé  cul- 
tiva la  vigne , & but  du  vin.  Ofiris  fut  le  pre» 
mier,  félon  la  tradition  des  Egyptiens,  qui  fit 
attention  k la  vigne  & 'a  fon  fruit.  Ayant  trouvé 
le  fecret  d’,en  tirer  le  vin , il  en  fit  part  aux  autres 
hommes  ; il  leur  apprit  en  même  tems  la  ma- 
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niere  de  planter  la  vigne  & de  la  cultiver.  Les 
habitans  dp  l’Afrique  en  difoient  autant  de 
l’ancien  Bacchus.  Nous  voyons  encore  que , dès 
la  plus  haute  antiquité  , une  des  principales 
parties  du  culte  extérieur  confiftoit  k offrir 
à la  Divinité , du  pain  & du  vin  : tel  étoit  le 
facrifice  que  Melchifedech  , Roi  de  Salem  , & 
Prêtre  du  Très-Haut  , offrit  pour  remercier 
Dieu  de  la  viétoire  qu’Abraham  venoit  de  rem- 
porter. 

La  culture  de  la  vigne  s’introduifit  chez  les 
Grecs , fous  la  domination  des  Titans  ; mais 
il  en  fut  de  cette  connoiffance  comme  de  plu- 
fteurs  autres , qui  s’abolirent  dans  les  troubles 
& dans  la  conlufion , que  1 extinêlion  de  leur 
famille  & la  deftruâion  de  leur  Empire  occa- 
fionnerent  dans  la  Grece.  Quelque  tems  après 
cet  événement , Cadmus,  k la  tête  d’une  Colonie 
Phénicienne , s’établit  dans  la  Béotie  ,1519  ans 
avant  l’ere  chrétienne.  Ce  Prince  avoit  appris, 
dans  fes  voyages , l’art  de  planter  la  vigne  ; il 
en  fit  part  k fes  Sujets , & établit  en  méme- 
tems  le  culte  de  Bacchus  , k qui  la  tradition  des 
Peuples  de  l’Orient  faifoit  honneur  de  la  décou- 
verte du  vin.  On  voit  dans  Homere  que  du  tems 
de  la  guerre  de  Troie  , le  tranfport  des  vins 
faifoit  partie  du  commerce. 

Les  vins  Grecs  étoient  fort  célébrés  dans 
l'antiquité  ^ les  Poètes  qui  les  ont  chantés,  les 
eftimoient  les  meilleurs  de  tout  l’Univers,  fur- 
tout  ceux  des  Ifles  de  Crete  ou  Candie  , de 
Chypre,  de  Lefbos  &de  Chio.  Les  Grecs  avoienr 
une  maniéré  de  les  faire  qui  leur  étoit  parti- 
culière. Après  avoir  coupé  le  raifin  , ils  l’expo- 
foient  au  foleil  pendant  huit  k dix  jours , en- 
fuite  le  tenoient  k peu  près  autant  de  tems  k 
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l’ombre,  & enfin  ils  le  fouloient  & l’enton- 
noient,  non  dans  des  tonneaux,  mais  dans  de 
grandes  cruches  de  terre , ou  dans  des  outres  de 
peau  , où  ils  le  confervoient  pendant  un  grand 
nombre  d’années. 

Le  vin  fut  fort  rare 'a  Rome  dans  le  commen- 
cement , & même  pendant  l<?ng-tems  fous  la 
République.  Il  étoit  al®rs  défendu  aux  femmes 
d'en  boire , fous  peine  de  mort , & il  n’étoit  per- 
mis aux  jeunes  gens  de  condition  libre  d’en 
boire  qu’à  l’âge  de  trente  ans.  Cette  défenfe 
ne  fut  pas  toujours  rigoureufement  obfervée  , 
fur- tout  vers  la  fin  de  la  République , où  les 
femmes  buvoientdu  vin  avec  autant  de  liberté 
que  les  hommes.  Les  Romains  avoient  aufli  leur 
maniéré  de  faire  le  vin,  différente  de  celle  des 
Grecs.  Ils  fouloient  le  raifin  auffitôt  qu’il  étoit 
coupé  , & portoient  de  fuite  les  grappes  fur  le 
preflbir , pour  en  exprimer  le  relie  de  la  liqueur; 
après  quoi , ils  la  paffoient  à travers  une  toile 
fort  claire  pour  l’épurer , & la  renfermoient 
dans  de  grands  vafes  de  terre , qu’ils  faifoient 
venir  de  l’Ifie  de  Samos , & qu’ils  bouchoient 
avec  de  la  poix , comme  nous  l’apprend  Horace. 
Ils  en  rempliffoient  aullï  des  outres  de  bouc 
ou  d’autres  peaux  apprêtées  , & avoient  foin 
de  marquer, fur  le  vailfeau, l’année  de  la  récolte 
par  le  Confulat. 

On  croit  que  c’efl  aux  Gaulois  établis  le  long 
du  Po  , que  nous  devons  l’invention  utile  de 
conferver  le  vin  dans  des  vaiffeaux’de  bois  exac- 
tement fermés , & de  le  contenir  dans  des  liens 
malgré  fa  fougue.  Depuis  ce  tems , la  garde  & 
le  tranfport  en  devinrent  plus  aifés  que  quand 
on  le  confervoit  dans  des  vaifTeaux  de  terre 
fujets  k fe  brifer , ou  dans  des  facs  de  peau  fujets 
à fe  découdre  ou  à fe  moifir. 
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Les  Romains  avoient  des  vins  de  plufieurs 
fortes  , qu’ils  tiroient  de  différens  cantons 
d’Italie.  La  coutume  ancienne  dans  ce  pays  , 
& elle  s’y  obferve  encore  , étoit  d’attacher 
les  vignes  à des  arbres , & fur-tout  à des  peu- 
pliers, jufqu’au*  haut  defquels  elles  portoient 
leurs  branches  ;,ce  qui  faifoit  un  très-bel  effet , 
& formoit  un  fpeétacle  très-agréable  k la  vue. 
Le  feul  territoire  de  Capoue  fournifToit  les  vins 
de  Maffique  , de  Caléne  , de  Formie,  de  Cé- 
cube  & de  Falerne,  fl  vantés  dans  Horace  , qui 
étoit  Connoifleur.  Les  vins  les  plus  vieux  étoient 
les  plus  eftimés  j ils  en  confervoient  jufqu’à 
cent  ans. 

Nos  Ancêtres  ne  buvoient  que  \evin  qu’ils 
recueilloient  de  leurs  vignes,  qui  n’étoient  ni 
en  Champagne,  ni  en  Bourgogne,  mais  dans 
l’Orléanois.  Louis-Ie-Jeune  faifoit  des  largeffes 
de  fon  excellent  vin  d’Orléans , comme  l’Impé- 
ratrice Reine  de  Hongrie  fait  des  préfens  de 
fon  vin  de  Tokay.  Henri  I vouloit  toujours  en 
avoir  , lorfqu’il  alloità  la  guerre  , perfuadé  que 
le  vin  d’Orléans  excitoit  aux  grands  exploits. 

Les  Marchands  devin  a Paris,  font  le  huitiè- 
me Corps  : fon  établifîement  efl  du  mois  de 
Mars  1577  , f°us  Henri  III.  Avant  fon  régné  , 
le  commerce  de  vin  , foir  en  gros  , foit  en 
détail  , étoit  prefque  libre  à toutes  fortes  de 
perfonnes  ; & pour  le  faire  , il  fuffifoit,  à Paris 
comme  ailleurs,  d’avoir  quelques  légères  permif- 
fions  qu’on  obtenoit  aifément  & à peu  de  frais  , 
ou  des  Officiers  de  Police  , ou  des  Seigneurs  qui 
avoient  droit  de  ban  , c’efi-'a-dire  , de  vente  de 
vin.  Charles  V eft  le  premier  de  nos  Rois  qui 
ait  mis  un  impôt  réglé  fur  le  vin.  Cependant, 
Chilpéric  avoit  déjà  exigé,  mais  en  nature,  la 
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huitième  partie  des  vins  du  crû  de  chaque  Pro- 
priétaire : Unant  amphoram  vini  , &c.  dit  Gré- 
goire de  Tours  , liv.  5 , chap.  z8. 

VIOLE , inftrument  de  mufique  a cordes. 
Les  parties  de  la  viole  font  prefque  femblables 
à celles  du  violon  : elle  n’en  différé  qu’en  ce 
qu’elle  a des  touches  qui  bornent  fa  capacité. 
Le  pere  du  célébré  Ferabofco,  excellent  Joueur 
de  lyre  en  Angleterre , y porta  le  premier 
l’ufage  de  la  viole  ; & c’eft  d’Angleterre  que 
les  premières  violes  nous  font  venues.  La  viole 
n’avoit  autrefois  que  fix  cordes;  Sainte-Colom- 
be, le  Maître  du  fameux  Marais  , y ajouta  la 
feptieme  corde,  vers  la  fin  du  fiecle  paffë. 

O11  diftingue  les  violes  en  delfus  & en  baife, 
& la  différence  ne  vient  que  de  la  forme  & des 
proportions  de  fa  conftruélion  , pour  produire 
des  fons  plus  ou  moins  graves , & plus  ou  moins 
aigus. 

VIOLONCELLE  , inftrument  de  mufique 
à cordes.  Le  violoncelle  fut  inventé  par  Bono- 
cini , Mahre  de  Chapelle  du  Roi  de  Portugal , 
& apporté  en  France , ou  du  moins  mis  en 
vogue  par  les  fleurs  Batiftin  Struk  & l’Abbé, 
tous  les  deux  excellens  Artiftes.  Le  violoncelle 
eft  l’inftrumenr  de  baffe  le  plus  fonore  ; il  arti- 
cule parfaitement  fes  fons  , & il  rend  toute  forte 
de  mufique  , pleine  , fimple , figurée , &c.  Il  elt 
très-favorable  pour  les  voix  qu’il  accompagne; 

. il  fe  lie  auffi  parfaitement  bien  avec  la  flûte 
traverfiere  ; à l’égard  du  violon , il  eft  fa  vé- 
ritable baffe , étant  de  même  genre  d'harmonie. 
On  exécute  encore  , fur  le  violoncelle  , des 
fonates  & même  des  concertos  qui  font  un 
tfès-bei  effet. 
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VIRELAI , petite  piece  de  poéfie  , pou? 
l’ordinaire  comique  & plaifante  , dont  on  attri* 
büe  l'invention  aux  Picards.  Le  nom  de  virelai 
vient  de  virer , qui  fignifioit  autrefois  tourner  , 
parce  qu’après  avoir  conduit  quelque  tems  le 
lai  fur  une  rime  dominante  , on  le  faifoit  virer 
ou  tourner  fur  l’autre  rime,  qui  devenoit  domi- 
nante a fon  tour. 

Le  virelai  moderne  eft  un  peu  différent  de 
l’ancien  •,  il  tourne  fur  deux  rimes  feulement, 
• dont  la  première  doit  dominer  dans  toute  la 
piece  ; l’autre  ne  vient  que  de  tems  en  tems 
pour  faire  un  peu  de  variété.  Le  premier , ou 
même  les  deux  premiers  vers  du  virelai , fe 
répètent  dans  la  fuite  , ou  tous  deux , ou  fépa- 
rément,  par  maniéré  de  refrain  , autant  de  fois 
qu’jls  tombent  a propos  \ & ces  vers  ainfi 
repris , doivent  encore  fermer  le  virelai. 

VISIR,  ( Grand)  premier  Miniftre  de  la 
Porte  Ottomîne.  Ce  fut  Amurat  I qui  , en 
1 370 , établit  la  charge  de  Grand  Vifir  , pour  fe 
décharger  des  plus  importantes  affaires.  Toute 
l’adminiftration  de  l’Etat  tombe  fur  ce  Miniftre; 
car  il  eft  chargé  des  Finances , des  Affaires  étran- 
gères , du  foin  de  rendre  la.  juftice  pour  les 
affaires  civiles  & criminelles , du  département 
de  la  Guerre,  & du  commandement  des  Ar- 
mées. Le  Sultan  inftalle  le  Grand  Vifir  dans  fa 
place , en  lui  remettant  le  fceau  de  l’Empire , 
fur  lequel  eft  gravé  fon  nom.  Avec  ce  fceau, 
le  fuprême  Miniftre  expédie  tous  fes  ordres, 
fans  être  obligé  de  prendre  l’avis  de  perfonne , 
& fans  qu’on  puifTe  lui  demander  compte  de 
fa  conduite.  Un  fafte  étonnant  l’accompagne 
lorfqu’il  paraît  en  public  \ fon  turban  eft  orné 
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de  deux  aigrettes  de  pierreries , le  harnois  de 
Ton  cheval  eft  femé  de  rubis  & de  turquoifes , 
& la  houffe  eft  brodée  d’or  & de  perles.  Il  fe 
fait  précéder  par  trois  queues  de  cheval , ter- 
minées chacune  par  une  pomme  dorée  ; c’eft 
le  ligne  militaire  des  Ottomans.  ( Foye £ 
Queues). 

Le  Grand.  Fifir  nomme  à toutes  les  Charges 
de  l’Empire  , excepté  à celles  de  Judicature: 
fes  appointemens  n’excedent  pas  40000  écus  ; 
mais  les  préfens  qu’il  reçoit  lui  forment  un 
revenu  immenfe.  Ses  vrais  ennemis  font  dans 
le  ferrail , & c eft  de-lh  que  partent  ordinai- 
rement les  coups  qui  lui  arrachent  la  faveur  de 
fon  Maître  , fes  richelfes  , & fouvent  même  la 
vie.  Il  n’y  a peut-être  point  dans  le  monde  de 
pofte  plus  honorable , plus  defpotique , & en 
même-tems  plus  dangereux  que  celui  de  Grand 
Vifir  ; il  faut  s’y  tenir  en  garde  contre  fon 
Maître , contre  les  Sultanes , contre  les  Efclaves 
favoris , contre  les  Troupes  & contre  le  Peuple. 

Il  y a fix  autres  Fifirs  qui  font  Confeillers 
du  Divan  , donc  le  Grand  Vifir  eft  le  Chef.  On 
les  appelle  Fifirs  du  Banc  ou  du  Confeil.  C’eft 
k eux  que  le  Grand  Fifir  renvoie  la  décifton 
des  procès  de  peu  de  conféquence. 

VISITATION , ( les  Filles  de  Sainte-Marie 
de  la)  Ordre  de  Religieufes  inftitué  par  St. 
François  de  Sales , Evêque  de  Geneve.  Ce  faint 
Prélat  commença  cet  établifTement l’an  1610, 
à Aqneci.  Françoife-Frémiot  de  Chantal,  veuve, 
canonifée  par  le  Pape  Clément  XIII , fut  celle 
dont  il  fe  fervit  pour  cela.  D’abord  les  filles  de 
la  Fifitation  ne  faifoient  que  des  vœux  (im- 
pies, de  ne  gardoient  point  de  clôture;  elle? 
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vifitoient  les  malades,  les  foulageoient,  & les 
fecouroient  dans  leurs  befoins.  Le  Cardinal  de 
Marquemonc  détermina  St.  François  de  Sales  à 
ériger  cet  Ordre  en  Religion  ; & Paul  V com- 
mit, pour  cet  effet  , le  Saint  Infiituteur  qui 
fit  des  conftitutions.  Urbain  VIII  les  approuva 
en  i6z6.  St.  françois  de  Sales  voulut  que  cet 
Ordre  fût  fournis  au  Gouvernement  des  Evê- 
ques. Les  filles  de  la  Vijitalion  vinrent  s’établir 
à Paris  en  1619. 

VITRES.  L’ufage  des  vitres  eft  de  beaucoup 
poftérieur  à la  découverte  du  verre.  Du  teins 
de  Pompée , Marcellus  Scaurus  fit  faire  , de 
verre , une  partie  de  la  Scene  de  ce  fuperbe 
Théâtre  qu’il  éleva  dans  Rome  \ & il  n’y  avoir 
cependant  point  alors  de  vitres  aux  fenêtres 
des  bâtimens.  Les  perfonnes  les  plus  riches  fer- 
moient  les  ouvertures  par  lefquelles  elles  rece- 
voient  le  jour , avec  des  pierres  tranfparentes, 
comme  les  agates  , l’albâtre,  &c.  & les  pauvres 
étoient  expofés  aux  incommodités  du  froid  & 
du  vent. 

C’efl:  dans  les  pays  froids  qu’on  a inventé 
les  vitres , & cette  invention  étoit  déjà  en  ufage 
vers  la  fin  du  IVe.  fiecie  , puifque  St.  Jérôme 
en  fait  mention.  Les  Orientaux  , chez  qui  tous 
les  Arts  ont  pris  naiffance,  & dont  le  pays  eft 
beaucoup  plus  chaud  que  le  nôtre , fe  fervoient , 
au  lieu  de  vitres , de  jaloufies  ou  de  rideaux.  C’eft 
ce  que  l’on  voit  encore  dans  la  Turquie  Afia- 
tique  & à la  Chine,  où  les  fenêtres,. ne  fe. fer- 
ment qu’avec  des  étoffes  fines  , enduites  d’une 
cire  luifante. 

Les  premières  vitres  que  l’on  employa  étoient 
petites , rondes  & liées  avec  des  morceaux  de 
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plomb.  Grégoire  de  Tours,  qui  vivoitau  VIe. 
fiecle,  dit,  en  parlant  d’un  parti  de  Soldats  en- 
nemis qui  entrèrent  dans  l’Eglife  de  St.  JulieA' 
du  Brioude , qu’ayant  trouvé  la  porte  fermée  , 
un  de  ces  Soldats  calTa  le  vitrage  d’une  fenêtre 
derrière  l’Autel , & étant  entré  par-lk  dans 
l’Eglife , il  alla  ouvrir  les  portes  aux  autres.  Le 
vénérable  Bede  nous  apprend  que  ce  fut  vers 
le  VIIe.  fiecle,  que  les  Anglois  firent  venir  de 
France  des  Vitriers , pour  apprendre  d’eux  k 
fermer  de  verre  les  fenêtres  de  leurs  Eglifes. 

L’art  de  faire  des  vitrages  pour  les  fenêtres 
fut  fi  fort  perfectionné  dans  la  fuite,  qu’on  ne 
s’en  fervit  pas  fimplement  pour  fermer  les  fenê- 
tres des  Eglifes , mais  encore  pour  les  orner. 
On  employa  des  verres  de  differentes  couleurs  , 
que  les  Verriers  favoient  colorier,  & on  les 
rangea  par  compartimens.  Le  fuccès  donnant 
de  l’eflor  h l’imagination  , on  repréfenta , fur  les 
vitres , toutes  fortes  de  figures  , & même  des 
hifloires  enjieres.  L’Abbé  Suger , dans  le  livre 
qu’il  a écrit  fur  fon  gouvernement , s’étend  fort 
au  long  fur  les  vitrages  de  l’Eglife  de  St.  Denis, 
qu’il  fit  faire  au  XIIe.  fiecle  ; & le  Moine  Guil- 
laume , qui  compofa  l’éloge  de  Suger  après  fa 
mort , nous  apprend  qu’il  avoit  auffi  fait  faire 
un  vitrage  magnifique  dans  l’Eglife  Cathédrale 
de  Paris.  Voye^  VERRE.  ( Peinture  fur) 

Dans  le  XIVc.  fiecle  , la  plupart  des  mai- 
fons  particulières  ne  recevoient  le  jour  que  par 
des  ouvertures  qui  étoient  défendues  des  injures 
de  l’air  par  des  volets  de  bois  & quelques  car- 
reaux de  papier  ou  de  canevas.  On  n’employoit 
le  verre  qu’avec  une  grande  économie , & un 
vitrage obfcurci  parles  peintures,  étoit  un  objet 
de  luxe  réfervé  pour  les  habitations  des  gens 
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riches , les  hôtels  des  Seigneurs  & les  palais  des 

Rois. 


UNIFORME  des  Troupes.  Il  y a eu  dans  tous 
les  tems  une  efpece  à’ uniforme  dans  les  Trou- 
pes. Les  Enfeignes  militaires  font  chez  les  Fran- 
çois la  première  fource  qui  a produit  cet 
uniforme  ; mais  ce  n’eft  ni  dans  le  tems  où. 
les  Romains  combattoient  revêtus  feulement 
de  cottes-d’armes  de  fer  ou  de  cuir  bouilli , fi 
juftes  & fi  bien  prifes  , qu’elles  fembloient  être 
moulées  fur  la  perfonne,  ni  dans  le  tems  où 
les  François  nuds , ou  du  moins  très-légérement 
habillés  d’un  fayon  de  cuir  , firent  la  conquête 
des  Gaules  , qu’il  faut  aller  chercher  des  habits 
uniformes  ; c’eft  au  tems  des  Croifades  & des 
voyages  que  firent  alors  les  Européens  Occi- 
dentaux dans  la  Paleftine  & a Conftantinople , 
c’eft-k-dire  , dans  le  XIe.  fiecle, qu’on  peut  éta- 
blir avec  quelque  certitude  le  commencement 
du  port  des  habits  de  couleur  pour  la  guerre. 

Les  François , revenus  des  Croifades , fe 
firent  honneur  de  paroître  avec  ce  qui  dénotoit 
les  lieux  où  ils  avoient  été  fignaler  leur  valeur, 
& ils  parurent  vêtus  de  ces  tuniques  uniformes  , 
qu’ils  nommèrent  Saladines , à caufe  du  Sultan 
Saladin  •,  ce  qui  fit  prendre  le  nom  de  faladet 
non-feulement  à l’armure  qui  fe  trouva  cou- 
verte de  la  faladine , mais  encore  k un  cafque 
fans  crête  & plus  léger  que  celui  d’ufage. 

L’Auteur  du  Traité  des  Marques  nationales  , 
en  fixant  les  uniformes  au  tems  des  Croifades, 
dit  que  ce  n’eft  point  le  tems  où  ils  ont  com- 
mencé d’être  plus  communs  , & qu’ils  ont  une 
fource  plus  ancienne.  Chaque  Nation  a tou- 
jours eu  une  efpece  d 'uniforme  ; les  Grecs  ôc 
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les  Romains  avoient  pour  habillement  de 
guerre  des  corps  d’armes  de  cuir  , renforcés 
de  lames  de  fer  ; le  fayon  de  peau  fut  \' uni- 
forme des  premiers  François  , & leur  unique 
armure  défènfive  , jufqu’au  Ve.  fiecle , qu’ils 
s’armèrent  k la  Romaine.  Ils  conferverent  cette 
rnéthode  jufqu’à  Charlemagne  , qu’ils  reprirent 
leur  ancien  fayon  de  cuir  , auquel  on  ajouta 
le  hautbert,  autre  fayon  compofé  de  mailles 
de  fer,  pour  être  mis  fur  le  premier. 

Dans  cet  habillement , un  Guerrier  avoit 
pour  uniforme  un  tricotage  de  fer  de  pied  en 
cap  ; chaperon  , vefte  , bas  de  chauffé  , tout  en 
étoit,  & l’habit  complet  s’appelloit  fquammaU 
refis , habit  k écailles. 

Le  hautbert , ou  l’habit  maillé , fut  en  ufage 
jufqu’au  tems  du  Roi  Charles  VI , qu’on  le 
qyitta  pour  reprendre  l’armure  de  fer  battu  , 
qui , pour  former  un  habillement  complet , 
confiftoiten  un  cafqtie  & une  cuiraffe,k  laquelle 
fe  joignoient  des  braffarts  , des  cuiffarts  & des 
grèves. 

Le  hautbert  céda  fa  place  k la  cotte-d'armes , 
qui , fous  Charles  VII , fut  comme  un  uniforme 
de  guerre,  propre,  par  fa  forme,  k la  diftinc- 
tion  générale  de  tous  les  Gendarmes  , & par  fa 
couleur , k la  diftinélion  particulière  de  la  Com- 
pagnie des  Gendarmes.  Un  Commandant  com- 
muniquoit  la  couleur  de  fa  cotte  k tous  les  hom- 
mes d’armes  de  fon  commandement , de  forte 
que  toutes  les  cottes  d’une  Compagnie , fe  trou- 
vant de  la  même  couleur , cela  commença  k 
former  ce  qu’on  appelle  aujourd’hui  uniforme. 

La  multiplication  dans  les  armées  de  l’habit 
dont  on  parle  , le  rendit  ce  qu’avoit  été  chez 
les  Romains  le  bouclier , c’eft-k  dire,  uneefpece 
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d’habit  hiftorique,  qui,  par  Ton  infpeélion,  mon- 
troit  pluûeurs  chofes  kla  fois.  D’abord  par  fa  cou- 
leur , & par  le  fymbole  principal  qui  paroifToit 
defTus,  il  montroit  quel  étoit  le  Commandanc 
d’une  troupe  ; outre  cela , il  paroifToit  fur  la 
cotte-d’armes  d’autres  marques  pour  accompa- 
gner la  dominante  , & celle-ci , confinant  en 
chiffres  numéraires , montroit  encore  plus  affir- 
mativement le  nom  du  Commandant , fon  cri 
de  guerre,  fa  devife  , ou  le  rang  de  fa  troupe. 
Ainfi  la  cotte-d’armes  , chargée  de  différentes 
marques , auroit  pu  être  regardée  comme  un 
habit  inftruâif , par  le  moyen  duquel  on  pou- 
voit  apprendre  ce  qu’apprenoit  le  bouclier  d’un 
Soldat  Romain. 

, Après  la  cotte-d’armes  vint  le  hoqueton, 
- efpece  de  mantille  , qui , bientôt  devenue  cafa- 
que , parce  qu'on  en  ferma  les  manches  , & 
qu’on  l’ouvrit  par-devant , fut  un  habillement 
plus  léger , & plus  commode  que  la  cotte.  Un 
Guerrier  qui  la  portoit  agranée  au  col  , la 
rejertoit  en  arriéré  dans  le  beau  tems , pour 
laiflèr  voir  fa  brillante  armure , & la  tenoit  fer- 
mée dans  le  mauvais  tems  pour  conferver  cette 
armure.  Par-l'a , la  cotte-d’armes  acheva  de  fe 
perdre  dans  les  armées , & elle  ne  parut  plus 
que  dans  certains  tournois  ou  carroufels , où 
l’on  vouloir  conferver  des  traces  de  l’ancienne 
chevalerie. 

La  cafaque  d’Ordonnance  contenoit  mieux 
dansle  devoir  militaire  que  tout  autre  uniforme. 
Par  la  cafaque,  on  connoifloitde  quelle  Com- 
» pagnie  étoit  .un  homme  qui  faifoitdu  défordre; 
les  torts  qu’il  commettoit  étoient  réparés  par 
fon  Capitaine  : chaque  Capitaine  étoit  refpon- 
fàbie  de  fes  gens.  Afin  de  connoitre  aifëmeat 


Digitized  by  Google 


« 


UNI  619 

«te  quelle  Compagnie  étoit  un  coupable  , la 
Cour  envoyoit  dans  chaque  jurildiétion  du 
Royaume  un  échantillon  de  la  livrée  de  chaque 
Compagnie  d’ordonnance  qui  fe  trouvoit  fur 
pied. 

Il  paroît  que  V uniforme  dans  les  cafaques 
fut  négligé  depuis  le  régné  de  fouis  XI , puis- 
que François  1 , par  une  Ordonnance  de  1553  , 
pour  ôter  toute  excufefur  la  dépenfe  qu’il  auroit 
fallu  faire  en  certains  cas  pour  avoir  un  unifor -• 
me  complet , fe  contente  que  les  Archers  aient 
à leurs  cafaques  une  manche  de  la  livrée  du 
Capitaine. 

Pendant  que  les  cafaques  militaires  furent 
d’ufage , elles  étoient  fumfantes  pour  fervir  à 
la  diftinélion , tant  de  la  Nation  que  du  corps. 
Par  la  couleur,  on  connoiffoit  \ uniforme  par- 
ticulier de  chaque  corps  ; & par  les  croix  qui 
fe  mettoient  deflûs , on  connoifloit  la  Nation. 
L’ùfage  de  ces  cafaques  fut  aboli  fous  Henri  II  t 
ou  peu  de  tems  après  ; & en  leur  place,. on 
choifit,  pour  fervir  d 'uniforme  aux  troupes  , l’é- 
charpe qui  avoit  été  d’ufage  du  tems  de  St. 
Louis , où  elle  fe  mettoit  alors  fur  la.  cotte.- 
d’armes. 

Il  y.  avoit  deux  écharpes , l’une  pour  Fa- 
livrée  de  la  Nation  , & l’autre  pour  l 'uniforme 
des  troupes.  On  les  portoit  en  bandoulière, 
l’une  à droite , l’autre  a gauche , & elles  venoient 
fe  croifer  furl’èftomac  & derrière  le  dos.  Celle 
de  ces  écharpes  qui-  ne  fervoit  qu’à  l 'uniforme  , 
étoit  de  la  couleur  qu’il  plaifoit  au  Comman- 
dant aéluel  de  lui  donner.  Chaque  troupe  d’une 
armée  avoit  fon  écharpe  A' uniforme  d’une  cou- 
leur particulière , & qui  pouvait  fe.  changer  à 
chaque  mutation  de  Commandant.  Pour  Té- 

R r i 'q 


Digitized  b y Google 


63o  UNI 

charpe  qftii  fervoit  de  livrée  k la  Nation , elle 
étoit  de  la  même  couleur  dans  toutes  les  trou- 
pes, & ne  changeoit  pas. 

-Les  Gens  de  guerre  conferverent  l’écharpe 
d’ordonnance  julqu’a  ce  que  l’uniformité  des 
habits  fût  établie  , & même  après  ; car  chaque 
Commandant  voulant  communiquer  fa  livrée 
à fes  Soldats , indépendamment  de  la  couleur 
dont  étoient  leurs  habits  , conferva  l’écharpe  , 
de  maniéré  que  cela  introduifit  un  double 
uniforme  dans  chaque  corps  , l’un  appellé  héré- 
ditaire ou  de  troupe , qui  confiftoit  dans  la  cou- 
leur de  l’habit , lequel  ne  changeoit  pas , quoi- 
que le  corps  changeât  de  Commandant  ; l’autre 
appellé  uniforme  accidentel , parce  que  chaque 
Commandant  d’un  corps  ne  manquoit  pas  d’in- 
troduire fa  livrée  , & fe  fervoit,  pour  cela,  de 
l’écharpe  qu’il  donnoit  de  fa  couleur , en  fai- 
fant  quitter  celle  de  fon  prédéceffeur. 

L’écharoe  d’ uniforme  particulière  des  trou- 
pes fubfifta  jufqu’k  la  bataille  de  Steinkerque, 
après  laquelle  il  ne  fut  plus  queftion  d’écharpe 
pour  le  militaire.  Après  qu’elle  fut  palfée  , ce 
fut  dans  les  aiguillettes  ou  nœuds  d’épaules  que 
chaque  Commandant  continua  de  donner  fa 
livrée  a fes  Soldats. 

Malgré  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  pour 
prouver  l’antiquité  & les  différences  des  unifor- 
mes dans  les  troupes  , il  faut  cependant  con- 
venir que  V uniforme  complet  n’a  commencé 
que  fous  Louis  XIII , un  peu  avant  le  liège  de 
la  Rochelle  , & même  il  ne  fut  pas  général 
dans  toutes  les  troupes  de  la  Nation.  Il  eft  éton- 
nant qu’une  chofe  fi  nécelfaire  ait  été  fi  long- 
tems  h être  mife  en  ufage.  Il  eft  vrai  que  l’ar- 
mure de  fer  k l’ufage  de  l’Infanterie  comme  de 
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la  Cavaîerie,  ne  permettait  pas  de  porter  des 
habits  uniformes.  Le  pot-en-tête  & le  corcelet 
ont  été  l’équipage  du  Fantaflin  en  1614,  & 
même  jufqu’en  i6zz. 

Ce  ne  furent  point  d’abord  les  Colonels  ni 
les  Capitaines  qui  habillèrent  les  Soldats.  Lors- 
qu'il fe  faifoit  un  armement , le  Roi  obligeoic 
les  villes  de  fon  Royaume  de  fournir  chacune 
un  certain  nombre  d’habits  de  Soldats  , qui 
confiftoient  alors  en  un  jufte- au- corps  de  drap 
de  Vire  ou  de  Château-Renard  , en  bas  de 
chauffe  & en  fouliers.  Le  Roi , en  1653  , de- 
manda à la  ville  de  Paris  trois  mille  paires  d’ha» 
bits , & il  en  fut  fourni  quinze  cents  paires. 
L’habillement  complet  d’un  Soldat,  à l’excep- 
tion des  fouliers  , revenoit  à douze  liv.  fcpt  fols. 
Quand  la  taxe  fur  les  villes  ne  fuffifoit  pas  pour 
l’habillement  entier  des  troupes  d’un  arme- 
ment , le  Roi  fournifloit  le  reffe. 

L 'uniforme  pour  les  habits  ne  fut  introduit 
dans  tous  les  Régimens  que  vers  l’an  1670. 
C’eft  dans  ce  teins -lk  que  les  uniformes  des 
Officiers  de  toutes  les  .troupes  commencèrent 
à être  portés  régulièrement;  auparavant,  les 
Officiers  n’en  avoient  point  comme  h préfent , 
& les  Soldats , Cavaliers  & Dragons , portoient 
des  habits  de  differentes  couleurs.  Par  une  Or- 
donnance de  1717,  les  Officiers  font  obligés 
de  porter  toujours  P uniforme  pendant  le  tems 
qu’ils  font  au  corps  , foit  en  garnifon  dans  les 
places , ou  en  marche,  comme  le  plus  décent 
& le  plus  convenable  , pour  les  faire  connoître 
& refpeêler  des  Soldats.  Il  y a eu  depuis  plu- 
fieurs  Ordonnances  touchant  les  uniformes  des 
Officiers  & des  troupes.  . 

Rr  1V 
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UNIVERSITÉS.  Une  Univerfitè  eft  un  corps 
compofé  de  plufieurs  Colleges  établis  dans  une 
même  ville , où  il  y a des  Profèfleurs  en  diffé- 
rentes fciences  , & où  l’on  prend  les  degrés  de 
Doéleur,  de  Licencié , de  Bachelier  & de  Maî- 
tre. Une  Univerfitè  renferme  ordinairement 
quatre  Facultés  ; favoir,la  Théologie,  le  Droit, 
la  Médecine  6c  les  Arts;  il  y a pourtant  des 
Uniyerfités  où  l’on  ne  prend  des  degrés  que 
dans  certaines  Facultés,  comme  à Orléans  , a 
Montpellier , ù Valence.  On  les  appelle  Uni- 
\er fîtes  ou  Ecoles  univerfelles  , parce  qu’on  fup- 
pofe  que  les  quatre  Facultés  comprennent  tou- 
tes les  fciences  , & font  l’ Univerfitè  des  études. 

Les  Univerfités  ont  commencé  à fe  former 
dans  le  XIIe.  fiecle.  Celle  de  Paris , celles  d’Ox- 
ford  ôc  de  Cambridge  en  Angleterre,  celle  de 
Boulogne  en  Italie,  font  les  plus  anciennes. 
Quelques-uns  font  remonter  Térabliftement  de 
celle  de  Paris  à Charlemagne.  C’eft  ce  qui  fait 
que  cette  Univerfitè,  le  regardant  comme  fon 
Fondateur , fait  dire,  tous  les  ans,  le  18  Jan- 
vier, une  MefTe  folemoelle  au  College  de  Na- 
varre, où  les  ProfefTeurs  des  Colleges  de  plein 
exercice  reçoivent  feuls  une  rétribution  de  dix 
fols,  6c  après  cette  MefTe  eft  prononcé  le  Pa- 
négyrique de  cet  Empereur.  Selon  d’autres  Ecri- 
vains , il  y avait  bien  à Paris  des  Ecoles  pu- 
bliques fous  le  régné  de  Charlemagne } mais 
I ’ Univerfitè  n’a  pris  naiftance  que  vers  la  fin  du 
régné  de  Louis-le -Jeune.  Pierre  Lombard  peut 
être  regardé  comme  fon  Fondateur.  Ses  pre- 
miers ftatuts  furent  drefTés  fous  Philippe-Au- 
gufte  , & le  nom  d’ Univerfitè  ne  lui  fut  donné 
que  fous  S.  Louis. 

Un  enfeignoitj  dans  \' Univerfitè  de  Paris , dès 
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le  XIIe.  fiecle , le  Droit  canon  & civil,  la  Phi' 
lofophie , la  Médecine  & la  Théologie  *,  & ces 
Ecoles  étoient  déjà  aullî  fréquentées  que  le 
furent , dans  leur  tems , celles  d’Athènes  & de 
Thebes.  Elle  jouifioit,  dans  fcs  commence- 
mens , d’une  infinité  de  privilèges.  Les  plus 
remarquables  étoient  de  dépurer  au  Concile , 
de  ne  contribuer  à aucune  charge  de  l’Etat , 
d’avoir  fes  caufes  conimifes  devant  le  Prévôt  de 
Paris , qui  fe  glorifiôit  du  titre  de  Confervateur 
des  privilèges  de  V Univerfitè. 

L’ Univerfitè  d’Angers  doit  fon  éreétion  à 
Charles  V , qui  la  fonda  en  1 364. 

Celle  de  Dole,  fondée  par  Philippe-le-Bon , 
Duc  de  Bourgogne , fut  transférée  à Befançon 
p*ar  Louis  XIV. 

Celle  de  Bordeaux  fut  érigée  en  1472  par 
Louis  XI. 

Celle  de  Bourges,  en  1469.  Elle  étoitfameufe 
pour  le  Droit , du  tems  de  Cujas. 

Celle  de  Caen  a - été  fondée  par  les  Anglois 
fous  le  régné  de  Henri  VI , Roi  d’Angleterre , 
en  1436. 

Celle  de  Douay  fut  établie  en  1572,  par 
Philippe  II  , Roi  d’Efpagne, 

On  fait  remonter  l’établifièment  de  celle 
de  Montpellier  à l’année  1284  ; François  I la 
confirma  en  1Ç37. 

V Univerfitè  de  Nantes  fut  fondée  par  Pie  II , 
à la  priere  de  François  II , dernier  Duc  de 
Bretagne  , vers  l’an  1460. 

Celle  d’Orléans  fut  érigée  en  1 305  , par  le 
Pape  Clément  V,  & confirmée  par  le  Roi 
Philippe-le-Bel  en  1312, 

Celle  de  Pau  en  Béarn  a été  inftituée  ;eR 
1722. 
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Celle  Je  Poitiers  a été  fondée  par  EugenelV. 
& Charles  VII  en  1431. 

Celle  de  Reims  a été  érigée  en  1548. 

Celle  de  Touloufe , en  1ZZ3  , par  une  Bulle 
du  Pape  Grégoire  IX. 

Celle  de  Grenoble  , fondée  par  le  Dauphin 
HumbertII , fuPtransférée  à Valence  par  Louis 
XI , en  1454. 

VOIE  LACTÉE.  C’eft  cette  trace  blanche 
& lumineufe  qu’on  remarque  au  ciel , du  nord 
au  midi , dans  une  nuit  fereine.  Rien  de  plus 
fingulier  que  les  idées  des  anciens  Phyficiens 
fur  la  nature  de  la  voie  lactée.  Métrodore  & quel- 
ques Pythagoriciens  s’imaginèrent  que  le  Soleil 
pouvoit  avoir  fuivi  une  fois  cette  route  , avant 
de  venir  dans  l’écliptioue,  & qu’ai  nfi  la  blan- 
cheur de  cette  voie  étc  t occanonnée  par  un 
relie  de  la  lumière  de  cet  aftre.  Selon  la  fable, 
ce  fut  une  goutte  du  lait  de  Junon  , qu’Her- 
cule  laiffa  tomber  , qui  blanchit  la  partie  du 
ciel , qu’on  appelle  la  voie  lactée.  Ovide  dit  que 
c’étoit  le  chemin  marqué  pour  conduire  les 
Dienx  au  Palais  de  Jupiter.  Ariftote  s’étoit  per- 
fuadé  que  cette  voie  n’étoit  formée  que  d’une 
certaine  exhalaifon  fufpendue  en  Pair.  Cepen- 
dant Démocrite , au  rapport  de  Plutarque , con- 
jectura que  c’étoit  un  amas  de  petites  étoiles. 

Galilée  a découvert,  parle  moyen  du  télef- 
cope , que  cette  voie  eft  compofée  d’étoiles  de 
différentes  grandeurs  & de  différentes  fitua- 
tions , qui,  par  leur  élévation  extraordinaire, 
ne  pouvant  percer  jufqu’à  nos  yeux  pour  être 
vues  chacune  en  particulier,  ne  font  que  blan- 
chir cette  route  des  cieux  où  elles  font  placées. 
Par  leur  affemblage  , elles  forment  une  cein- 
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ture  large  & blanche  ; & fan.s  le  fecours  des 
téiefcopes  , on  ne  les  voit  que  confufémenr. 
Cette  efpece  de  voie  que  compofent  ces  étoiles 
nébuleulès,  elt  appellée  par  le  Peuple  , le  che- 
min de  St.  Jacques. 

VOITURES.  Les  Anciens  avoient,  comme 
nous , desvoitures  roulantes  : elles  étoient  kdeux 
ou  k quatre  roues.  Les  chars,  qui  fervoient  k porter 
les  images  des  Dieux  dans  les  pompes  & céré- 
monies publiques  , n’avoient  que  deux  roues. 
Le  carpentum  fut  d’abord  la  voiture  des  Dames 
de  qualité  & des  Veftales  : on  y atteloit  des 
chevaux  ou  des  mulets  blancs.  Dans  la  fuite , 
elle  devint  celle  des  Empereurs  & des  Impé- 
ratrices. Ces  fortes  de  chars  étoient  ordinai- 
rement chargés  de  dorures  & de  bas-jreliefs , 
& quelquefois  de  pierreries.  La  carruque  , car- 
ruca , & le  pilentum , étoient  des  voitures  cou- 
vertes k quatre  roues , qui  ne  fervoient  qu’aux 
perfonnes  de  qualité  j on  y atteloit  des  mules 
ou  des  mulets:  elles  étoient  magnifiques  & char- 
gées d’ornemens  en  relief,  qu’on  avoit  foin 
de  faire  dorer  ou  argenter , ainfi  que  les  har- 
nois  des  mulets.  Celles  que  les  Romains  ap- 
pelloient  ejfedœ , véhicula  , étoient  k peu  près 
les  mêmes  que  le  pilentum , & fervoient  au* 
mêmes  ufages.  Les  calèches  & les  cabriolets 
n’étoient  pas  inconnus  aux  Romains  ; on  en 
trouve  fur  les  anciens  monumens,  qui  font 
tirés  par  un  feul  cheval,  & ces  voitures  ne  dif- 
férent en  rien  de  la  plupart  des  nôtres. 

Les  voitures  de  charges , dont  les  Grecs  attri- 
buoient  l’invention  k Erichton  , quatrième  Roi 
d’Athènes  , étoient  auflx  k deux  ou  k quatre 
roues.  Biles  étoient  tirées  par  des  chevaux  , 
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des  mulets  , des  bœufs  ou  des  ânes , qu’ort 
attachoit  toujours  a un  joug.  La  voiture  appellée 
rheda , étoit  un  char  k quatre  roues  \ on  s’en 
fervoir  comme  on  fe  fert  aujourd’hui  des  coches. 
On  y atteloit  huit  ou  dix  chevaux,  mais  plus 
ordinairement  des  mules  ou  mulets  , non  de 
front , mais  deux  'a  deux  ; car  les  Romains  ne 
les  mettoient  jamais  un  a un  , l’un  devant  l’au- 
tre , comme  nous  faifons. 

Outre  les  voitures  roulantes  , les  Anciens 
avoient  des  litières  & des  chaifes  k porteurs , 
dont  on  ne  connoît  point  la  forme.  La  baderne 
fut  inventée  k Rome  fous  les  Confuls  , & fuc- 
céda  k la  litiere,  dont  elle  différoit  peu.  La 
litiere  étoit  portée  fur  les  épaules  des  Efclaves, 
au  lieu  que  la  baderne  étoit  portée  par  des 
bêtes.  • 

La  mode  des  badernes  pafla  d’Italie  dans 
les  Gaules.  Grégoire  de  Tours  ditqueDeuterie, 
femme  de  Théodebert  I,  Roi  de  Metz,  voyant 
fa  fille  nubile  , & craignant  que  le  Roi  ne  l’en- 
levât, la  mit  dans  une  baderne , & y fit  atteler 
deux  taureaux  indomptés , qui  la  précipitèrent 
du  haut  du  pont  de  V erdun.  Le  P.  Daniel , dans 
fon  Hijîoire  de  France , prétend  que  la  baderne 
étoit  une  efpece  de  charriot  tiré  par  des  bœufs, 
& que  ce  fut  dans  une  pareille  voiture  que 
Clotilde  fe  mit  en  route  en  493  , pour  aller 
célébrer  fon  mariage  k Soillbns  avec  Clovis. 

Il  ed  fingulier  que  nous  appellions  en  latin 
nos  carrofles  currus , & non  pas  bajlernæ  ; ils 
n’ont  aucun  rapport  kce  qu’on  appelloit  currus  y 
& reflèmblent  entièrement  aux  badernes  , ou 
plutôt,  ce  font  de  vraies  badernes  perfec- 
tionnées. 

Nos  derniers  Rois  de  la  première’ Race  fe 
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fervoient  dune  voiture  nommée  carpenton,  atte- 
lée de  quatre  bœufs  , & s’y  faifoient  traîner 
d’ordinaire,  lorfqu’ils  alloient  fe  montrer  au 
"Peuple  & recevoir  fes  préfens.  On  ne  fait  fi  le 
carpenton  étoit  une  cariole  , ou  une  maniéré  de 
■tombereau  &:  de  charrette. 

Telle  étoit  la  fimplicité  de  nos  ancêtres  , 
qu’ils  n’avoient , pour  leur  commodité,  ni  chars, 
ni  carrofïes  ; ils  ne  fe  fervoient  que  de  chevaux 
ou  de  litières  , même  dans  les  cérémonies  les 
plus  pompeufes.  Les  Princeflës  & les  Damés 
affifloient  aux  joutes,  aux  tournois  & autres 
fêtes  , ou  fur  un  palefroi  mené  par  deux  Pale- 
freniers , ou  derrière  leurs  Ecuyers  fur  ur» 
cheval  de  croupe.  Anne  de  Bretagne , Marie 
■ d’Angleterre  , la  Reine  Claude  , la  Reine  Eléo- 
nore, Catherine  de  Médicis  & Elifabeth  d’Au- 
triche , firent  leurs  entrées  dans  de  riches  litiè- 
res découvertes.  La  voiture  de  Charles  V & de 
la  Reine  étoit  un  charriot  attelé  de  cinq  che- 
vaux. Le  plus  fouvent,  oe  Monarque  montoic 
à cheval,  & quelquefois  il  marchoit  k pied  m 
pour  fe  rendre  aux  différens  Palais  qui  étoienc 
dans  la  Capitale.  Sa  garde  n’étoit  compofée  que 
de  deux  Huifliers  & de  huit  Sergens  d’armes , 
& le  PafTeur  d’eau  de  Paris  recevoit  deux  fols 
de  rétribution , toutes  les  fois  que  ce  Monar- 
que fe  fervoit  de  fon  bateau  pour  traverfer  la 
riviere. 

L’ufage  d’aller  à cheval  dans  Paris  & de 
monter  en  croupe , eft  ancien  -,  il  a duré  juf- 
qu’au  régné  de  Louis  XIII.  Les  Dames  .n’é- 
toient  pas  les  feuhss  qui  allaffent  en  croire  , les 
hommes  y alloient  aufii  quelquefois.  Lorfque 
Saint-Vallier , en  1 <5 24. , fut  conduit  k la  Grève, 
pour  avoir  la  tête  tranchée , il  étoit  fur  une 


VOL  U R S 

rnule , & avoit  derrière  lui  un  Huiffier  en  croupe. 
Les  Légats  faifoient  leurs  entrées  dans  Paris  , 
montés  fur  une  mule;  les  Préftdens  & les  Con- 
feillers  alloient  auffi  au  Parlement  fur  des  mules  ; 
& pour  monter  deiïiis  } il  y avoit , tant  au  Pa- 
lais qu’a  leur  porte,  des  montoirs  de  pierre; 
mais  les  Dames  qualifiées  ufoient  quelquefois 
de  charriots  & de  coches  ronds  , à deux  per- 
fonnes  , faits  , dit  Favin  , de  même  que  les  gon- 
doles , qui  ont  la  proue  & la  pouppe  décou- 
vertes, ài  le  milieu  couvert.  Voye^_  Carrosse, 
Coche,  Litiere. 

VOLER.  ( Art  de  ) M.  Déforges  , Chanoine 
d'Etampes , a annoncé , dans  Les  papiers  pu- 
blics , en  1772,  une  machine  propre  'a  voler , 
à laquelle  il  don noit  le  nom  de  cabriolet  volant. 
Mais  on  fent  aifément  combien  l’exécution  d’un 
pareil  projet  renferme  de  difficultés. 

URSULINES.  Ordre  de  Religieufes  qui  fui- 
vent  la  réglé  de  St.  Auguftin  , & qui  prennent 
foin  de  l’inftruêlion  & de  l’éducation  des  jeunes 
filles.  Elles  font  ainfi  appellées , parce  qu’elles 
ont  une  dévotion  particulière  'a  Ste.  Urfule,  com- 
me Patrone  de  leur  Ordre.  La  Bienheureufe 
Angele  de  Brefce  établit  premièrement  cet  Inf- 
titut  en  Italie,  en  1-537^  il  fut  approuvé  en  1 544 
par  le  Pape  Paul  111 , & enfin  uni  fous  la  clô- 
ture & les  vœux  folemnels  en  1^72  , par  Gré- 
goire XIII,  à la  follicitation  de  St.  Charles 
Borron*ée  &.  de  Paul  Léon , Evêque  de  Ferrare. 

Magdeleine  l’Huillier  , Dame  de  Ste.  Beuve  , 
fondai  en  t6 11,  les  Urfulines  en  France.  Leur 
premier  Monaftereeft  celui  de  Paris,  d’où  elles 

fe  font  répandues  dans  tour  le  refte  du  Royaume. 
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ERT.  ( Jean  de)  Cet  homme,  d’une  naif- 
fance  obfcure  , s’éleva  par  fa  valeur , & rendit 
Ton  nom  très-célebre.  Il  étoit  né  à Weert,  petite 
ville  du  Brabant  Hollandois,  au  quartier  de 
Bois-le-Duc , & il  y apprenoit  le  métier  de 
Cordonnier;  mais  il  fe  dégoûta  bientôt  de  cet 
état , & il  s’engagea  dans  un  Régiment  de  trou- 
pes Allemandes  , qui  étoit  à Weert.  Il  ne  tarda 
pas  à le  diftinguer  ; & après  avoir  paflé , d’une 
maniéré  brillante  , par  tous  les  grades  militai- 
res , il  devint  Vice-Roi  de  Bohême  , & Com- 
mandant de  Prague,  où  il  mourut  vers  l’an  166^. 
C’efi:  lui  dont  le  nom , après  avoir  fait  grand 
■fcruit  dans  les  nouvelles  publiques,  retentit  enfia 
dans  nos  chanfons  Françoifes.  On  en  fit  courir 
un  grand  nombre  à la  Cour  & à la  Ville  , où 
fon  nom  fervoit  de  refrain. 

Madsmoifelle  l’Héritier  nous  apprend , dans 
le  Mercure  galant  cT  Avril  tyoz,  l’origine  de 
ces  chanfons.  Elle  dit  que  Jean  de  Wert , s’é- 
tant rendu  maître  de  plufieyrs  Places  dans  la 
Picardie , porta  la  terreur  jufqu’aux  portes  d’A- 
miens , par  les  troupes  qu’il  envoyait  en  parti. 
Cette  terreur  fe  répandit  jufques  dans  Paris  ; 
& comme  le  Peuple  groflît  toujours  les  objets , 
le  feul  nom  de  Jean  de  Wert  y infpiroit  l’effroi. 
Ce  général  ayant  été  fait  prifonnier  à la  bataille 
de  Rheinfeld , en  1638  , la  Mufe  du  Pont-Neuf 
célébra  fes  tranfports  de  joie  fur  un  air  de 
trompette  , qui  couroit  alors.  Elle  difoit  que  les 
François  avoient  fait  un  tel  nombre  de  Prifon- 
niers,  & Jean  de  Wert,  Comme  il  y avoir,  dans 


1 Google 


,*40  ^ER 

ces  chanfons,  une  certaine  naïveté  grofîîerr; 
mais  réjouiflTante , la  Cour  & la  Ville  les  chan- 
tèrent. Enfin  des  gens  d’efprit  en  firent  d’au- 
tres délicates  & fort  jolies  fur  le  même  air  de 
Jean  de  ]Vert. 

C’eft  ainfi  que  ce  vaillant  Officier  , dont  le 
nom  avoit  fait  un  bruit  fi  éclatant , laifTa  en 
France  une  mémoire  immortelle  de  fa  prife  , 
& l’on  nomma  le  tems  où  elle  étoit  arrivée , 
le  tems  de  Jean  de  Wert. 


YVETOT. 
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"Y" VETOT.  ( Roi  d' ) On  fait  remonter  au 
VIe.  fiecle  l’établilTement  du  prétendu  Royau- 
me à'Yvetot.  On  raconte  que  le  Roi  Clotaire  I 
tua  de  fa  main  , dans  l’Eglife  de  SoifTons  , un 
nommé  Gautier  ou  Vautier , Seigneur  de  cette 
Baronnie;  on  ajouteque  ce  Prince, revenu  de  fon 
emportement,  condamna  lui-même  cette  aêlion 
violente  , &que  pour  réparation  il  érigea  la  terre 
à'Yvetot  en  Royaume , en  faveur  des  héritiers  & 
des  fuccelïèurs  de  Gautier.  Mais  c’eft  une  his- 
toire apocryphe  , inventée  par  Robert  Gaguin  , 
Général  des  Mathurins , vers  l’an  1 490 , qui  place 
l’origine  de  ce  prétendu  Royaume  en  5 39 , non- 
feulement  fans  preuve,  mais  auffi  contre  les 
témoignages  les  plus  certains  de  ce  fiecle  & des 
fuivans;  il  a été  fuivi  en  cela  par  Robert  Cenalis, 
Evêque  d’Avranches  , Baptifte  Fulgofe  , du 
Haillant,  Baronius,  Sponde  , Gabriel  Dumou- 
lins  , Chaflanæus  & Chopin  : ce  dernier  allure 
que  le  Roi  d’ Yvetot  étoit  en  pollèlfion  de  donner 
des  grâces  aux  criminels. 

On  ne  trouve  pas  le  titre  de  Royaume  donné k 
cette  petite  contrée  de  Normandie,  dans  le  pays 
de  Caux  , avant  la  fin  du  XIVe.  fiecle.  Il  y a un 
Arrêt  de  l’Echiquier  de  Normandie , rendu  l’an 
1392,  qui  donne  le  titre  de  Roi  au  Seigneur 
à'Yvetot.  Les  Rois  de  France  ont  donné  plulieurs 
Lettres-patentes  en  1402,  14150, 1464  & autres 
dnnées , pour  maintenir  les  Seigneurs  de  ce  lieu 
dans  leur  indépendance  & dans  la  jouilTance  des 
droits  royaux , fans  même  qu’ils  pufTent  être 
obligés  k faire  aucune  foi  & hommage.  Le  Roi 
Tome  lll  S s 
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François  I envoya , en  1^43  , une  lettre  de  ca< 
chet  au  Parlement  de  Paris  pour  l’expédition  du 
Procès  de  la  Dame  de  Mon  tour,  contre  la  Dame 
d 'Yvetot,  qu’il 'qualifioit  Reine. 

On  lit  dans  les  Relations  de  la  Principauté 
d 'Yvetot  y écrites  par  Pinfon  de  la  Martiniere,que 
Henri  IV,  étant  prêt  de  donner  bataille  aux 
Ligueurs , en  1 ç 89 , fe  retira  dans  un  lieu  dépen- 
dant de  la  Seigneurie  d 'Yvetot , & dit  par  rail- 
lerie "à  ceux  qui  étoient  auprès  de  lui , que  s’il 
perdoit  le  Royaume  de  France,  il  étoit  en  pof- 
îeflion  de  celui  à' Yvetot. 

Lorfqu’il  fit  faire  la  cérémonie  du  couronne- 
ment de  la  Reine  de  Médicis , fon  époufe , dans 
l’Eglife  de  St.  Denis , s’étant  apperçu  que  le 
Grand-Maître  des  cérémonies  ne  marquoit  point 
de  place  à Martin  du  Bellai , Seigneur  d 'Yvetot y 
il  lui  en  donna  l’ordre  en  ces  termes  : Je  veux 
que  l’on  donne  une  place  honorable  à mon  petit  Roi 
d' Yvetot  , félon  fa  qualité  & le  rang  qu’il  doit  avoir. 

La  Seigneurie  d 'Yvetot  n’eft  regardée  aujour- 
d’hui que  comme  une  Principauté  à laquelle  nos 
Rois,  depuis  la  fin  du  XIVe.  fiecle  , ont  accordé 
l’exemption  de  certaines  charges,  & plufieurs 
droits  utiles  & honorifiques.  Les  Seigneurs  du 
Bellai  eux-mêmes  , qui  ont  eu  cette  Seigneurie 
par  le  mariage  d’un  de  leurs  ancêtres  avec  Ifa- 
beau Chenu,  ne  trouvant  aucun  titre  juftificatif 
de  cette  Royauté  imaginaire  , fe  font  contentés 
de  fe  qualifier  Princes  JYvetot.  Cette  terre, 
après  avoir  été  1 32  ans  dans  la  Maifon  du  Bellai, 
eft  entrée  dans  celle  du  Marquis  d’Albon  St.  Mar- 
cel , & les  Bénédiêtins  en  poflèdent  aujourd’hui 
une  partie,  par  leur  Abbaye  de  S.  Vandreville. 

Fin  du  troijieme  & dernier  Tome. 
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J 'ai  lu  , par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde  des  Sceaux  , 
un  Manuscrit  intitulé  : Dictionnaire  des  Origines  , Dé- 
couvertes , Inventions  & Etablijfemens.  Je  n’y  ai  rien 
trouvé  qui  Toit  contraire  à la  foi  & aux  moeurs.  A Paris  , 
ce  f Juin  1777. 

Adhenet,  D odeur  de  la  Maifon  & Société  de  Sorbone. 


PRIVILÈGE  DU  ROI. 

LOUIS,  par  la  grâce  de  Dieu,  Roi  d%  France  & d« 
Navarre:  Anosamés  & féaux  Confeillers  , les  Gens 
tenant  nos  Cours  de  Parlement , Maîtres  des  Requêtes  or- 
dinaires de  notre  Hôtel , Grand-Confeil , Prévôt  de  Paris, 
Baillifs,  Sénéchaux  , leurs  Lieutenans  Civils  , & autres 
nos  Jufticiers  qu’il  appartiendra  : Salut.  Notre  amé  le 
fieur  Abbé  Pref***  Nous  a fait  expofer  qu’il  defr- 
reroit  faire  imprimer  & donner  au  Public  le  Diction- 
naire des  Origines  & Découvertes  qui  ont  rapport  aux 
Sciences  & aux  Arts  , &c.  s’il  Nous  plaifoit  lui  accorder 
nos  Lettres  de  Privilège  pour  ce  nécelTaires.  A ces 
Causes  , voulant  favorablement  traiter  l’Expofant  , 
Nous  lui  avons  permis  & permettons  par  ces  Préfentes  , 
de  faire  imprimer  ledit  Ouvrage  autant  de  fois  que  bon  lui 
femblera  , & de  le  vendre  , faire  vendre  & débiter 
par  tout  notre  Royaume  , pendant  le  tems  de  fix  années 
confécutives  , à compter  du  jour  de  la  date  des  Préfenres. 
Faisons  défenfes  à tous  Imprimeurs  , Libraires  & au- 
tres perfonnes,  de  quelque  qualité  & condition  quelles 
foient  , d’en  introduire  d'impreflîon  étrangère  dans 
aucun  lieu  de  notre  obéiffance , comme  aullî  d’imprimer 
ou  faire  imprimer,  vendre,  faire  vendre,  débiter  ni  con- 
trefaire ledit  Ouvrage  , ni  d-’en  faire  aucuns  extraits, 
fous  quelque  prétexte  que  ce  puilfe  être  , fans  la  per- 
miffion  exprefle  6c  par  écrit  dudit  Expofant  , ou  de  ceux 
qui  auront  droit  de  lui  , à peine  de  confîfcation  des  Exem- 
plaires contrefaits,  de  trois  mille  livres  d’amende  con- 
tre chacun  des  contrevenans , dont  un  tiers  à Nous  , un 
tiers  à l’Hôtel  - Dieu  de  Paris , & l’autre  tiers  audit 


Zxpofant,  ou  à celui  qui  aura  droit  de  lui , 8c  de  tous, 
dépens,  dommages  & intérêts  , a la  charge  que  ces 
prefentes  feront  enregiftrées  tout  au  long  lur  leRegiftre 
de  la  Communauté  des  Imprimeurs  & Libraires  de  Paris, 
dans  trois  mois  de  la  date  d'icelles  ; que  l'imprcflion  dudit 
Ouvrage  fera  faite  dans  notre  Royaume  & non  ailleurs  , 
en  beau  papier  & beaux  caraéteres  , conformément  aux 
Reglemens  de  la  Libraiiie,  8c  notamment  à celui  du 
dix  Avril  mil  fept  cent  vingt-cinq  à peine  de  déchéance 
du  préfeut  Privilège;  qu'avant  de  l’expofer  en  vente, 
le  minuferit  qui  aura  fervi  de  copie  à l'iniprcflion  dudit 
ouvrage , fera  remis  dans  le  même  état  où  l’approbation 
y aura  été'donnée , es  mains  de  notre  très-cher  8c  féal 
Chevalier , Garde  des  Sceaux  de  France,  le  Sieur  Hue  d* 
Miromesnil,  qu’il  en  fera  enfuite  remis  deux  Exem- 
plaires dans  notre  Bibliothèque  publique , un  dans  celte 
de  notre  Château  du  Rouvre , un  dans  celle  de  notre  très- 
cher  Sc  féal  Chevalier,  Chancelier  de  France  , le  Sieur  d* 
Maupeou  , 8c  un  dans  celle  dudit  Sieur  Hue  de  Miro- 
mesmi  , le  tout  à peine  de  nullité  des  Préfentes  : du  conte- 
nu defqucltes  vous  mandons  8c  enjoignons  de  faire  jouir 
ledit  Expofant  St  fes  ayans  canfes,  pleinement  8c  pailible- 
menc,  fins  fouflfùr  qu’il  leur  foiefaie  aucun  trouble  ou 
empêchement.  Voulons  que  la  copie  des  Préfentes  , qui 
len  imprimée  tout  au  long  , au  commencement  ou  à la 
fin  dudit  Ouvrage,  foit  tenue  pour  duement  lignifiée, 
8c  qu'aux  copies  collationnées  par  l’un  de  nos  amés  8c 
féaux  Confeillers,  Secrétaires,  foi  foit  ajoutée  comme 
à l’original  ; Commandons  au  premier  notre  Huiflierou 
Sergent  fur  ce  requis  , de  faire , pour  l'exécution  d’icelles  , 
tous aéles requis  8c  nécdfaircs,  fansdemanderautre  permit 
fion  , 8c  nonobftant  clameur  de  haro  , charte  normande, 
& lettres  à ce  contraires  ; Car  tel  eft  notre  plaifir.  Donné 
à Paris,  le  quinzième  jour  de  Mai,  l’an  de  grâce  mil- 
lept-cent  foixante-feize  , 8c  de  notre  Régné  , lctroificmc. 
Far  le  Roi  en  fon  Confcil.  LE  BEGUE. 

Je  cede  & tranfporte  le  préfent  Privilège  au  fieur 
Mo  vt At.D  : à Pans,  ce  10  Juillet  177 6.  L’Abbé  Prie***. 

Regiflré  le  préfent  .Privilège  & tnfemble  la  ceffton  fur 
le  Regiftre  XX  de  La  Chambre  Royale  & Syndicale  des 
Libraires  & Imprimeurs  de  Paris , n°,  31c.  fol.  18S, 
conformément  au  Réglement  de  1713.  A Paris , ce  14 
Juillet  1776. 

LAMBERT,  Adjoint. 
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